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AVANT-PROPOS 



Quelle a été l'œuvre de Rome, quelle est l'œuvre de la France dans 
le nord de l'Afrique. Objet particulier de cette étude. 



Profait ioTitis, te dominBntey eapi. 



Rome, en établissant ses premières colonies, et elle 
le fit de très-bonne heure, dès l'époque de ses rois *, se 
proposa de garder ses nouvelles frontières , de main- 
tenir son autorité sur ses conquêtes récentes, de sur- 
veiller une obéissance encore incertaine et très-souvent 
rebelle ; enfin, de lancer toujours plus en avant ce que 
Gicéron appelle ces vigies et ces boulevards de la puis- 
sance romaine % ces jalons en même temps et ces postes 
avancés de la domination future. 

Plus tard, la fondation des colonies servit souvent, 
entre les mains habiles de l'aristocratie, d'expédient po- 



1. Voir dans les notes de la Vie de César, t. I, p. 20, 45, 84, 178, 214, 
tout ce mouvement et comme ces essors successifs de la colonisation 
romaine. Voir aussi, dans Velleius Paterculus, II, 7, 7, ces étapes à 
peine interrompues par la seconde guerre punique. 

2. « Narbo Martius colonia nostrorum civium, spécula populi romani 
ac propugnaculum... » Cic. pro Font., 1, 3; de L. agr. 11, 27, 73. Car- 
tilage et Narbonne sont les deux premières colonies fondées bors de 
lltalie, contrairement à la règle suivie jusqu'alors. (636.) 

1 • 
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litique contre les crises du forum, et fut comme un déri- 
vatif des turbulentes ardeurs du peuple ^ ; ou bien , 
comme dans les généreux projets des Gracques^ elle 
devint \xa remède social, une réparation des vieux abus 
et des scandaleux privilèges, et le soulagement des mi« 
sères plébéiennes. D'ailleurs ces colonies nouvelles, 
nées d'autres inspirations que les premières, mais im- 
plantées comme elles en plein pays conquis , remplis- 
saient encore leur oflËce de camps d'observation et de 
points stratégiques. Installés solidement au milieu du 
territoire ennemi, ces colons de la politique étaient en- 
core des sentinelles româinesli 

Enfin , lorsqu'il n'y eut plus en Italie de région qui 
inspirât des craintes et qui nécessitât des précautions 
militaires, mais lorsque se révéla cet autre danger des 
misères et des ruines privées que traîne à sa suite la 
guerre même heureuse quand elle est permanente, et 
l'excès des obligations militaires où elle contraint les 
citoyens sans fortune ; lorsque éclata ce fléau plus grand 
encore des soldats embauchés par les généraux ambi- 
tieux, des vétérans rappelés pour la guerre civile, et qui 
au lendemain de la victoire réclament insolemment la 
récompense promise, les colonies militaires satisfirent à 
ces nouveaux et déplorables besoins. Licencié après de 
longues campagnes, le soldat citoyen ne rapportait pas 
de ressources durables à un foyer que l'absence avait 
appauvri , et ne retrouvait plus dans une paix tardive 



1. « RomsB iiltôrinl multiplex seditio étal : cujiid leniendsB causa 

coloniam in Volscos deducendanl censuerant. » ï. Liv.. y, 24. — 

« Jamque haud procul seditione res erat, ciijus lenienass causa, 
postulante nullo, largitor voluntarius repente senatus factus^ Satricum 
coloniam duo millia civium romanorum deduci jussit. » 1*. L. yi, 16« 
— u ... ut beneficid praevenirent desiderium plebis, de Golonia dodu- 
eenda Cales retulerunt. » T. L., ym, 16; etc., etc. 
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âon gâgûe-pâlû d'ftuta*efdii^< Là conceësion d'un lot de 
terrô devenait dono nécessairement pour lui le refuge 
d'une Vieillesse indigente et comme une légitime pension 
de retraite. Pour les compagnons d'armes de Marins et 
de Sylla, dé César et d'Auguste, les champs qu'on ar- 
racha aux paysans de l'Italie furent le salaire de leur 
bravoure fratricide et la prime de leur rengagement sous 
de criminels drapeaux S 

Les PhénicienS) ennemis de la gtiej^re et Spéculateurs 
pôciflquèéj né purent ni ne voulurent fonder de colonies 
militalrôâ t ilë eurent simplement des comptoirs^ des 
points de relâche bien choisisi des escales, des quartiers 
réservés dans quelques grandes villes- Ils ne se piquè^ 
rent point d'autre honneur que d'être comiue les four»- 
nîsseurs du monde antique tout entier î ils âpprovision* 
naient l'univers. Ils ne furent guère, comme on l'a dit, 
que les courtiers d'une civilisation qui avait son centré 
à Babylone ■. Que leurs caravanes et leurs flottes aient 
en même temps colporté d'Orient en Occident les pre* 
naiers rites, les arts naissants, les institutions primitives} 



i. La première idée de ces colonies militaires, et ceci n^a rien que 
de très-vraisemblable, paraît remonter à Scipion l'Africain, n em- 
mène en Sicile 7,000 volontaires : T. L., zxTni, 45 et 46. Après la 
guerre il faut penser à eux. On s'occupe d'eux au sénat en 201 : « de 
agris militum ejus decretum, ut, quot quisque eorum annos in His- 
pania aUt in Airica militasset^ in singulos annos bina jugera acci- 
peret. » T. L., xxXi, 4 et 49. Dès 548, Scipion avait installé en Espagne, 
à Italica, ceux de ses vétérans qui voulaient rester dans le pays. Mais 
c'est de Marins que date réellement l'ère des colonies militaires. « Ipse 
interea milites scribere, non more majorum, neque ex classibus^ sed 
Uti cujusque lubido erat, capite censos plerosque. Id factum alii inopia 
bonorum, alii per amhitioriem consuHs memorabant ; quod ab eo gênera 
celebratus auctusque erat : et bomini potentiam quœrenti egentissumus 
quisque opportunissumus,,, » Sali. Jug., 86. Marins n'eut garde d'oublier 
de tels cdliés ni de pareils services ; la guerre des Cimbres avait été 
rude et peu productive : Marins fit ressusciter par Saturninus les lois 
agraires des Gracques : 654. On retrouve trace, en Campanie et dans 
la Corse, de ces colonies de Marins. (Pline, H. N., III, 9 et 12.) 

2. £. Renan , Histoire générale des langues sémitiques ; Ui. It) 
Cb. I, p. 115. 
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que ces actifs négociants aient puissamment servi la 
cause des progrès de l'esprit humain, nous n'avons point 
lieu sans doute de leur en être très-reconnaissants : ils 
faisaient surtout leurs aiffaires * . 

Ce monopole du négoce, Garthage le conserve et le 
développe ; mais elle ose davantage : elle appuie par la 
force, elle soutient et propage par les armes sa domina- 
tion commerciale. Toutefois la guerre fut surtout pour 
elle une entreprise financière, la conquête une opération 
de commerce, la domination un trafic, un système d'ex- 
ploitation. Non que cette perfide Albion d'autrefois n'ait 
eu ses vrais et ardents patriotes, ses hommes et ses 
heures héroïques ; mais cette terrible alternative que lui 
apportèrent un jour, cachée dans les plis de leurs toges, 
les ambassadeurs de Rome, ces grandes questions redou- 
tables où les nations modernes ne se décident pas sans 
frémir, où elles mettent de leur cœur, de leurs passions, 
de leurs entraînements , parce qu'elles devront aussi y 
mettre de leur sang, Garthage, prodigue de ses merce- 
naires, les pesait plutôt au poids de l'or et de l'argent, 
et elle y prenait un parti sur des raisons de chiffres et 
des calculs de plus-value *. 

La Grèce « comme un vase qui déborde » répandit ses 
enfants sur les rives de Sicile et d'Italie, sur les côtes de 
l'Asie Mineure : les uns fuyant la pauvreté, des terres 
insufiBsantes, des murailles devenues trop étroites; d'au- 
tres, les maux de l'invasion ou quelque fléau déchaîné 
par la colère des dieux; quelques-uns, une patrie ingrate 
d'où les chassent les luttes intestines. Mais tous, esprits 
aventureux, s'abandonnent sans crainte à cette mer 

i. Prévost-Paradol, Essai sur Thistoire universelle. L'Orient : les 
Phéniciens. 
2. PréYost-Paradol, Essai déjà cité : Garthage. 
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Méditerranée qui, pénétrant de toute part dans les replis 
sinueux de leurs rivages, leur est à tous familière et voi- 
sine, dont les îles les invitent et les attirent de proche 
en proche, et dont ils partageront l'empire avec Tyr, 
puis avec Garthage. Ces enfants une fois dispersés à 
Milet, à Ephèse, en Crète, à Rhodes , à Syracuse, à Ta- 
rente, à Gyrène, à Marseille, la mère-patrie les perd 
bientôt de vue. Tout au plus se souvient-elle de ceux 
qui grandissent en face d'elle, sur les côtes de Tlonie, 
et de qui lui reviennent l'épopée, la poésie lyrique, la 
langue naissante de l'histoire. Mais elle oublie presque 
entièrement ceux qui ont porté en Sicile et dans le 
sud de l'Italie sa religion, son nom, sa langue. Dissé- 
minée sur tous les rivages de la mer intérieure, cette 
race généreuse conserve du moins la solidarité des 
idées, des sentiments, des mœurs, les mêmes dieux, 
ceux qu'a chantés Homère, le même génie épris de la 
beauté, le même culte de l'art, en un mot l'unité mo- 
rale *. 

Rome eut d'abord des colonies ; mais ensuite elle eut 
des provinces * : elle s'incorpora ses conquêtes ; toutes 
ses possessions faisaient partie intégrante de son empire : 
elle finit par embrasser l'univers. 

Fecisti patriam diversis gentibus unam : 

Profuit invitis, te dominante, capi ; 
Dumque affers victis patrii consortia juris, 

Urbem fecisti quod piius orbis erat. 

Gette reconnaissance éloquente, exprimée en vers 
ingénieux par un poète gaulois du cinquième siècle , 
parvenu aux plus hautes dignités de T Empire ^, Rome 

1. Paradol, Essai. La Grèce. 

2. « Provinciœ appellabantur, quod populus romanus eas provicit, 
id est, ante yicit. » Festus. 

3. Rutilius Numatianus, ItinePé 1, 62 et sqq. 
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d'abord latine, ensuite italienne, enQn universelle -, n'ept 
pas sans Tavoir justifiée. Elle a presque légitimé le joug 
30US lequel elle tint le monde, en faisant la conquête 
morale de ceux qu'avaient domptés ses annes, en leur 
imposant les bienfaits de son action civilisatrice, en les 
appelant comme malgré eux à de meilleures ponditionsi 
d'existence, en leur apportant des droits nouveaux qui 
rachetaient pour eux ou leur adoudsaaient l^ pert@ de 
leur indépendance. 

« L'Empire romain!... je ne saurais trop insister sur 
la signification réelle de ces deux mots '• A l'idée de 
Rome et des Romains se rattache en nous , quoi que 
nous en ayons, une autre idée de domination militaire, 
d'état de conquête toujours subsistant, de peuples con" 
tenus au moyen de la force, mais se soulevant par 
intervalles contre un joug détesté, et toujours prêts à 
revendiquer, Tépée en main , leur nationalité qu'ils re- 
grettent. Ces couleurs sont vraies si on les applique à la 
période républicaine de Rome ; mais quand on les trans* 
porte à la période impériale et surtout au deuxième et 
au troisième siècle de notre ère, elles dénaturent les 
faits ; elles jettent dans l'histobe une confusion inextri- 
cable. 

<c L'esprit dominant de l'Empire ne fut point, tant 
s'en fallait, un esprit de guerre et de conquête..... Le vé- 
ritable travail des césars consista, bien au contraire, à 
détruire à l'intérieur les derniers vestiges des barrières 
qui avaient si longtemps séparé les peuples, à niveler 
les races comme les états, à répandre en tous lieux 
l'uniformité des lumières et des idées sociales ; à déve- 



1. Am. Thierry, Tableau de l'empire romain : passim. 

2. Ibid., p. 181. 
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loppe?! isuiyftat tos besoins locaux, id là commerod, là 

ragrîculture pu les »rt8 mâustriels...., 

« Êtrç Romain, ce fut appartenir & la portion oiviliséQ 
de rhumanitëi être membre d'une société qui possédait 
toutes les connaissances, toutes les commodités de la 
vie matériellp. Hpmaiii et barbare furent deux termes 
d'une corréMon exacte, qui eurent une signification 
identique depuis Bosra où l'Arabe pacifié balbutiait le 
latin, jusqu'aux cabanes des Calédoniens et des Pietés K n 

i. « ^ecta est Italia ut Bparaa eongregaret imperia ritusque mol- 
lireti et lot populorum discordes ferasque linguas sermonis commercio 
oontraheret ad colloquia, et humanitatem homini daret, breviterque 
una cunctaruxn gentiiip in totQ orbe patria fieret. » PU]i9 1 &, IIIi 
chap. T. 

« Imperiosa nimirum ciyitas non solmn jugum, yemm etiam lin- 
guam suam domitis gentibus imponere voluit. » S. Augu8t.| de Giyit. 
Dei, L XIX, eh. yu, 

« Pour exprimer cet état nouveau du monde, cette assimilation des 
raees dans une patrie gigantesque qui avait englouti, comme dit Bos- 
suet, toutes les patries antiques et les nationalités clistinctes, un 
nouveau mot fut créé : on le voit apparaître à la fin du iv* siècle, 
marquant par sa date Tépoque où la Âtsion est faite. C'est le néolo- 
gisme Romaniaj synonyme populaire d'imperium romanum ou d'orbis 
romanuB, formé comme les mots du môme genre, Grsscia, Gallia, 
Britannia, etc., et désignant l'ensemble de la civilisation latine. On 
appelle Romanie tout le pays conquis et civilisé par Rome ; le vir 
romcmus, le romain, c'est rhabitcmt d'une partie quelconque de l'em- 
pire, vivant de la vie romaine, et parlant latin. Il n'y a plus que deux 
grandes divisions dans la géographie politique du monde : la romanie 
et la barbarie, romania et barbaria, le monde soumis à l'unité romaine, 
le monde flottant et remuant des barbares. Partout on rencontre, dans 
les écrivains du temps, historiens ou poètes, le commentaire de ce 
mot nouveau et la preuve du fait qu'il exprime : « A quoi bon recher- 
cher, dit saint Augustin, ce qu'étaient autrefois les peuples que Rome 
gouverne aujourd'hui, puisqu'ils sont tous devenus romains et sont 
tous appelés romains : quando omnes romani facti sunt et omnes 
romani dicuntur. » (Ad psalm. 58, i). » — Aubertin, Histoire de la 
langue et 4^ la littérature françaises, t. I, p. 26, sq, 

Deus undique gentes 
Inclinare caput docuit sub legibus isdem, 
Romanosque omues fieri, quos Rhenus et Ister, 
Quos Tagus aurifluus, quos magnus inundat Iberus... 
Jus feoit commune pares et nomine eodem 
^exuit et 4PIPitoa fraterna in vincla recepit. 

Prud. contra Symm. 501. 

Et Qlaudien, car cette concordance des témoignages importe : 
Hœc est in gremlum victos quce sola recepit, 
Humanumque genus commun! nomine fecit. 

De laud. Stllich., m, x, 50. 
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Cette glorieuse mission de Rome à l'égard du monde 
ancien, de ce qu'elle appelait orgueilleusement son 
univers * , la France a la généreuse ambition de l'accom- 
plir dans un plus modeste domaine : je veux dire dans 
cette région de l'Afrique que nos armes nous ont sou- 
mise et qui ne nous appartient plus seulement par le 
droit d'une juste conquête. Nous aussi, en effets comme 
nos devanciers les Romains, nous nous étendons au 
dehors pour développer notre puissance et nos intérêts 
commerciaux, pour ouvrir à nos prolétaires de nou- 
veaux champs d'émigration, pour faire rayonner au loin 
notre influence politique, pour propager notre langue, nos 
mœurs et le prestige du nom français '. Mais nous avons 
çncore de plus nobles desseins, des visées plus hautes 
et plus désintéressées '. Dépouillés aujourd'hui de notre 
vieil empire colonial, mais amenés par un dernier bon- 
heur ou par ime dernière habileté sur ce littoral afri- 
cain, jadis si peuplé, si prospère, paré des monuments 
et des efforts de trois civilisations successives, puis long- 
temps désolé par la barbarie^ nous nous sommes imposé 
la tâche d'en régénérer, d'en relever la race et d'y rap- 
porter le travail, la richesse et la ^de, comme nous 
avons rendu la paix et la sécurité à cette mer jadis 



1. Am. Thierry, Tableau de Tempire romain, p. 84. « In orbe romano 
qui 8unt... » Digeste, 1. xvn. 

2. « Vultis exemplo majorum augere rem romanam victos in civi- 
tatem accipiendo? Materia crescendi per summam gloriam suppe- 
ditat. » (Discours de Camille sur la condition des peuples latins : 
T. LiT., ym, 13.) — « Civitates propagatas auctumque romanum nomen 
communione juris... » (Velleius, 1, 14.) — « Quid aliud exitio Lacedœ- 
moniis et Atheniensibus fuit, quanquam armis pollerent, nisi quod victos 
pro alienigenis arcebant? At conditor noster Romulus tantum sapientia 
valuit, ut plerosque populos eodem die hostes dein cives habuerit. » 
(Discours de Claude demandant au sénat le droit des honneurs pour 
la Gaule chevelue. (Tac. Ann. xi, 24 ) — Am. Thierry. 

3. « Hoc patrocinium receptœ in fidem et cUentelam vestram univers» 
gentis..^ » Tt Liv., xxxm, 57^ 



AVANT-PROPOS 9 

infestée qui baigne ces rivages et les rivages de France, 
qui naguère les séparait, qui les rapproche et les réunit 
aujourd'hui. Ce sera là sans doute, aux yeux des autres 
nations, juges sévères et ombrageux de tout effort tenté 
par la France, justifier deux fois notre conquête et mé- 
riter qu'elles nous reconnaissent ou nous acceptent pour 
légitimes héritiers de l'Afrique romaine. 

Aussi bien, s'il est vrai qu'il fût exagéré de dire des 
indigènes de l'Afrique française ce que Tacite disait des 
provinces, qu'elles se soumettaient de bon cœur au 
nouvel ordre de choses ^, il semble cependant que, 
frappés de la ressemblance de notre œuvre civilisatrice 
avec l'œuvre romaine, dont l'histoire leur parle vague- 
ment, dont surtout ils retrouvent à chaque pas les 
traces, ces hommes qui nous appellent des roumis se 
résignent à subir en nous les légataires de Rome. 

Léon Renier raconte à ce sujet dans ses souvenirs 
d'un voyage au pied de l'Aurès une très-curieuse anec- 
dote 2. a Les monuments romains, dit-il, surtout les ins- 
criptions, sont aux yeux des indigènes notre titre le 
plus légitime à la possession de l'Algérie. » Un jour il 
était en train de copier quelque inscription latine : 
un cheik des environs, en même temps marabout, le 
regarda quelque temps faire, puis s'approchant de lui : 
« Tu comprends donc cette écriture ? lui demanda-t-il. 

— Oui, je la comprends, et je l'écris : car c'est la mienne 
aussi. Regarde : ce sont nos lettres, c'est notre langue. 

— C'est vrai , répondit-il gravement ; puis s'adressant 
aux indigènes qui l'accompagnaient : — Les roumis, 
leur dit-il, sont vraiment les fils des Roumâns, et lors- 

1. Tac. Ann. i, 2. « Neque provinciœ illum rerum statum abnue-* 
bant... » 
8. Revue archéologique; 
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qu'U« oQt pris ça pays, ilp n'ont M\ quo reprandrQ la 
bien de tours pères, » 

Une aventure analogue arriva au savant M. Ber- 
brugger dans un de ses nombreux voyages en Algérie. 
Il manifestait le désir de visiter des ruines voisines, et 
les indigènes l'en détournaient aveo une curieuse insis- 
tance, c Ce ne sont pas des ruines romaines, lui disaient 
les gens de la tribu ; ce sont des ruines arabes. » Il me 
semblait 9 racontait Berbrugger, être en présence de 
débiteurs de mauvaise foi niant leur dette et refusant 
de laisser voir les titres qui pouvaient la constater. 

Chargés de ce précieux héritage, appelés à reprendre 
en ce pays, dans des conditions que je crois moins 
faciles et moins favorables, Fœuvre civilisatrice des 
Romains, nous avons, sinon cet avantage, au moins 
cet attrait et cette émulation qu'ils se soient avant nous 
essayés à la même tâche laborieuse. Ce serait un bien 
beau et bien profitable sujet d'étude que de demander 
à l'histoire de l'Afrique romaine les leçons et l'expé- 
rience du peuple qui sur ces matières a été le maître 
des maîtres ; que de surprendre à leur œuvre admirable 
ces grands ouvriers d'autrefois. Il ne serait pas inop- 
portun sans doute de revoir ces Romains que nous 
nous proposons volontiers pour modèles, et que nous 
aimions, autrefois du moins, à nous figurer comme nos 
rivaux dans le passé, en face de ces graves questions 
de politique coloniale, de ces difficiles problèmes de 
rapprochement des races, d'assimilation progressive, 
de réconciliation des vaincus ; et cela, de nous les re- 
présenter organisant leur conquête africaine dans des 
conditions qui étaient non pas identiques peut-être, 
mais assurément analogues. Il serait bien intéressant 
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d'éclairer ainsi @t d'animer le passé des lumières et 
des impressions du présent, surtout de rassurer le pré* 
sent et d'encourager l'avenir par les souvenirs du passé, 
Car le passé, qu'est-ce pour les peuples sages, que les 
risques et les aventures courus par les premiers venus 
au profit de leurs successeurs ^ ? 

Mais je n'ai point eu de ces témérités présomp- 
tueuses; Q'est Ik l'œuvre de toute une existence de 
liantes et nobles études ; ce sera le couronnemest 

naturel et impatiemment attendu de la laborieuse car* 

rière de Tbomme émineut qui aous ft véritablement 

révélé l'Afrique romaine, de celui que naguère l'Alle- 
magne ellermême saluait, avec MM, Mommsen et Hen« 
zen, comme l'un des membres du triumvirat des princes 
de l'épigrapbie latine à notre époque ; de celui enQn 
que je n'ose appeler mon maître, parce que je ne suis 
point un assez digne élève, mais dont j'ai pu du moins 
recueillir pendant quelque temps les inappréciables 
leçons, et dont m'est venu, j'ai plaisir à le dire ici bien 
vite, le meilleur de ce qui dans cette étude pourra pa» 
raître nouveau et intéressant, 

A lui donc, qui a relevé de la poussière du soi les 
monuments de Lambèse, de Tbamugas, de Tébessa, de 
Constantine 2, de les restaurer en quelque sorte, de les 

1. Telles étaient les intentions de M. le Maréchal Randon, lorsque, 
il y a plusieurs années, il chargea M. Frédéric Lacroix, ancien préfet 
d'Alger, de recherches sur l'histoire de la domination romaine en 
Afrique. M. Lacroix y travailla longtemps et rassembla un nombre 
considérable de documents et de notes qu'il allait vérifier et mettre en 
œuvre, lorsqu'il fut surpris par la mort. Ce ne sont malheureusement 
là, paralt-il, que des matériaux épars, parmi lesquels toutefois se trou- 
vent quelques courts fragments composés qui ont presque tous paru 
dans la Revue africaine, et qui sont assez intéressants pour faire 
sérieusement regretter que Touvrage n'ait pu être achevé. J'en ai profité 
de mou mieux. Tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de l'Afrique 
romaine doivent à M. Lacroix un souvenir, 

2. Inscriptions romaines de l'Algérie, recueillies et publiées par 
Léon Renier. Paria, 1B55. 
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remettre dans tout leur lustre et leur jour, de nous 
montrer l'ensemble ainsi reconstruit et vivant de la 
colonisation romaine en Afrique. Bien plus humble et 
plus modeste, encore une fois, est l'intention de cet 
ouvrage. Voici du moins ce que je désirerais ; voici ce 
que je me suis proposé. Je voudrais d'abord, à l'usage 
de ceux qui, sans avoir le loisir ou l'occasion de ces 
sortes d'études antiques, en ont la curiosité, de ceux 
qu'on peut sans aucune espèce de dédain appeler de 
studieux et intelligents profanes, expliquer certaines 
parties un peu plus diflBciles, obscures ou moins fami- 
lières de l'histoire romaine; leur procurer, sur l'or- 
ganisation administrative par exemple, sur celle de 
l'armée, sur la constitution provinciale ou municipale, 
certaines indications, certains renseignements qui ne 
se trouvent pas posilivement dans le domaine public 
et parmi les connaissances banales; je voudrais, par 
un exemple particulier, celui de l'Afrique, et, pour me 
borner plus encore, par celui de la Numidie, donner 
une idée générale de ce qu'était une province romaine, 
faire connaître quels étaient ces rouages qui, mus par 
une impulsion souveraine et une volonté unique, fonc- 
tionnant régulièrement et d'une marche presque uni- 
forme dans chacune des parties de l'empire, donnaient 
le mouvement et la vie à l'immense et puissante ma- 
chine. 

Je voudrais aussi, et c'est là une idée qui m'est très- 
vite apparue à mon arrivée en Algérie, et qui n'a fait 
depuis lors que se consolider dans mon esprit; je voudrais 
essayer de montrer ce que la vue de l'Afrique française, 
le séjour dans ce pays étrange et primitif, au milieu de 
ces populations bizarres, dont les mœurs nous semblent 
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si nouvelles, alors qu'elles sont si antiques; ce que le 
spectacle aussi de cette mer Méditerranée, mer grecque 
encore et romaine, de ce ciel, le ciel de Virgile et d'Ho- 
mère, de cette nature enfin toute pleine pour nous de 
souvenirs classiques involontaires, d'échos poétiques 
d'autrefois spontanément réveillés ; je voudrais, dis-je, 
montrer ce que tout cela jette de jour et de lumière 
sur l'antiquité tout entière ainsi que sur les immortels 
chefs-d'œuvre qu'elle nous a légués. Je voudrais faire 
voir comment les mœurs, les usages, les costumes, 
mille détails pittoresques de la vie et de la société 
grecque et romaine, sont là pris sur le vif, expliqués, 
commentés , ressuscites par la moindre scène quoti- 
dienne, par les rencontres de la rue; comment la nature 
tout entière, mer caressante et bleue i, ciel éblouissant 
d'étoiles; rivières inconstantes, torrents furieux ou 
maigres filets d'eau; arbres chantés par tous les poètes, 
oliviers au pâle feuillage, myrtes et lauriers roses, pla- 
tanes aimés de Socrate, — dirai-je aussi, puisque j'ai 
dit Socrate , cigales au chant assourdissant * ? — com- 
ment toutes ces choses antiques revivent en ce pays 
et s'éclairent de la réalité présente, sortent du livre en 
quelque sorte et prennent corps; comment enfin en 
Algérie l'antiquité est toute contemporaine. 

Un de mes maîtres revenant de Rome, et revenant 
tout ému de son voyage, faisait le souhait irréalisable ' 
et que j'ai fait souvent moi-même, que tout jeune uni- 
versitaire eût fait son tour d'Italie et son pèlerinage 
de Grèce , et n'abordât l'enseignement de l'antiquité 
qu'après avoir du moins passé pieusement le seuil de 

1. Onésime Reclus, Géographie, 2* édit. p. 5. 

2. Et cantu querulœ rumpent arbusta cicadœ. (Géorg. m, 328.) 

3. Quanquam o I sed superent, quibus hoc, Neptune, dedisti I 
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son dôUbld SanetUftire. Mais hélad ! lô poète Ta dit : il 
n'eât point donné à tont le monde d'avoir vu Gorinthe ! 
Eh bien ! & défaut pouf nos Jeunes mattres, et c'est là 
uns préoccupation universitaire, un souci d'inspec» 
têuT qui devra sembler légitime et me sera aisément 
pardonné, à défaut de cette initiation incomparable que 
donnent eës vieillds terres classiques, il est cert n que 
notM Algérie leur peuti elle aussi^ offrir de précieujc 

enseignetnents. 

t^ourquoi ne )^aeônterài-jô pas ici certaines impres- 
sions personnelles que je n^ai point seul éprouvées? 
Sànâ parler de ce remuement d^îdées et de cet entrain 
salutaire que donnent à de jeunes imaginations bien 
préparées et comme disposes ce voyage de Paris à 
Marseille et cette traversée brillante de la grande ville 
phocéenne, n'est-il donc pas utile et presque indispen- 
sable, pour des hommes qui par goût et par profession 
vivront au sein de l'antiquité et y feront vivre leurs 
auditeurs, leur en développeront les scènes et les ta- 
bleaux, leur en feront sentir les beautés, d'avoir entrevu 
même de loin ce qu'on peut appeler les horizons clas* 
siques ; d'avoir du moins pu contempler quelque rivage 
baigné de ces mêmes flots qui battent les promontoires 
grecs ou s'enfoncent dans les baies italiennes ; d'avoir 
reçu enfin comme un rayon de ce soleil qui dore les 
ruines de l'Acropole et illumine le golfe de Baies ou les 
colonnes brisées du forum ? 

La mer une fois traversée, à quelque 750 kilomètres 
de Marseille, à quelque 650 de Port-Vendres, que de 
jours sur l'antiquité, que d'aperçus soudains, quelles 
explications lumineuses! Quelles découvertes dans ce 
qu'on croyedt Wfoiî) dans œ que l'on comprenait à demi 
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Bmé le Mfltif ! La tmtispaf ence de l^ali* attitiue et cette 

lumière vraiment sereine, je ne me la bmiê imaginée 
qu'ici, en Voyant dans une (daire soirée lei branches 
découpées d'un palmier, ou les touflés d'un pin parasol 
se détachant sur le del bleu. Tel admirable vers de Vir» 
^e qné je croyais suffisamment goûter, ne m'est apparu 

danft sa parfaite beauté, ne m'a saiid que sur eette teite 
méditeitanéenné. Ces flots q\ï{ resplendissent sôus les 
reflets tremblants de la lune >, je les ai pu Voir maintes 
fois ; cette douce et légère brise du Soir, j'ai pu la res- 
pirer sur nos terrasses algérienneà^ Et ce n'est pas seu» 
lement, je l'at dit, la nature italienne ou grecciue tjul se 
retrouve ici ; l'homme et la vie de ces vleujt âges das»^ 

siquës ne s'y i'ecounaîssent pas moins nettement. Pompéi 
ressemble bien sans doute â quelqu'une de nos Vîiies 
mauresques; nos petites maisons algériennes, pauvres 
demeures exiguës qui, se serrant les unes contre les 
autres, défendent du soleil brûlant les ruelles étroites et 
grimpantes, n'est-ce pas quelque chose d'approchant de 
ces habitations athéniennes dont nous avons retrouvé 
les compartiments et mesuré les traces sur le rocher de 
l'Observatoire ? On ne vit guère dans de pareils logis : 
aussi bien le beau soleil^ l'atmosphère tiède et enga« 
geantoj la mer bleue» les montagnes violettes ou au 
loin couronnées de neige, tout cela invite au grand airi 
L'Àthènîen d'autrefois vivait beaucoup sUr la piace pu- 
blique; le Napolitain d'aujourd'hui demeure Volontiers 
dans la rue : [il y cause^ il y gesticule* L'Arabe^ lui non 
plus, n'a pas le luxe du chez soi ; il écoute ou raconte 
autour d'une fontaine, assis sur la cruche de cuivre qu'il 

1. Adspii*ant oxn^eA îii noctem, nec candida cursum 
Luna ne^at; splendet tremulo suh lumine poaiudi 

Énéid., yn, 8. 



16 AVANT-PROPOS 

remplira tout à l'heure et qu'il portera légèrement sur 
son épaule ; fatigué, il s'allonge sur les dalles nues de 
nos trottoirs; le soir il fume et joue au café maure; pen- 
dant les nuits d'été, enveloppé de son burnous, il dort 
sous le ciel étoile ^ 

Tous ces traits de mœurs, à ce qu'il me paraît, se 
rappellent et s'expliquent l'un l'autre : il y a là des phy- 
sionomies d'hommes et de choses qui se rapprochent et 
se ressemblent. Pour prendre un exemple célèbre, de 
quelle précision, de quelle clarté, de quelle couleur s'est 
revêtu ici pour moi le second livre de l'Enéide! Cette 
grande ville de Troie tout d'abord devait être à peu près 
pareille à ce que sont encore aujourd'hui toutes ces blan- 
ches villes asiatiques qui bordent la Méditerranée, et res- 
sembler, bien plus exactement encore que l'élégante 
Pompéi, à quelqu'une de nos villes mauresques. Ces rues 
étroites que barrent les soldats grecs 2, cette terrasse de 
la maison d'Anchise, où monte Énée dans sa première an- 
goisse, pour voir et pour entendre ce qui se passe 3 ; ces 
plates-formes du temple de Minerve et du palais de Priam, 
d'où les assiégés font pleuvoir des traits impuissants ^, 

1. n y avait à Delphes un bâtiment appelé la Lesché, constniit au 
temps des guerres médiques et orné de deux grandes peintures de 
Polygnote. Les habitants s'y réunissaient pour causer, et Plutarque 
a pu y placer avec vraisemblance la scène d'un de ses dialogues. « Ce 
genre de bâtiment, destiné à la conversation, devait être un des plus 
anciens chez les Grecs amis de la parole ; il y en avait déjà du temps 
d'Homère et l'on y renvoyait dédaigneusement les bavards. » Mémoire 
sur les ruines et l'histoire de Delphes, par P. Foucart. — Le café maure 
ici est une de ces Leschés, une Lesché arabe, inculte et enfumée, bar- 
bouillée de peintures enfantines par de naïfs Polygnotes. n y a là 
assurément deux civilisations bien différentes ; mais il y a quelque 
analogie dans les usages et dans les mœurs. 

2. Obsedere alii telis angusta viarum. 

En., n, 332. 

3. Excutior somno et summi fastigia tecti 
Ascensu supero atque arrectis aimbus adsto. 

n)id., 302. 

4. Ibid., 410, 458, 459. 
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tout cela, du moins par à peu près, nous le reconstrui- 
sons , nous nous le représentons d'après nos rues et nos 
maisons algériennes. Cette vaste demeure du vieux roi 
d'Ilion, je me la figure un peu comme ce grand et curieux 
palais des beys de Constantine, avec ses jardins intérieurs 
et les portiques gui les encadrent^ C'est dans une de ces 
cours mauresques, plantées des arbres de l'Orient, lau- 
riers, platanes, cyprès, palmiers, que je me représente 
Hécube et ses filles, pressées les unes contre les autres, 
embrassant [les statues des dieux, et attirant au milieu 
de leur groupe éploré le vieux monarque qui veut aller 
mourir ^ C'est sous quelque portique semblable, sous 
les mêmes galeries à arcades que fuit le malheureux 
Politès, serré de près par l'impitoyable Pyrrhus ». Enfin, 
lorsque, la porte une fois arrachée, le poète nous dé- 
couvre dans un merveilleux eflet de lumière l'intérieur 
de la triste maison, et nous fait apparaître, tout plein de 

1. «De tous les monuments de rAlgérie, le palais de Constantine 
est celui qui ofiEre le plus d'intérêt, sinon sous le rapport de Tantiquité 
et des souvenirs, du moins au point de vue de l'architecture barba- 
resque. Ce n'est pas qu'il soit d'un aspect imposant, d'un rare fini 
de détails et d'une parfaite harmonie dcms son ensemble ; mais com- 
paré aux autres résidences somptueuses de l'époque turque, il leur est 
supérieur par ses proportions élégantes et grandioses, et l'on y trouve 
tout ce que le goût de l'ostentation et le luxe algérien peuvent réunir 
de plus séduisant. C'est, en un mot, le type le plus complet de Varchi- 
tecture appliquée à la fois aux nécessités des mceurs et du climat du 
pays, » 

Visite au palais de Constantine, par M. Charles Féraud, interprète 
principal de l'armée d'Afrique. (Tour du monde, avril i877.) C'est par 
ces aimables études que M. Féraud se repose de ses savantes et infa- 
tigables recherches en tous sens. 

2. iEdibus in mediis nudoque sub œtheris axe, 
Ingens ara fuit, juxtaque veterrima laurus, 
Incumbens arœ, atque umbra complexa Pénates. 
Hic Hecuba et natœ nequicquam altaria circum, 
Prœcipites atra ceu tempestate columbse. 
Condensée, et divum amplexse simulacra sedebant. 

i£n., II, 512. 

3. Porticibus longis^fugit et vacua atria lustrât 

Saucius.... 

i£n., II, 528. 

2 
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tumulte et d'épouvante , tout retentissant de cris et 
de gémissements, Tantiqup sanctuaire de la royauté 
troyenne, quelle scène véritablement orientale ! Et pour 
nous qui parfois, le soir, entendons sortir des mysté- 
rieuses maisons mauresques les cris de joie stridents ou 
les huriements de douleur des femmes indigènes *, quel 
conunentaire saisissant avons-nous sous les yeux de 
Tadmirable tableau de Virgile ! 

Que si l'Algérie contemporaine donne lumière et ouvre 
jour sur les choses et les œuvres de l'antiquité grecque 
et latine , à plus forte raison éclaire-t-elle absolument 
ce qu'on pourrait appeler l'Afrique classique, cette Afri- 
que à qui Carthage et son terrible duel avec Rome, à qui 
ces figures légendaires, je dirais presque romanesques, 
de Syphax et de Massinissa, — ne parlons même pas ici 
de la poétique et plaintive image de Didon, — à qui 
enfin l'Abdel-Kader antique, Jugurtha et son immortel 
historien ont fait une si grande place dans nos souvenirs 
littéraires et dans l'enseignement de nos collèges. Jeune 
encore et sortant de l'École normale, j'ai été pendant 
quatre années professeur au lycée d'Alger; les fonction» 
très-actives dont on a bien voulu m'honorer depuis lors 
m'ont permis de parcourir à plusieurs reprises l'Algérie 
tout entière, depuis Bône jusqu'à Tlemcen, depuis la 
frontière de la Tunisie jusqu'à celle du Maroc, et de visi- 
ter en particulier cette Numidie tant convoitée jadis, cet 
imprenable rocher de Girta que se disputèrent avidement 
les rois berbères de l'antiquité. Eh bien ! il m'a semblé 
qu'il seyait bien à un universitaire acclimaté en Algérie 

1. At domuà interior gemitu miseroque tumultu 

Miscetur, penitusque cavœ plangoribus œdes 
Femineis ululant ; ferit aurea sidéra clamor. 

i£n., II, 486. 
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d'y relire et d'y étudief sa guerte de Jugurtha, au milieu 
même de ces régions qu'a parcourues le grand historien, 
et en présence des lieux qu'il a décrits et des descen- 
dants de ces peuples qu'il fut chargé de gouverner. Il 
m'a paru que préparer à quelque belle et savante édition 
prochaine de Salluste * des notes un peu plus animées, 
des commentaires nouveaux peut-être, et qui donnassent 
quelque agrément de plus à l'explication quotidienne 
de ces vieux textes toujours jeunes auxquels l'Université 
n'est pas près de renoncer ; fournir quelques indications 
exactes et précises qui éclairassent dans leur ensemble, 
non pas seulement le Jugurtha, mais les récits de Tite- 
Live, la campagne de César, l'insurrection de Tacfarinas, 
et prêtassent plus de couleur et de vie aux hommes, aux 
choses, aux paysages : il m'a paru que c'était là faire 
œuvre profitable, œuvre encore de professeur. C'était 
même là ma première pensée, sagement modeste, et je 
m'en serais tenu sans doute à ce simple dessein d'illus- 
trer, comme on disait jadis, les principaux passages de 
l'œuvre maîtresse de Salluste , du livre de César, et 
quelques épisodes africains de Tite-Live et de Tacite, 
si je n'avais redouté, non pas la sécheresse, mais la 
monotonie du sujet. J'ai cherché un cadre un peu plus 
varié, voilà tout, et qui s'est dès lors agrandi. 

Ce n'est pas tout : j'ai pensé que ce retour au passé 
de l'Afrique appellerait aussi l'attention et l'intérêt peut- 
être de quelques-uns sur l'Algérie contemporaine, peu 
connue et dédaignée de la France. J'ai espéré qu'en par- 
ticulier nos jeunes maîtres , — je n'ai pas d'autre pré- 
tention, — nos jeunes camarades, tous ceux qu'au sortir 

1. M. Gaston Boissier prépare une édition de Salluste pour la belle 
collection des principaux classiques latins et grecs que publie la 
maison Hachette. 
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de l'Ecole ou des laborieux examens pourrait naturel- 
lement tenter l'humeur moins sédentaire, l'ardeur cu- 
rieuse et l'entrain de leurs vingt-deux ans, devineraient 
sans doute à travers d'insuffisantes peintures, toutes 
les sortes d'attraits , d'attraits sérieux surtout , mais 
encore d'aimables attraits, que peuvent avoir pour eux 
quelques années de séjour en Algérie; tout ce qu'ils 
peuvent rencontrer ici, d'abord de profitable et d'ins- 
tructif au point de vue même de leurs études et de leur 
carrière, et puis d'intéressant aussi et d'engageant à 
tous égards, de pittoresque, d'étrange et d'inconnu ! Et 
cela, si près de France, moins loin des yeux bienveil- 
lants du Ministre que quelques-uns ne pourraient le 
craindre, dans une colonie si voisine qu'elle n'est en 
vérité, comme on l'a dit, que le prolongement de la 
métropole au delà de ce lac jadis romain et maintenant 
français qui ne sépare Alger de Marseille que d'une tra- 
versée de 36 heures. Qu'ils en croient une expérience 
déjà longue et tout à fait sincère, et qui n'en est plus 
aujourd'hui aux exagérations naturelles des premières 
heures d'enthousiasme : avec bien des plaisirs d'excur- 
sions, des satisfactions de fantaisies dont la jeunesse 
est à bon droit friande, ils trouveront ici bien des cu- 
riosités à contenter, des plus hautes et des plus sé- 
rieuses, bien des horizons de recherches, je devrais 
dire tous les horizons. Aussi bien , depuis la conquête, 
de savants travaux ont vu le jour et mérité qu'on 
ait pu dire i que « l'exploration scientifique de l'Al- 
gérie serait l'un des titres de gloire de la France au 
XIX* siècle et la meilleure justification d'une conquête 



1. E. Renan, La société berbère : Revue des Deux-Mondes, i" sep- 
tembre 1873. 
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qiiî a mis en lumière chez la nation conquérante tous 
les talents, excepté ceux du colonisateur \ » Et M. Renan, 
préoccupé surtout des sciences historiques, salue dans cet 
ordre d'études toute cette forte école « qui a su appliquer 
les plus solides qualités d'esprit à l'exploration ethno- 
graphique, linguistique, archéologique, épigraphique du 
sol nouvellement acquis à la civilisation. De la part de 
Tautorité militaire et de la population civile, le zèle a 
été le même, la rivalité ici n'a existé que pour le bien. » 
Toutefois, malgré tant de travaux distingués, je ne vois 
pas que tout soit fait encore ; je ne vois pas non plus 
que l'Université ait pris suffisamment sa part de ce 
grand mouvement scientifique, dont elle a peut-être 
jusqu'ici abandonné trop volontiers les peines et l'hon- 
neur à l'armée, à la magistrature, à des savants qui ne 
lui appartiennent point. Il serait bien qu'elle réparât 
cette sorte d'indifférence : or, combien de sujets et 
d'études la sollicitent au travail ! Quelles surprises his- 
toriques tient encore en réserve la connaissance de la 
langue arabe; quelles sources inexplorées, quelles lu- 
mières sur le moyen âge ! Un ouvrage récent et consi- 
dérable vient proprement de nous révéler la Kabylie 
et la nationahté berbère ^ : quelque jeune Michel Bréal 
ne se laissera-t-il pas tenter à ce redoutable problème de 
l'origine du berbère, abordé par plusieurs, et que per- 
sonne encore ne paraît avoir résolu ? Pour les savants 



1. Ceci même est sévère, et Ton aurait droit de protester contre ce 
rigoureux arrêt jeté en passant par un tel juge et par un écrivain de 
tant d'autorité. Cette étude est précisément, à certains points de vue, 
une rectification de ces condamnations excessives, et, comment dirai- 
je ? trop lointaines, un peu trop lancées de Paris. Quarante années de 
domination 1 C'est ce qu'on oublie trop aisément, et ce sera là un de 
mes thèmes. 

2. La Kabylie de M. le conseiller Letourneux et de M. le général 
Hanoteau. 
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proprement dits, que de trésors d'études encore dans 
ce vaste pays peu connu, de zones et de productions 
si diverses, dans ces montagnes aux mille replis, dans 
cette flore si variée, 'dans ce sol peu prodigue de ses 
eaux profondes , mais qui se laisse arracher tous les 

* 

jours de nouvelles richesses minérales. Un professeur, 
en Algérie, devrait se considérer comme étant plus 
ou moins chargé d'une mission scientifique *. J'oserais 
même dire et proposer davantage : s'il était vrai que la 
Grèce, explorée dans tous les sens, fouillée dans tous 
ses recoins par notre pieuse admiration, commençât noi^ 
pas à fatiguer notre zèle, mais à exiger moins de fer- 
vents eflforts , sans doute pourrait-elle détacher , au 
profit de l'Algérie romaine, un ou deux de nos jeunes 
et si distingués archéologues, et nous les envoyer ici 
au sortir de l'année féconde qu'ils peuvent maintenant 
passer à Rome. Peut-être l'Algérie mériteraitroUe à un 
double titre, et parce qu'elle est, j'ai essayé de le bien 
montrer, une précieuse initiatrice aux choses de l'anti- 
quité, et par les champs d'explorations et de décour- 
vertes qu'offriraient encore aujourd'hui les ruines ro- 
maines dont elle est véritablement jonchée, de devenir 



1. Comme j'avais raison, alors que j'écrivais tout cela à Alger même I 
Je lis sur un journal : « Le monde savant s'est ému des découvertes 
de M. Mouchot, professeur au lycée de Tours. Avec les modestes res- 
sources dont il pouvait disposer, n'ayant à son usage que des appa- 
reils imparfaits, M. Mouchot est parvenu à démontrer la possibilité 
d'utiliser pour l'industrie la source inépuisable de la chaleur, le soleil. 
Pour le mettre à même de continuer ses travaux, de réaliser ses 
découvertes, le ministre de l'instruction publique l'a envoyé en Algérie. 
Là, dans ce pays du soleil constant, mieux que sous le ciel nuageux 
de la France, M. Mouchot, armé des nouveaux instruments qu'il vient 
de faire construire, pourra transporter ses théories du domaine spé- 
culatif dans le domaine de la pratique, et opérer pour les pays chauds 
une grande révolution industrielle dont la portée est incalculable. » 
Rapport annuel sur les missions scientifiques, adressé au ministre 
par M. de Watteville, chef de la division des sciences et des lettres 
au Ministère de l'Instruction publique. 
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comme une succursale, comme une annexe de nos écoles 
de Rome et d'Athènes *, 



L'Afrique romaine se composait de tous les territoires 
qui sont actuellement désignés par les noms de pachalik 
de Tripoli, de régence de Tunis, d'Algérie et d'empire 
du Maroc. Sans doute les différentes régions qui cons- 
tituaient ce grand empire nord-africain ne peuvent 
guère plus s'isoler dans l'histoire qu'elles ne furent 
séparées par la politique et l'administration. Il y a eu, 
à toutes les époques, mais surtout à l'époque que nous 
nous proposons d'étudier, de telles relations et une 
telle solidarité entre ces divers territoires, qu'il serait 
impossible, en s'essayant à un tableau de l'Afrique fo- 
maine, de rejeter absolument dans l'ombre telle ou telle 
partie de ce grand tout. Cependant, outre qu'il ne serait 
ni conforme à la vérité, ni logique de mettre également 
en lumière tous les points d'un si vaste espace, plus 
d'une raison m'invite à me borner dans cet immense 
domaine. Avant tout, c'est une précaution bien natu- 
relle qui px'obligQ à m'y circonscrire. J'ai eu l'occasion 
de le dire un peu plus haut : un tel panorama dépas- 
serait complètement mon expérience et mes forces ; et 
je ne saurais sans outrecuidance m'engager à retrouver 
et à suivre les vestiges de la colonisation romaine à tra- 
vers la vaste étendue de l'Afrique septentrional^ tout 
entière. J'ajoute qu'il est une région qui se détache 

1. Combien ne me donne- t-elle pas raison encore, cette mission des 
monts Aurès, que poursuit, que prolonge si heureusement M. Masque 
ray ! Et son jeune et distingué successeur au lycée d'Alger, M. Georges 
Duruy, estrce que ce n'est pas un peu l'Algérie qui l'a mis en goût de 
redevenir élève à Rome? Quant à M. Wahl, qui les remplace, nous ne 
l'attendons plus, nous le voyons déjà à l'œuvre. 
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assez naturellement de cet ensemble, une partie que la 
géographie et l'histoire écartent d'abord du sujet. L'an- 
cienne Gyrénsuque et la contrée des Syrtes, le pays de 
Barkah et le Tripoli d'aujourd'hui, isolés de la Tunisie 
« par les vagues de sable que projette le Grand Désert à 
la rencontre du flot marin ^, » ont été séparés aussi par 
l'administration romaine du pays de Garthage et se rat- 
tachent de préférence au passé de l'Egypte ou à celui 
de la Grète 2. 

« Entre la belle Méditerranée, bleue et tiède, au Nord, 
et le Sahara jaune, rouge, blanc, sec et enflammé, au 
Sud, s'allonge sur le dos de l'Atlas une région plutôt 
fécondée que flétrie par le soleil ' » , vaste ensemble dis- 
tinct, isolé et original, nettement délimité par la nature, 

• 

1. Onés. Reclus, Géographie, p. 356. 

2. <c Une séparation profonde divisait en deux parts très-distinctes 
cette longue zone de provinces : d'un côté c'était l'Orient, de l'autre 
l'Occident, grandes régions dont la nature même avait indiqué le 
partage, et que la force des choses maintenait constamment en des 
mains diverses, bien avant que les maîtres du monde songeassent 
à le morceler en deux empires jumeaux. Les dénominations générales 
étaient, dans leur acception la plus large, soumises aux exigences de 
ce partage : on n'étendait point au-delà de la région occidentale l'ap- 
pellation de provinces africaines; et la langue de Rome échappait à 
l'influence des habitudes grecques, pour concentrer dans la division 
orientale le nom de Libye. 

La borne commune était marquée par les autels des Philènes, mo- 
numents à la fois de l'ancienne étendue des possessions littorales de 
Garthage et du patriotique dévouement de ses fils. Et la mer elle- 
même, vis-à-vis de ce point, semblait avoir subi, dans la nomencla- 
ture qui lui est spéciale, l'influence de ce grand divorce entre l'Occi- 
dent et l'Orient ; car un ancien périple grec de la Méditerranée dis- 
tingue expressément, dans le golfe communément appelé grande 
Syrte, d'une part une Syrie delCyrène, de l'autre la grande Syrie pro- 
prement dite. 

Dépendance politique de l'empire d'Orient, la Libye chrétienne rece- 
vait ses évoques d'Alexandrie. Les provinces africaines, comprises dans 
l'empire d'Occident, constituèrent sous la primatie de Garthage^ la 
célèbre église d'Afrique, placée dans l'obédience de Rome, et anéantie 
par la persécution des Vandales. Quand elles furent reprises aux bar- 
bares pour être réunies à l'empire d'Orient, ces provinces formèrent 
ensemble une grande préfecture prétorienne, distincte de toutes les 
autres. » 

(Afrique ancienne « d'Avezac; l'Univers», p. 66.) 

3. 0. Reclus. 
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que les géographes appellent la Berbérie. « Ce fut une 
lie quand le Sahara logeait une mer dans sa conque. C'est 
une île encore par son isolement du reste des terres 
habitables du continent auquel de nos jours elle se rat- 
tache ^ » Une seule et même montagne, le vieil et légen- 
daire Atlas, est conune la charpente et l'ossature de 
ce grand corps : le climat est le même, la flore et la 
faune se ressemblent; les mêmes races d'hommes s'y 
retrouvent partout, des Syrtes à TOcéan, de la Méditer- 
ranée au désert. Soulevée du sein de deux mers pleines 
dont l'une la rattache à l'Europe, et d'une mer dessé- 
chée^, le Sahara, qui la sépare de TAfrique; émergeant 
hors des flots liquides ou hors des vagues de sable, la 
Berbérie est bien une grande île en effet : c'est l'île de 
l'Occident, comme l'ont heureusement nommée les 
Arabes, l'île du Moghreb. C'est aussi, a-t-on dit, comme 
une Afrique Mineure, comme une Afrique européenne ^. 
Là était proprement l'Afrique romaine : là se sont 
répandues de TEst à l'Ouest, comme un large fleuve 
bienfaisant, la civilisation, la langue, les mœurs, la vie 
latines, sans qu'elles aient toutefois également pénétré et 
fécondé toutes les parties de ce grand bassin berbère. 
C'est à la source même, c'est-à-dire dans la province 



1. 0. Reclus. 

2. On sait le projet de M. le capitaine d'état-major Roudaire, les 
études en tout cas si intéressantes et les espérances tenaces du jeune 
explorateur, les objections plus ou moins graves qui lui sont faites ; 
par contre, l'appui plein de promesses et qui donne beaucoup à 
penser de M. de Lesseps. l\ s'agit de rétablir, du golfe de Gabès au 
chott MeFrigh, à travers le Chott el djerid (Tritonis palus), cette mer 
intérieure qui semble avoir autrefois existé, d'améliorer ainsi et de 
rafraîchir le climat des contrées environnantes, en y amenant des 
pluies qui les fertiliseraient ; enfin d'ouvrir par là, au milieujdes terres, 
un moyen de communication rapide et économique, et comme une 
nouvelle voie militaire. 

3. 0. Reclus, Géographie, passim ; Charles du Bouzet, Algérie . (Extrait 
du Dictionnaire général de la politique.) 
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d'Afrique proprement dite, dans le riche pays de Car* 
tbage, que se développe surtout et s'épanouit l'œuvre 
brillante et durable de la colonisation romaine. Puis le 
courant civilisateur circule puissant encore et à plein lit à 
travers l'opulente région numide; mais à mesure qu'il se 
répand vers l'Ouest, il s'amoindrit peu h peu et va s'ap- 
pauvrissant dans les vallées moins proches et dans les 
plaines déjà moins propices de la Maurétanie Césarienne, 
pour s'aller perdre enfin en filets de plus en plus minces 
dans les lointaines solitudes de la Maurétanie Tingitane* 
Peu connue des Romains qui l'abordèrent à peine, 
excepté sur quelques points du littoral et peut-être de 
l'intérieur, cette dernière contrée mystérieuse, h demi 
fermée aux modernes eux-mêmes, se dérobe par l'obscu- 
rité de ses annales aux informations et aux recherches^. 
Aussi est-ce de préférence sur ces belles et florissantes 
provinces de TEst que se portent naturellement et avec 
le plus de chances de succès l'intérêt et les travaux con- 
temporains ; car là était le cœur même et le foyer intense 
de la domination romaine. Il est bien légitime aussi que 
l'attention de la science française se soit d'abord et plus 



i. Léon Renier, parlant de cet amoindrissement progressif da roccu- 
pation romaine en Afrique, à mesure que l'on s'avance vers l'Ouest, 
vers le département d'Oran et le Maroc, me faisait remarquer le carac- 
tère beaucoup plus barbare des inscriptions, d'ailleurs beaucoup plus 
rares, trouvées dans cos contrées. La population latine y a été moins 
dense et s'y est moins aventurée ; la population indigène est restée 
plus intacte et a eu moins d'occasions de se mêler, moins de raisons de 
s'assimiler. J'ai retenu aussi ce souvenir d'une conversation avec M. le 
général Wolf : l'occupation, me disait-il, fut toute romaine à Constan- 
tine. Ce fut là véritablement une province devenue latine et assimilée); 
coloniale dans la province d'Alger, l'occupation n'est plus que pure- 
ment militaire dans la province d'Oran. 

Ce mystère du Maroc antique, de la vieille Maurétanie Tingitane, 
M. Tissot, notre ministre plénipotentiaire, cet archéologue si distingué 
— je n'ai pas à parler du diplomate, — commençait à le pénétrer et à 
le révéler ; il continuait sur l'occupation romaine au Maroc ses études 
si bien inaugurées à Tunis et poursuivies en Orient, lorsqu'il a été 
appolé à représenter la France auprès du gouvernement grec. 
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volontiers attachée à celles des contrées de l'Afrique 
latine qui sont aujourd'hui soumises à l'autorité fran- 
çaise *. Mais il est, là encore, une région particulière 
qui était comme désignée pour moi à une sorte de 
prédilection, non pas seulement par tout ce qui lui est 
commun avec la région voisine, c'est-à-dire par les 
grands souvenirs historiques, par le développement qui 
s'y est produit d'une triple et brillante civilisation, par 
la richesse des documents de toute sorte, livres immor- 
tels, ruines éparses, monuments de pierre et de marbre, 
mais encore et surtout par cette circonstance et cet attrait^ 
que le hasard m'a fait l'habiter et la parcourir, et recon- 
naître, si je ne me trompe, qu'après avoir été jadis une 
des contrées les plus prospères de l'empire romain, elle 
est aujourd'hui celle de nos trois provinces françaises 
où la colonisation manifeste, de la façon la plus éclatante, 
sa force d'expansion, sa vitalité, ses promesses et ses 
garanties d'avenir. Je veux parler de notre département 
algérien de Constantine, c'est-à-dire de l'antique Numi- 
die, dont la vieille Girta était déjà, il y a tant de siècles, 
la capitale fameuse et enviée. La Numidie sera donc 
l'objet particulier de notre étude et le point où nous 
essaierons de concentrer le plus d'intérêt et de lumière ; 
toutefois nous nous efforcerons de rattacher le plus pos- 
sible à son histoire, ne fût-ce que par un fil léger qui 
reparaîtra de temps en temps, l'histoire des contrées 
voisines. 



1. C'est ce qu'a bien compris Léon Renier, et c'est ce qu'il a déli- 
catement fait entendre, en n'admettant dans son ouvrage que les ins- 
criptions romaines de V Algérie, C'était là en quelque manière faire 
œuvre nationale et préluder au grand recueil des inscriptions latines 
de la Gaule. 
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Res poiiolare yidetnr Alinéa ntiim pueit 
ezponere, et eu gentet, qaibasoam nobit 
bellnm aat amieitia fait, attingere. 
Sall., Jug,^ vni. 
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CHAPITRE PREMIER 



Grandes divisions territoriales, naturelles et politiques, du Nord de 
TAfrique, dans les temps anciens et dans les temps modernes. 



«In divisione orbis ferrœ, piêrique in parieffl 
tertiam Africam posuere ; pauci tantummodo 
Âsîam et Earopam esse, sed Africain in Ea- 
ropa. Ea fines habet ab occidente fretum doa« 
tri maris et Oceani ; ab ortu solis declivem 
lalitudineni) qaem locam Gatabathmon inool« 

appellant Igitar ad Gatabathmon, qui locat 

iÊgyptam ab Africa dividit, secundo mari, prima 
Cyrene est, colonia Theraecn; ac deinceps daae 
Ôyrtes, interqae eas Leptis ; dein Pbilaenon ar»| 
quem, iEgyptam versus, finem imperii babaere 
Garthaginienses; post aliœ Panicti arbes. Cetera 
loca usqae ad Mauretaniam Namidœ tenent} 
proxunle Hispaniam Maori snnt. Saper Namidianl 
Gœtalos acoepimas partim in tugariis, alios in- 
caltius Tagos agitare; post eos iïlthiopas esse; 
dein loca exusta solis ardoribns. ■ 

Sall., Jug.t XVII, XIX. 



Lorsque le temps est clair, et par de très-beaux jours, 
on peut) dit^on % des caps sardes et siciliens les plus 
avancés vers le Sud, distinguer, à travers cette légère 
brume, lumineuse et dorée, qui baigne toutes ces côtes 
méditerranéennes, et au-delà d'un étroit bras de mer 
qui scintille sous le bleu du ciel, les caps septentrionaux 
de la tégeflCô de Tunis. 

1. 0. Reclus, Géographie, p. 353. 
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La première guerre punique vient de s'achever (241 
HV. J.-G.) : les Romains se sont établis en maîtres dans 
la plus grande partie de cette Sicile où Garthage a do- 
miné pendant quatre siècles et qu'Hamilcar ne leur a 
abandonnée qu'en pleurant ^ ; et plus d'un regrette tout 
haut^ à rheure même où ils prennent possession de Tlle 
tant disputée, de ne pouvoir point encore changer la mer 
occidentale en un lac véritablement romain *. Ce regret, 
c'est la conquête de l'Afrique qui commence. 

L'insurrection éclate en Libye : mercenaires et sujets 
se soulèvent contre Garthage ; la révolte court, comme 
une traînée de flammes, de garnison en garnison, de 
village en village, et, comme nous dirions aujourd'hui, 
de douar en douar : les femmes libyennes donnent leurs 
bijoux ' pour la paye des insurgés. Les garnisons de 
Sardaigne ofifrent l'île aux Romains (239), Rome l'ac- 
cepte (238). Utique, insurgée, s'ofifre également. La tenta- 
tion est grande : on refuse pourtant ; c'eût été s'engager 
trop loin au-delà des frontières italiennes, et dépasser 
l'horizon moins reculé à cette heure et les visées plus 
proches de la politique romaine *. 

Mais l'attrait est toujours là présent; la Corse, comme 
la Sardaigne, a été occupée par Rome; et les galères 
romaines qui naviguent en paix dans ces parages et 
sillonnent librement ces eaux naguère carthaginoises, 
peuvent faire impunément la reconnaissance de ces 
côtes où bientôt Scipion vengera Régulus, de ces pro- 

1. « Angebant ingentis spiritus virum Sicilia Sardiniaque amissse ; 
nam et Siciliam nimis céleri desperatione rerum concessam, et Sardi- 
niam inter motum Africœ fraude Romanorum... interceptam. » T. L., 
XXI, I. 

2. Mommsen, Histoire romaine. 

3. Les femmes berbères ou mauresques portent aujourd'hui encore 
beaucoup de bijoux, et souvent des bijoux beaux et précieux, lourds 
bracelets d'or ou d'argent autour des bras et des chevilles, colliers, 
agrafes retenant la tunique (filmla). Certaines danseuses célèbres de la 
région du Sud surchargent littéralement leur tête de riches diadènies. 
Les Kabyles sont encore maintenant d'habiles et ingénieux bijoutiers. 

4. Mommsen, Histoire romaine. 
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montoires et de ces golfes que l'histoire, dès maintenant, 
peut appeler de leurs noms romains : le cap Blanc, le 
Beau Promontoire *, le cap d'Apollon, celui de Mercure, 
la baie d'Hippone Zarite, le golfe de Garthage *. Cepen- 
dant les troupes cantonnées en Sicile sont là, comme 
dans un autre camp de Boulogne, avant-garde de l'inva- 
sion; tandis que, sous le front des plus hardis d'entre les 
vieux sénateurs, s'agite confusément et se décide petit à 
petit, à travers tous les prudents scrupules de la patience 
romaine, le rêve de l'entière succession de Garthage '. 
La conquête du pays de Garthage, en effet, c'était la con- 
quête plus ou moins lente, mais certaine du reste de 
l'Afrique : c'était la possession de toute cette côte heu- 
reuse jusqu'à l'Espagne, jusqu'au détroit de Gadès; 
c'était la bordure méridionale du grand lac romain : 
c'était la domination de la mer intérieure *. 

Quel est donc ce pays qui se découvrait ainsi, après la 
première guerre punique, devant l'ambition romaine; 



1. Ubi illuîit, ventus idem coortus, nebula disjecta, aperuit omnia 
AMcœ littora. Scipio , quod esset proximum promontorium percunc- 
tatus, quum Pulchrum promontorium id vocari audisset, « Placet 
omen, inquit ; hue dirigite naves. » T. L. 

2. Nau de Champlouis, Notice sur la carte de l'Afrique sous la domi- 
nation des Romains. Synonymies : Candidum promontorium (Guérin, 
t. II, p. 26), cap Blanc, au N. de la Tunisie ; Ras el Abiad. — Pul- 
chrum prom. (Guérin, ibid.)» cap Zébib, à l'Est du cap Blanc. — Apol- 
linis prom. (Guérin, I, p. 3), cap Farina, ou Ras Sidi Ali el Mekri. 

— Mercurii v. Hermxum prom. (Guérin, ibid.), cap Bon ou Ras Addar. 

— Hipponensis sinus (Pline, V, 4), golfe de Bizerte. — Carthaginiensis 
sinus, golfe de Tunis. 

3. « Maintenant encore, après l'influence algérienne, Vinfluènce de 
l'Italie pèse plus que toute autre sur cette côte. L'Italie serre de près 
Tunis... Les Italiens de l'ancien royaume de Naples, les Siciliens, 
les Maltais, ces brocanteurs intrépides, auxquels leur patois arabe rend 
le séjour facile en Berbérie , ce sont là les Européens qui prédominent 
dans la capitale de la Tunisie et dans les ports de commerce. » 0. Reclus, 
Géog., p. 379. 

4. « L'Atlas de la Tunisie continue l'Atlas constantinien ; ses plateaux, 
les plateaux de Gonstantine ; sa grande rivière, la Medjerda, l'ancien 
Bagradas, a son cours supérieur en Numidie, et passe, avant d'entrer 
sur le territoire de Tunis, au pied de la ville française de Souk-Harras. » 
M. Reclus regarde, lui, d'Alger vers Tunis ; pour les Romains, dont 
Fobservatoire et le point de départ sont à l'Est, la réciproque n'est pas 
moins vraie ^ 

3 
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dont la victoire de Zama lui allait ouvrir librement Tac- 
cès, sans qu'elle voulût pourtant y prendre pied encore; 
où elle ne s'installera solidement qu'après la destruction 
de Garthage, et qu'elle envahira peu à peu, par un rayon- 
nement lent et sûr, jusqu'au jour où elle croira pouvoir, 
après plus de deux cents années, prononcer l'annexion 
définitive et officielle de cette immense et laborieuse con- 
quête? Qu'est-ce que cette Afrique septentrionale qui a 
tenté tant de dominateurs, attiré tant de nations conqué- 
rantes, subi tant de maîtres successifs; qui a vu passer 
tour à tour, sur ses bords pacifiés et dans ses profondeurs 
insoumises, Garthage et les royaumes numides, puis 
Rome, puis les Vandales et l'éphémère retour des Byzan- 
tins, les Arabes et les Turcs; enfin où grandit aujour- 
d'hui et se répand, pour le plus grand bien de la civili- 
sation, l'influence bienfaisante de la France? 

Lorsqu'ils débarquèrent en Afrique, les Romains trou- 
vèrent toute cette côte septentrionale divisée en un cer- 
tain nombre de régions qui répondaient à la fois à la 
nature des choses et à des distinctions politiques, et 
qu'avaient depuis longtemps délimitées , soit certains 
accidents physiques, les sables, par exemple, dans ces 
vastes déserts de l'Est qui s'étendaient depuis l'Egypte 
jusqu'au pays de Garthage, quelque fleuve ou quelque 
montagne dans les zones plus riches et plus heureuses ; 
soit les représailles de la guerre et les alternatives de la 
victoire. Du jour où, sur la population indigène, sur cette 
race libyenne , numide , maure , que nous appelons 
aujourd'hui berbère, vinrent se superposer les émigrants 
phéniciens de Garthage et les colons grecs de Gyrène, se 
trouvèrent déterminées et fixées de véritables limites 
territoriales, que les vicissitudes politiques purent dépla-^ 
cer momentanément, mais qui ne s'effacèrent plus désor- 
mais *. Les maîtres ont changé, les conquérants se sont 

1. D'Avezac, Afrique ancienne (Univers pittoresque). 
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succédé^ ifiais- les vieille» divisioBS ont teujoix» subsisté 
sous les dominations- difEarentes. Les Ptoléoiée» ont 
régné à Cyiène; les dynasties des rois numides se sont 
taillé des royaumes* plus ou moins grands aux dépens les 
uns des autres, mais sans changer la face générale des 
choses, sans troubler le vieil ordre établi. Rome elle- 
même, en introduisant de temps à autre dans ses posses- 
sions africaines certames modifications administratives 
que nous aurons à retracer plus tard, tâtonnements rares 
d'ailleurs et remaniements de médiocre importance, 
laissa debout les anciennes limites. Nos trois provinces 
françaises se sont à leur tour modelées sur l'organisation 
antique ; nous avons fait trois parts sans doute de ce 
qui formait, sous la domination romaine, deux gouver- 
nemeilts, deux provinces, la Numidie et la Maurétanie 
Césarienne; mais encore notre colonie s'est^elle ren- 
fermée dans les vieilles lignes générales ^ puisqu'elle 
s'appuie à l'Est sur l'ancienne province proconsulaire, 
sur la province d'Afrique proprement dite, c'est-à-dire 
sur la régence de Tunis, et qu'elle s'arrête, à l'ouest, à 
peu près aux limites de la Maurétanie Tingilane \ Si, 
comme il est probable, le développement de la colonisa- 
tion et les nécessités administratives amènent de pro- 
chaines subdivisions dans nos provinces actuelles, — à 

1. « Le traité de 1845, qui fixa la limite ouest de nos possessions 
d'Afrique, a été conclu au lendemain presque de la bataille dlsly, 
c'est-à-dire à une époque où le gouvernement français n'avait encore 
que des notions très-incomplètes sur la configuration du territoire. Le 
plénipotentiaire marocain put donc affirmer, sans être contredit, que 
î'Adjeroud formait au N.-O. notre frontière naturelle, et que, le paya 
situé au sud des K'sours étant inhabitable, la délimitation en serait 
superflue. (Voir les articles 4 et 6 du traité)... On a fini par s'aper- 
cevoir que notre frontière aurait dû être fixée, non comme elle Ta été 
en 1845, et telle qu'elle l'est encore aujourd'hui, mais bien par le cours 
de la Moulouya et par celui de l'Oued-Guir. Ces deux grandes rivières 
descendent du plateau le plus élevé de la chaîne qui traverse, de 
l'ouest à Test, l'empire du Maroc, et servent en quelque sorte de bar-* 
rière naturelle entre les deux pays. » A. Fillias, Géogr. phys. et polit, 
de l'Algérie, 2" édition, appendice; note A. — Or l'Oued Moulouya, 
c'est le Mulucha de l'antiquité, qui séparait la Maurétanie Tingitane 
de la Césarienne ; ce serait donc la limite romaine. 
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commencer sans doute par celle de l'Est, la plus vaste 
et la plus peuplée, — le département de la Kabylie que 
Ton détachera de la province de Constantine, et dont 
Bougie et Sétif * seront les villes principales , ne sera 
guère autre chose que la réapparition et la reconsti- 
tution de la Maurétanie Sitifienne, que les Romains, eux 
aussi, à leur heure, devant l'importance croissante de la 
colonisation et les besoins du gouvernement, crurent 
devoir séparer de la Maurétanie Césarienne ^ 

Ces grandes et principales divisions de l'Afrique sep- 
tentrionale, je les trouve nettement indiquées dans le 
Jugurtha de Salluste. Après avoir exposé les prélimi- 
naires de son sujet, au moment d'entrer dans le plein 
courant de son récit , Salluste s'arrête et croit devoir, 
d'un coup de crayon rapide, esquisser légèrement, en 
une vue d'ensemble, l'aspect général et la physionomie 
de l'Afrique. En même temps il indique quels peuples 
l'habitaient à l'origine, quelles immigrations successives 
s'y étaient établies et développées ; enfin quel était l'état 
politique de ce vaste territoire, au moment où commence 
la guerre de Jugurtha. Si, sur ce point comme sur beau- 
coup d'autres, dans la suite de ce travail, je m'adresse 
de préférence à Salluste, et si je recours surtout aux ren- 
seignements qu'il nous donne, c'est qu'il est, dans l'an- 
tiquité, l'historien propre de l'Afrique, pour ainsi dire ; 
c'est qu'il y a vécu et qu'il nous a laissé, de son séjour 
en cette contrée, de ses études locales, de ses informa- 
tions personnelles, un monument justement célèbre ; 
c'est qu'il est, à un certain point de vue, auquel un uni- 
versitaire et un ancien professeur auront toujours plaisir 

1. Bougie : Saldse, v. colonia Julia Augusta Saldantium Septima- 
norum immunis. L. Renier, Inscr. 3511, 3512. 

Sétif : Sitifis, v. colonia Nerviana Sitifis, v. colonia Nerviana Augusta 
Martialis veteranonim Sitifensium, etc. L. Renier, Inscr. 3269 et sq. 

2. Voir, sur la carte de M. de Cliamplouis, le petit croquis qui repré- 
sente les divisions territoriales établies en Afrique après l'expédition 
de Maximien Galère (297 ap. J.-C). 
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et intérêt à se placer, le plus classique des écrivains qui 
se sont occupés de l'Afrique. 

L'Afrique, dont Salluste fait une troisième partie du 
monde indépendante, et dont il'dé tache l'Egypte, comme 
tous les anciens, a, dit-il, pour limites : au couchant, le 
détroit qui sépare la mer romaine^ fretum nostri maris *, 
de rOcéan Atlantique ; au levant, le versant d'un large 
plateau sablonneux qui s'abaisse vers la vallée du Nil et 
qu'on appelle dans le pays Gatabathmos ^ ; c'était la limite 
ancienne de l'Asie et de l'Afrique, la frontière de l'Egypte 
et du territoire de Gyrène ou Libye Pentapole '. De ce 
point, en suivant la mer, on rencontre d'abord Gyrène, 
la fille de Théra *, la ville aux belles sources, aux magni- 
fiques chevaux dont Pindare chantait la victoire. « On a 
oublié les arts de la Grèce dans ce pays barbare. Le pla- 
teau de Barka plonge sur la côte par des falaises, qui 
parfois baignent leur pied dans la mer même, et plus 
souvent laissent entre elles et le flot un petit littoral 
charmant par ses bosquets et ses fontaines. Des aires 
nues et brûlées, de longues roches calcaires avec des 
cavernes habitées par des chevriers ; des gazons, des 
steppes se partagent le Barka ou Bengazi, que parcou- 
rent des pasteurs arabes s. » 



i. Nous aussi, nous disons ou nous disions un lac français. Voir, 
sur la carte de M. de Champlouis, les dénominations diverses par 
lesquelles les Romains désignaient plus précisément les différentes 
parties de la mer Méditerranée, suivant les rivages qu'elle baignait : 
mer Ibérique, le long des côtes d'Espagne ; mer Sarde, au sud de la 
Sardaigne ; mer Africaine , étroit bras de mer qui s'étendait entre 
l'Afrique proprement dite et la Sicile ; petite et grande Syrte ; enfin 
mer Libyque, autour des rivages de Cyrène. L'océan Atlantique s'ap- 
pelait également océan occidental ou encore mer extérieure. 

2. C'est aujourd'hui le Djebel Akabah el Kébir, Catabathmus magnus, 
qui se continue et se développe à l'ouest, accroît son altitude, et sous 
le nom de plateau de Barka, entre dans le domaine tripolitain. — Cham- 
plouis, Notice sur la carte de l'Afrique romaine, p. 17. — 0. Reclus, 
Géographie : Tripoli. 

3. Cyrène, ApoUonia, Ptulémaïs, Arsinoé, Bérénice. 

4. Ad Catabathmon... secundo mari, prima Cyrene est, colonia The* 
rseon. Sali., Jug., XIX. • 

5. 0. Reclus, Géogr., p. 87di 
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Vient ensuite la région des deux Syrtes^ entre les- 
quelles s'élevait sur la côte la ville de Leptis (Lebda), 
fondée par des habitants de Sidon qu'avaient chassés de 
chez eux les discordes civiles ^ Salluste reviendra plus 
loin sur ces deux golfes d'inégale grandeur : le plus 
vaste, celui de la Sidre, le plus petit, celui de Gabès; mais 
également pleins d'écueils et de bas-fonds, et, quand la 
mer est grosse et le vent violent, roulant dans leurs flots 
furieux le limon, le sable et les quartiers de roc*. Puis 
rhistorien nous signale les autels des frères Philènes, 
dont il nous racontera plus tard l'admirable et touchante 
histoire ^ : limite chèrement acquise de l'empire cartha- 
ginois, souvenir du moins impérissable d'un sacrifice 
héroïque et que ne valaient pas sans doute les steppes 
ingrats et sablonneux que se disputaient les deux peu- 
ples *. Enfin , non loin de l'embouchure du Bagradas, 
l'oued Medjerda moderne, qui traversait les régions les 
plus riches en céréales de l'Afrique septentrionale, assise 
sur un coteau riant et fertile, ombragé de massifs d'oli- 
viers et d'orangers, et, de nos jours encore, tout paré de 
maisons de campagne, et qui, s'avançant dans la mer et 
se prolongeant jusqu'au milieu du vaste golfe de Tunis, 
fait comme une jetée naturelle et un havre splendide où 



1. Sali., Jug., LXXVIII. Leptis magna, y. colonia victrîx Julia Leptis, 
V. Neapolis (Champlouis). 

2. Sali., ibid. Le poète commente ici excellemment la description de 
rhistorien : 

Nunc illas promite vires 

Nunc animos, quibus in Gœtulis Syrtibus usi... 

iEn., V, 191, Ed. Benoist. 

Mnesthée fait allusion ici à la tempête du I*' livre : 

Furit œstus arenis 

Très no tus abreptas in saxa latentia torquet 

Très Eurus ab alto 

In brevia et Syrtes urget, miserabile visu, 
Illiditque vadis atque aggere cingit arenœ. 

(iEn., I, 106 sqq.) 

3. Sali., Jug., LXXIX, Egregium atque mirabile facinus... 

4. Sali., ibid. Ager in medio arenosus, una specie 
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s'abritent les vaisseaux de haut bord ' , la grande mé- 
tropole africaine, Carthage, « galère ancrée sur le sable 
libyque » *; et autour d'elle, égrenés sur le littoral, 
dans toutes les baies favorables, ses comptoirs, les villes 
qu'elles a fondées ou réduites à l'obéissance. 

La contrée que l'on rencontre ensuite et qui s'étend 
du territoire de Carthage au pays des Maures, est occupée 
par les Numides. En s'éloignant vers l'Ouest et vers l'Es • 
pagne, on trouve la Maurétanie. Ce que Salluste ne dit 
pas, et ce qu'il importe d'indiquer une fois pour toutes, 
c'est que, Numides et Maures, ce ne sont pas là deux 
peuples différents, ou pour mieux dire deux races dis- 
tinctes; ce sont deux fractions considérables d'une même 
race, de cette race berbère indigène, plus vulgairement 
appelée Kabyle, dont la France a retrouvé devant elle 
les énergiques descendants ^. Ce sont deux dénomina- 



1. Mommsen, Hist. romaine. Ce panorama de Carthage et de la 
moderne Tunis est, dans Thistorien allemand, singulièrement enthou- 
siaste, et cet enthousiasme prussien a de quoi nous faire réfléchir, n 
n'y a pas bien longtemps, la France a pu voir, non sans quelque légi- 
time inquiétude, rôder autour de ces vieux rivages historiques, une 
ou deux frégates allemandes que n'amenait point là sans doute une 
mission archéologique; depuis la guerre de 1870, la diplomatie prus- 
sienne s'est mise fort en frais à Tunis ainsi qu'au Maroc. 

2. Salammbô. 

3. u Les auteurs anciens, tant grecs que romains, n'ont pas fait 
usage de ce nom de Berbère pour désigner, en terme générique, le 
peuple de l'Afrique septentrionale ; ils ne paraissent même pas avoir 
apprécié cette race dans son unité, et parlent successivement des 
peuplades habitant le pays, sans paraître se douter du lien qui les 
unit. Il ne faut pas, du reste, attacher trop d'importance à leurs 
nomenclatures, ni chercher à les relier, par des moyens plus ou moins 
ingénieux, aux données précises fournies pdr les auteurs arabes. En 
effet, parmi les noms que l'on trouve dans les ouvrages anciens, 
les uns appartiennent aux langues grecque ou latine, et s'appliquent 
à une circonstance physique de la peuplade qu'ils qualifient ; les 
autres ont été tellement défigurés en prenant une nouvelle forme, 
qu'il serait dangereux de vouloir les ramener à leur origine. Pour les 
premiers, nous citerons : Numides ^ latinisation du grec Nomades (pas- 
teurs, nomades) ; Ethiopiens , de Aithos, brûlé ; Leucxthiopiens (Ethio- 
piens blancs) ; Mélano-Gétules (Gétules noirs) ; Libyœgypti Libyphœ- 
nices; LotophageSf Troglodytes (vivant dans des cavernes); Atlantes , 
Garamantes, Daradse , Lyxites (habitants de l'Atlas, de Garama, du 
fleuve Daradus, du Lyxus), etc., tous noms qui ne pouvaient pas être 
usités chez les indigènes. Pour les seconds, il suffit de nommer les 
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tions de vieille date, d'une origine fort obscure, mais 
d'un emploi très-net, et appliquées de très-bonne heure 
à deux vastes régions, à deux grandes circonscriptions 
géographiques, sinon (ce que nous ne pouvons savoir) 
dans la langue et dans les usages indigènes, du moins 
parmi les étrangers. Grecs, Carthaginois ou Romains ^ Ce 
qui est sûr, c'est qu'à Rome, l'habitude s'était établie 
d'appeler Numidie la vaste contrée qui s'étendait depuis 
le territoire de Carthage jusqu'au fleuve Mulucha : Nu^ 
midesj les indigènes qui la peuplaient; et Maurétanie^le 
pays plus lointain, compris entre le Mulucha et l'Atlan- 
tique : Maures^ les Marocains d'aujourd'hui, les Berbères 
de l'extrême Moghreb 2. 



Ghiligammes, les Âuskhises, les Adyrmakhides, les Zegrensii, pour 
renoncer à entreprendre toute assimilation. » E. Mercier, Histoire de 
rétablissement des Arabes dans l'Afrique septeiitHonale, 

1. Le mot fiofiMety avec son acception géographique, est déjà dans 
Polybe. (Vivien de St-Martin ; le Nord de l'Afrique dans l'antiquité, p. 100). 

2. Au moment où commence le récit de Salluste, cette double divi- 
sion géographique correspondait exactement à la situation politique ; 
tout cet immense pays se partageait entre deux maîtres : Bocchus 
était obéi de toutes les tribus Maures ; Jugurtha, débarrassé de ses 
rivaux, possédait toute la Numidie et commandait à la plus grande 
partie des peuplades Gétules *. 

Mais en remontant le cours des années, l'histoire rencontre, non 
pas dans la Maurétanie qui est toujours restée pour elle enveloppée 
d'obscurité, mais dans la Numidie plus accessible et mieux connue, 
des subdivisions intérieures qu'il est peut-être utile de rappeler en pas- 
sant, pour une plus grande netteté et une complète exactitude. Je veux 
parler, en me reportant aux guerres puniques et aux premières appa- 
ritions des Romains sur les rivages d'Afrique, de ce partage bien 
connu de la Numidie entre deux grandes tribus, ou plutôt confédéra- 
tions de tribus, qui dominaient sur toutes les autres : à l'ouest, celle 
des Massœsyli, qui obéirent, entre autres rois, au célèbre Syphax, et 
qui, détruits sans doute dans les guerres subséquentes, disparurent à 
peu près du sol africain '; à l'est, celle des Massyli, avec leur vieux 
chef légendaire, le rival de Syphax, l'amant de Sophonisbe, l'ami de 
Scipion : des Massyli que nous retrouvons plus tard dans les généalo- 
gies berbères sous le nom de Messala, et au même emplacement géo- 
graphique 3. 

Peut-être convient-il d'indiquer également ici, en devançant par une 
mention rapide les détails que j'aurai à donner sur l'organisation 

1 Gœtaloram magna pars et Nnmidia usqae ad flamen Malacham aab Jagarths 
erant : Maaris omnibas rex Boochas imperitabat... Jag., XIX. 
1. Pline, H.*N., 1. V. -• Vivien de St.*MarUn| pt 155< 
I. Ibid*, p. ieO) 101. 
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Ainsi Salluste partage l'Afrique septentrionale en 
quatre grandes régions : i^ la Gyrénaïque et le pays des 
Syrtes, c'est-à-dire le moderne plateau de Barka, avec 
son pauvre petit port ensablé de Ben Ghazi, bien déchu 
de l'éclat de l'antique Bérénice ; le Tripoli proprement 
dit, et, à l'intérieur, le Fezzan, a vaste région d'oasis, de 
dunes, de sables plats, de fonds salés, de lacs de natron? 
de palmiers, par où passe la route la plus courte qui 
mène de la Méditerranée dans l'Afrique centrale.... » — 

administrative de la Numidie conquise sur Jugurtha, puis devenue pro- 
vince romaine, cette sorte de resserrement de sa frontière occidentale, 
ce rétrécissement sur elle-même qui en fera, après la bataille de Thapsus 
et à Tépoque impériale, et même dès la constitution provisoire de Tau 
106, la Numidie proprement dite ; division toute politique, qui corres- 
pondra à peu près à notre département actuel de Constantine. 

J'insiste, pour plus de clarté, sur cette variation des limites respectives 
de la Numidie et de la Maurétanie, et, par suite, du sens géographique 
de ces deux mots. !<> A l'est, séparée du territoire de Carthage par 
une ligne, d'abord indécise, puis par le fossé qu'avait fait creuser le 
second Africain, et qui s'étendait depuis Thenae jusqu'à l'embouchure 
de la Tusca * ; à l'ouest, bornée par le fleuve Mulucha ; à l'intérieur, 
partagée entre les Massyliens et les Massœsyliens, telle est la Numidie 
primitive, celle que trouvent les Romains à leur arrivée en Afrique, 
celle qu'ils osent laisser entre les mains fidèles de Massinissa, celle 
qu'ils arracheront à un Jugurtha; telle même elle se perpétuera comme 
circonscription géographique , et cela jusqu'à nos jours, puisque ce 
qui s'appelait autrefois le pays numide n'est autre chose que l'Algérie 
moderne. 2« Mais la province romaine de Numidie n'embrassera plus 
tout l'ancien pays des Numides ; et, dans l'organisation comme dans 
la langue poUtiques, le nom de Numidie sera restreint à un territoire 
beaucoup moins étendu, puisque la frontière occidentale sera ramenée 
du Mulucha à une ligne qui part de l'embouchure de l'Ampsagas 2 pour 
aller au désert, et qui comprend Constantine et Lambèse^ mais laisse 
en dehors la ville de Sétif. Autrement dit, la Numidie romaine sera 
circonscrite à peu près à l'ancien territoire des Numides Massyliens ; 
de même que le pays des Numides Massaesyliens deviendra la Mau- 
rétanie Césarienne. En effet, par une progression contraire, la Mauré- 
tanie, qui ne comprenait à l'origine que le pays situé entre le Mulucha 
et l'Océan Atlantique, c'est-à-dire le Maroc actuel et la Tingitane de 
l'empire, se développe successivement et empiète peu à peu sur la 
Numidie, pour former cette triple division bien connue de Maurétanie 
Tingitane, de Maurétanie Césarienne, et même, à un moment donné, 
de Maurétanie Sitiûenne. 

1. Thenœ, aujourd'hui Tina, litt. aa N. da golfe de Gabès. (Ghamploais, p. 39. 
Voyage de Guérin, t. I, p. 177.) 

Tasca, aujourd'hui Oued Zaïn ou Oued Berber ; ibid , un peu à l'est de la ville 
française de la Galle. L'oued Berber se jette dans la mer à quelque distance du cap 
Roax« d'où part la ligne de démarcation qui sépare l'Algérie de la Tunisie. De eé 
c6ié'là encore, nous en sommes donc toi^yours aox limites antiques. 

t» Ootd tl Hébir tt 0. boa Mtrioug, riTièrt dt la prov. «otuellt dt Gonitêntinii 
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c'«st la régence de Tripoli, avec ses 750,000 habitants 
perdus sur ses 90 millions d'hectares * ; 2** le territoire de 
Carthage, qui, depuis la troisième guerre punique, était 
entre les mains de Rome, et qui s'appelle aujourd'hui, du 
nom de la grande ville, jadis pauvre rivale envieuse*, et 
maintenant héritière, héritière lointaine de Carthage, la 
Tunisie; 3** la Numidie, c'est-à-dire l'Algérie française; 
4® le grand pays des Maures, à présent l'empire du 
Maroc, un des pays les moins connus du monde, et qui, 
faisant front sur deux mers avec ses quelque dix-huit 
cents kilomètres de côtes, couvre environ la moitié de la 
Berbérie de ses 70 millions d'hectares ^. 

Dans cette zone septentrionale, les Romains, au temps 
de Salluste, commencent à bien connaître, sinon les par- 
ties profondes ou reculées à l'Ouest, du moins, par les 
expéditions militaires et par les relations diplomatiques 
qu'ils ont nouées avec les différents chefs indigènes habi- 
lement intéressés, soit à leur lutte contre Carthage, soit 
à leurs guerres civiles, l'ancien territoire de Carthage et 
une grande partie du pays des Numides. La guerre de 
Jugurtha, cette guerre de fuites et de poursuites a pro- 
mené au loin, jusqu'aux frontières maurétaniennes, les 
armes romaines ; les colonnes expéditionnaires de Métel- 
lus et de Marins ont sillonné le pays en tous sens ; Sal- 
luste lui-même a fait campagne avec César : il à vécu en 
Afrique, il a administré la Numidie. Néanmoins, ni lui, il 
l'avoue, ni ses contemporains ne savent encore grand'- 
chose de la Maure tanie elle-même. Le roi Bocchus, dit-il, 
n'était pas plus connu de Rome avant la guerre de 
Jugurtha, qu'il ne connaissait Rome lui-tnême\ 

1. 0. Reclus, Géogr., p. 376. 

2. « Tunis, la vieille ennemie de Carthage, et plus vieille que la mé- 
tropole, se tient là, en face d'elle et de ses murs, accroupie dans la 
fange au bord de l'eau, comme une bête venimeuse qui la regarde et 
qui lui veut mal de mort. » — Salammbô. 

3. 0. Reclus, Géogr., 380, sqq. 

4. « Prœter nomen, cetera ignarus populi romani ; itemque nobis, 
neque bello, neque pace, antea cognitus. » Sali., Jug., XIX. 
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Sur la région du Sud, sur ce qu'il appelle vaguement 
le pays des Gétules, Salluste n'a non plus que de fort 
pauvres renseignements ; il sait seulement par ouï-dire 
qu'au-delà de la Numidie et de l'autre côté de l'Atlas, 
habitent les Gétules, en partie sédentaires sous leurs 
huttes agrestes, disons le mot, sous leurs gourbis ^, en 
partie nomades sous la tente, et plus sauvages encore '. 

4. Littré a donné le droit de cité à ce nom arabe, devenu si fran- 
çais en Algérie, et qui signifie hutte, cabane, chaumière. Le gourbi 
est fait de pierres et de terre, et plafonné de branchages et de chaume; 
ou bien , plus primitif encore , il reproduit exactement la forme et la 
structure que nous a décrites Salluste : « ceterum adhuc aedificia Numi- 
darum agrestium, quœ mapalia illi vocant, oblunga, incurvis lateribus 
tecta, quasi navium carinee sunt. » Jug., XVIII. — Il s^entoure volontiers 
d'une haie de cactus (figuiers de Barbarie), et se protège ainsi contre 
les rôdeurs nocturnes, hommes ou bêtes fauves. Il est encore aujour- 
d'hui l'habitation fixe d'une partie de nos indigènes; d'autres vivent 
BOUS l'abri mobile de la tente. Le coup de pinceau rapide de Salluste est 
donc encore aujourd'hui absolument exact. « Super Numidiam Gœtulos 
accepimus partim in tuguriis, alios incultius vagos agitare. » Jug., XIX. 

2. Le pays des Gétules. — Je trouve, dans une savante étude d'un 
de nos jeunes officiers les plus experts en ces questions, les indica- 
tions suivantes. M. le capitaine Ragot constate que la séparation 
marquée par Salluste entre les Libyens et les Gétules ne s'est pas 
encore effacée de nos jours ; elle existe encore à l'heure qu'il est, et 
M. Ragot va jusqu'à dire qu'elle indique pour nous la limite de la 
colonisation sérieuse et des tentatives raisonnables d'assimilation pos- 
sible. Ce que les anciens appelaient proprement la Numidie s'arrêtait, 
ajoute-t-il avec précision, à la chaîne des monts Âurès. Au-dessous, 
super Numidiam, était le pays des Gétules. Dans la table de Peutinger 
(segments I, II et III) de la belle édition Desjardins, le nom de Gétulie 
embrasse le Mzab, la région de l' Aurès et celle du Djerid. La limite 
était nécessairement un peu vague, et elle a dû varier avec les tenta- 
tives progressives de refoulement. Le Hodna est pays Gétule. En 
somme, qu'estrce que ces Gétules? Est-ce une autre race? N'est-ce 
pas plutôt une confédération plus belliqueuse, et dont le caractère plus 
remuant et plus indomptable s'expliquerait par le climat plus violent, 
par la situation plus lointaine ? Ce qui est sûr, c'est que la Gétulie a 
servi en tout temps de refuge aux vaincus ou aux proscrits du Tell ; c'a 
été comme l'asile de l'indépendance africaine. 

Le capitaine Ragot distingue, avec raison, ce semble, entrejce qu'on 
pourrait appeler les Umites de Voccupation et celles de la colonisation 
romaine. L'occupation romaine s'arrêtait à 1 Oued-Djedi ; c'était là la 
frontière extrême; l'Oued-Djedi versé dans le chott Melghir les eaux du 
Djebel Amour et celles qui tombent des versants sud des montagnes 
qui se prolongent de l'Aghouat à Biskra. 

Mais Rome avait, en quelque sorte, comme une seconde frontière, 
celle-là fortifiée, au nord de l'Aurès et de cette suite de montagnes qui 
font chaîne avec lui. Cette frontière armée marquait les bornes de la 
colonisation romaine et constituait la barrière au-delà de laquelle Rome 
chercha constamment à refouler les populations Gétules. 

Ainsi, c'était la région noçd du Sahara — cette vaste région 'circons- 
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Derrière eux se trouvent les Ethiopiens *, et puis le pays 
brûlé des ardeurs du soleil. 

Ce sont là des indications assez vagues et insigni- 
fiantes ^ Sur ce point, Strabon, Pline et Ptolémée sur- 
tout dépasseront de beaucoup Salluste; mais encore 
a-t-il fallu attendre les récits d'un jeune, hardi et savant 
voyageur, M. Henri Duveyrier^, et l'érudition si sûre, la 
critique si sagace de M. Vivien de Saint-Martin * pour 
débrouiller vraiment les confuses données des géogra- 
phes anciens, rétablir les grands points de repère et les 
synonymies certaines, éclaircir enfin les descriptions 
de seconde main et de simple ouï-dire par les explo- 
rations personnelles ou les démonstrations scientifiques. 

Ce n'est pas si peu de chose en somme que les connais- 
sances même vagues et les notions à demi exactes que, 
sur ce mystérieux pays du Sud, sur cet immense et 
obscur Sahara, les anciens peuvent revendiquer à leur 
avoir géographique ; et la limite extrême de la mappe- 
monde antique doit se reculer, beaucoup plus avant 
qu'on ne le sait généralement, dans les profondeurs 
méridionales de l'Afrique. Le premier, M. Vivien de 
Saint-Martin a établi, et les recherches de M. Duveyrier 
ont appuyé ses déductions, que VAgisymba regio des 
expéditions de Septimius Flaccus et de Julius Mater- 
nus devait être identifiée à l'oasis , jadis éthiopienne, 

crite entre le pied des montagnes, le cours de l'Oued-Djedi et le chott 
Melgliir, — le pays des Ziban, qui formait la limite méridionale de la 
Numidie romaine. Là s'ouvrait, pour finir au torride pays des Ethio- 
piens, la sauvage contrée des Gétules. 

1. Homère, Od., I, 22 ; Hiad., I, 423. Ed. Pierron. Virgile, ^En., IV, 480; 
Eglog X, 68. « Tous les peuples, dit M. Benoist, situés sur les limites 
méridionales du monde connu des anciens en Afrique, portaient le 
nom générique d'Ethiopiens. » 

2. Salluste le reconnaît lui-même : « quae loca et nationes, ob ca- 
lorem aut asperitatem, item solitudines, minus frequentata sunt, de 
iis haud facile compertum narraverim. » XVI. 

3. Les Touareg du Nord, par Henri Duveyrier. 

4. Le nord de l'Afrique dans l'antiquité grecque et romaine; étude 
historique et géographique couronnée par l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, par M. Vivien de Saint-MartiHé 
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d'Aïr, au pays d'Azben, patrie actuelle des Touareg Kêl- 
Ouï. 

Les anciens ont donc pénétré, ne fût-ce qu'une fois, 
jusqu'à 5 degrés au-delà du Tropique du Cancer. C'a été 
sans doute, dans leurs annales géographiques, un fait 
absolument exceptionnel et une conquête tout à fait 
extraordinaire qu'une pointe aussi hardie, aussi aventu- 
reuse, poussée à de pareilles distances, non pas par une 
simple caravane, par un savant et sa petite escorte^ mais 
par un corps de troupes qui fût en état d'agir, par un 
détachement qui pût se faire respecter, et, qui plus est, 
appuyé dans ses opérations contre les Ethiopiens par 
une colonne de Garamantes. Cependant , restreintes 
même à la limite du Tropique du Cancer, les connais- 
sances anciennes embrassent encore une région consi- 
dérable. Or cette limite, les anciens l'atteignent, à n'en 
pas douter, et ils nous la définissent avec une précision 
qui nous la rend absolument reconnaissable : ils la pla- 
cent au point où se partagent les eaux de la Méditerranée 
et celles de l'Océan, limite nette et naturelle, à laquelle 
correspond à peu près le Tropique. Le fleuve Nigris, dit 
Pline , sépare l'Afrique de l'Ethiopie ; au Midi de la 
Maurétanie Sitifienne, disent Paul Orose et Ethicus, sont 
les monts Usarse ou Suggaris, au-delà desquels on ne 
trouve plus que des Ethiopiens. Ce sont donc évidem- 
ment ces montagnes, indiquées par les uns comme la 
limite de l'Afrique et de l'Ethiopie, qui donnent nais- 
sance au grand cours d'eau que d'autres nous signalent 
comme séparant le pays des Libyens de celui des Ethio- 
piens. 

Or, tout d'abord, droit au Sud de Sétif, au-delà de 
la zone romaine, le nom du premier relief montagneux 
que l'on rencontre est celui du Ahaggàr des Touareg, le 
Hoggàr des Arabes, nom identique, à ce qu'il semble, au 
Suggaris du géographe ancien. Ensuite, ce Ahaggàr donne 
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naissance au plus grand fleuve, après le Nil, qui arrose 
le Nord de l'Afrique, à Tlgharghar des Touareg, rOua- 
di-es-Sâoudy ou rivière noire des Arabes, qui n'est autre 
que le Nigris de Pline, « Africam ab iEthiopia dispes- 
cens », et que le Ghir de Ptolémée. Le bon sens l'indique 
et l'étyxnologie le prouve : Nigris, Ghir et Igharghao*, 
dans la langue libyenne ou berbère, sont absolument 
identiques : en langue berbère ou temâhaq, le radical 
ghar, gher, ghir, ghor, signifie eau qui coule, bassin 
hydrographique. Pris dans cette acception générale, et 
non dans le sens restreint de simple fleuve, le Nigris- 
Igharghar, dont les origines embrassent quinze degrés 
de l'Ouest à l'Est, séparait très-nettement les peuples 
libyens du Nord des tribus éthiopiennes du Sud, les Ber- 
bères blancs de la race noire. Limite naturelle s'il en 
fut : car là était la ligne de partage des eaux entre le 
bassin de la Méditerranée et celui de l'Océan ; limite eth- 
nographique aussi, car en deçà habitent les peuples de 
race blanche, et au-delà ceux de race noire : tout le 
monde est d'accord aujourd'hui sur ceci, que, si quelques 
infiltrations de noirs ont pénétré dans quelques parties 
du Sahara, en deçà des points culminants du massif des 
Touareg, la limite vraie des deux races est marquée par 
la grande ligne où se partagent également les eaux entre 
le bassin Méditerranéen occupé par la race blanche, et le 
bassin nigritien occupé par la race noire *. Virgile, le 
savant poète, apporte ici lui-même son témoignage; il 
place, lui aussi, les Ethiopiens sous le Tropique : 

iEUiiopum versemus oves sub sidère Cancri. 

Egl. X, 68. 

1. Duvôyrîer, Les Touareg. — Appendice, passim. 



CHAPITRE II 



Aspect général et physionomie du pays. 



« Mare sœTum, importaosam ; ager fragum 
fertilis, bonus peoori, arbori infeoondiM; cœlo 
terraqne p«naria aqaarum* > 

Sall., Jug,y zvii. 



Il ne faut point demander aux anciens en général, 
dans leurs aperçus géographiques, ni à Salluste en parti- 
culier, dans le rapide coup d'oeil qu'il jette sur l'Afrique 
septentrionale, ces études rigoureuses, ces descriptions 
précises et cette topographie véritablement scientifique 
qui sont le propre de la science moderne. Peut-être 
convient-il, en pénétrant avec le grand écrivain dans ces 
vastes régions d'une structure obscure et compliquée, 
d'y placer tout d'abord, comme de précieux jalons et de 
commodes points, de repère, les divisions habituelles, 
devenues pour ainsi dire classiques, que les géographes 
d'aujourd'hui ont reconnues et tracées sur le sol de l'Al- 
gérie et de la Berbérie tout entière. 

De ces trois zones successives, parallèles à la mer, qui 
sont : le Tell au Nord et sur le littoral ; derrière le Tell, 
les hauts plateaux ou steppes; enfin, au Sud, le Sahiira^ 



• f ♦ 
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Hérodote et Pomponius Mêla avaient entrevu quelque 

chose ^ 

Les Arabes reconnaissent aussi certaines distinctions 
analogues; derrière le Tell, ils placent le pays des dattes, 
la riche contrée des oasis, après laquelle s'étend le 
désert. La science moderne est phis précise et répudie 
les notions vagues. 

« En portant les yeux sur une carte d'ensemble, on 
aperçoit dans l'intérieur, de l'extrémité occidentale à 
l'extrémité orientale, une chaîne de montagnes dirigée 
presque régulièrement de l'Ouest-Sud-Ouest à l'Est- 
Nord-Est. Ces montagnes forment comme le point de 
départ ou le jalonnement d'une division naturelle qui 
partage le pays en trois zones, dans un sens presque 
parallèle à la mer; on peut suivre cette division depuis 
le Maroc jusqu'à Tunis, oùles montagnes s'arrêtent, et où 
les côtes, changeant brusquement de direction, s'orien- 
tent du Nord au Sud, pour former à 300 kilomètres au- 
dessous de Tunis le golfe de Gabès 2. » 

Le Tell, c'était, pour les anciens déjà, la terre par 
excellence, tellus; car le mot arabe semble bien n'être 
qu'un héritage latin : c'est, encore aujourd'hui, la terre 

1. «Toute la partie de la Libye qui borde la mer du Nord est occupée 
par les Libyens et par un grand nombre de peuples libyques. Ce qui 
s'étend au-dessus de la côte et des peuples du Ûttoral, est rempli de 
bêtes féroces ; puis, après cette région sauvage , ce n'est plus qu'un 
pays de sable, sans eau, prodigieusement aride et tout à fait désert. » 
Hérodote, II, 32. 

« Orœ sic habitantur ad nostrum maxime ritum moratis cultoribus, 
nisi quod quidam linguis differunt et cultu Deum, quos patrios ser- 
vant, ac patrio more venerantur. Proximis (c'est-à-dire ceux qui les 
suivent immédiatement dans l'intérieur, les habitants de la seconde 
zone) nuUœ quidem urbes stant, tamen domicilia sunt, quœ mapalia 

appellantur. Victus asper, et munditiis carens Humi quies epulœque 

capiuntur. Vasa ligno fiunt aut cortice Interiores etiam incultius, 

sequuntur vagi pecora : utque a pabulo ducta sunt, ita se ac tuguria 
sua promovent; atque, ubi dies déficit, ibi noctem agunt. Quanquam 
in familias passim et sine lege dispersi, nihil in commune consultant, 
tamen, quia singulis aliquot simul conjuges, et plures ob id liberi 
agnatique sunt, nusquam pauci. » 1, 8. Pomponius Mêla. 

2. Jourdan, professeur à la faculté des Sciences de Lyon, Notes sur 
TAlgérie. 



v^*^ 
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des grands labours, la terre de production. « Exposé aux 
vents du manoir liquide, il en reçoit les pluies.... c'est le 
grenier et le cellier de TAlgérie, sa terre à blé, à lin, à 
vigne, à olivier, à tabac, à coton *. » Cette terre trois fois 
féconde, omniparens, Corippus la chantait autrefois, non 
sans quelque aimable élégance : 

Gaudebat miseranda novis omata coronis 
Africa : nectebant flavis gestamen aristis 
AgricolsBi Bolitoqué rubens in palmite Bacchus 
Paxque sua Isetam fulgens omabat oliva. (1. 69 ; sq.) 

Le Tell^ c'est, au pied des piontagnes, dans le fond 
des vallées, car cette première zone même est déjà très- 
montueuse, le pays de ces vastes plaines nourricières, 
celle d'Oran ou de Bône, et ce long et ardent bassin du 
Chéliff, et cette opulente Mitidja, qui se développe à souhait 
entre le Sahel d'Alger et les premières pentes de l'Atlas, 
montrant orgueilleusement ses terres défrichées, ses 
marais disparus, ses fermes et ses bouquets d'arbres, 
Boufarik, triste nécropole, maintenant le plus riant des 
villages, enfin sa gracieuse reine, comme disent les 
Arabes, l'active et industrieuse Blidah '. 

Les colons s'y partagent, avec les propriétaires indi- 
gènes, environ 14 millions d'hectares. La profondeur du 
Tell est d'ailleurs variable ; à l'Ouest et au centre^ il pé- 
nètre dans rintérieur de quelque 120 kilomètres; à l'Est, 
il est beaucoup plus large et n'embrasse plus seulement 
le versant méditerranéen, le pays qui s'allonge entre la 
mer et la chaîne centrale ; il s'étend, dans la province de 
Constantine, jusque sur le versant saharien de cette 
chaîne, et enveloppe le pays de Batna, c'est-à-dire toute 
la région de l'antique Lambèse, la fertile Medjana et le 
riche bassin du Hodna. De là vient, aussi bien, l'opulence 

1. 0. Reclus, Géogr. 

2. Blidab ayait, en 1872, 15,255 habitants ; le recensement de 1876 lui 
en donne 17^937 ; soit, avec quelques restrictions de calcul nécessaires, 
un excédant de 2500 personnes euTiron. 

4 



relative et lia fécoadité différeate des. diverse» pactes de 
la Berbérie et de. nos trois départements algériens; le 
Tell du M^aroc, beaucoup plus reculé vers le sud et arrosé 
de puissants cours d'eau, vaut ceux de Tunis, et de F Al- 
gérie réunis ; plus resserré dans nos proyin^a d'Oran e^ 
d'Alger, le Tell est plus vaste dans notre province de 
Gonstantine, laquelle est aussi la plus ricbe; il expire 
dans la Tunisie à la limite, dala Medjerda \ 

Au, delà dç cette p^eiçière ^n,Q, « cqmipe par transi- 
tion entre les richesses de la nature et ses pauvretés, » 
s'étend une région aussi large que la première, celle des 
steppes, des hauts plateaux, comme on dit vulgairement, 
et des chotts. Ce ne sont plus les riches terres du Tell ; ce 
ne sont pourtant point encore ces terres plus dures et 
plus sèches, arides, inarrosées, incultes, que les Arabes 
désignent par le mot de Sahara. Ce sont des terres de 
pâture, qui subissent encore l'influence des températures 
plus fraîches de la zone maritime, et se couvrent d'un 
tapis continu de plantes qui en font d'immenses landes, 
de véritables steppes : « c'est le royaume de la vie pasto- 
rale ^ » On dirait d'une immense terrasse où l'on arrive 
depuis la mer, en gravissant les croupes étagées et 
comme les gradins du versant méditerranéen , et d'où 
l'on redescend vers le Sahara. Cette terrasse fait un peu 
cuvette, et se creuse légèrement en bas-fonds, où séjour- 
nent les eaux captives ; arrêtées comme par une double 
balustrade par les deux bourrelets de montagnes du ver- 
sant nord et du versant sud, et ne trouvant plus d'issues 
vers la Méditerranée, elles s'écoulent par des pentes 
très-douces, par des plans légèrement inclinés vers de 
grands lacs salés appelés chotts ou sebkra, qui occupent le 
fond de ces plateaux. Ce qui caractérise vraiment les hauts 



. 1. 0. Reclus ; Du Bouzet ; Filliae Mao-Cartby ; Niol; etc. 
2. 0. Reclus; Fillias; etc. 
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plateaux, e& aoiili ces» ehotte aaumsbtirês, ^ui n'ont guère 
un peu d'eau que du no/ois de Mars à celui de Juillet ^ 

L^ Chélôff seul fait eKceptioa : il a'échappe des pla<- 
teaux, eomine par une rupture de la balustrade, et entre 
dans te: TeU au pîed de la falaise de Bogbar K 

« Au-delè des monts qui bordent au midi les baut^ 
plateaux des steppes^, s'ouvre le Sabara, large de 2000 ki- 
lomètres entre le pied de ViûXss et le pays des noirs '. » 

Le Sabara, à piroprement parler, ne commence qu'au 
sud de la chaîne saharienne; »ur les deux versants de 
cette chaîne, on trouve, dan» la saison pluvieuse, des 
terres de pâture :. ee n'est point encore le désert* Je n'ou- 
blierai jamais mon émotion^ lorsqu'après avoir traversé 
la menoto&Q et pauvre plaine d'Ël Outaïa, sentant déjà 
comme la lumière plus- vive, le soleil plus ardent et 
l'immeasité silencieuse du désert, séparé pourtant du 
tableau splendide que je rêvais par le rideau des der- 
nières hauteurs, ces collines enfin gravies à la hâte, et le 
col de Sfa contourné, j'aperçus cette mer flamboyante, 
infinie, qui se déroulait à mes pieds. 

Au premier plan, sous les rochers mêmes d'où je re- 
gardais, et où s'enfuyait je ne sais quelle petite vipère, 
quelques dunes d'un jaune roux ou doré, de l'eflFetle plus 

4. Ma(^-Ca^thy. 

2. Ibid. Cette vaste zooe des Steppes n'a pas qu'un seul aspec t 
qu'une seule et même physionomie ; mêlée de forêts en Tunisie, dans 
la province de Gonstantine elle se confond à peu près avec le Tell ; 
en dépit de son altitude considérable, 800 à 1100 mètres, de ses lacs 
salés, de ses vastes pâtm^es, elle y est terre de production, comme le 
Tell. 

De Bône au Sahara on ne quitte guère la zone de grande culture ; 
et le chemin de fer qui reliera bientôt Bône et Guelma, Guelma et 
Tébessa, c'est-à-dire la mer au désert, traversera, d'un bout jusqu'à 
Vautre, les plus belles céréales dû monde. Peu profonds aussi au Maroc, 
les steppes prennent dans nos provinces d'Alger et d'Oran leur véri* 
table physionomie : « Monts au nord et monts au sud, grands lacs 
salés, chaudières d'évaporation avec plus de sel que d'eau; lits dessé- 
chés tirant sur ces lacs entre des berges d'argile, de sable, de schiste 
ou de calcaire ; rédirs ou flaques d'eau persistant malgré le soleil dans 
les cuvettes à fond étanche; puits saumâtres » 0. Reclus. 

3. O. Reclus. 
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étrange et qui semblaient garderie seuil d'un autre monde ; 
puis, au-delà, les forts et les petites maisons de Biskra, 
au milieu des palmiers et des arbres ; enfin Toasis elle- 
même dans son incomparable beauté ; puis, Tœil s'accou- 
tumant à cet infini éblouissant de lumière, les oasis plus 
lointaines émergeant, les unes après les autres, comme 
des lies de verdure, de Timmense plaine fauve, comme 
font, le soir venu, les étoiles qui jaillissent successi- 
vement du ciel. Ainsi pour nous se peuplait le désert, 
vivant, animé, fertile, verdoyant. 
» Quel spectacle ! C'était bien là le pays céleste du bleu, 
le pays où le ciel est sans nuages au-dessus de la terre 
sans ombre, au point que les Sahariens, fiers de cette 
patrie resplendissante, appellent fils du brouillard ces 
tristes habitants des côtes lumineuses de la mer. C'était 
bien l'entrée du pays ardent et inanimé, fait de soleil, 
d'étendue et de soUtude *. 

Mais de pareils points de vue n'étaient point le fait des 
anciens ; tout cela sent trop l'ordre et la netteté, les habi- 
tudes de méthode, d'exactitude et de classification de la 
science moderne. Ne demandons donc à Salluste, un 
artiste aussi bien, et de plus un narrateur pressé et qui 
coiu'ait à son récit, que l'esquisse, l'esquisse excellente, 
qu'il a bien voulu nous laisser. D'un coup de crayon, 
mais d'un coup de maître, Salluste, rassemblant dans 
une seule phrase et dans un seul effet tous les traits de 
ce grand tableau, nous a rendu merveilleusement l'im- 
pression que produit celte étrange et sauvage nature. 
L'émotion qu'éprouva le légionnaire romain, débarquant 
sur la côte d'Afrique, et s'enfonçant, à la poursuite d'un 
insaisissable ennemi, dans les mille replis des monta- 
gnes, ou bien l'immigrant italien se répandant en hardi 
pionnier dans ces vastes campagnes inconnues, celle que 

1. Fromentin ; 0. Reclus. 
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ressentit lui-même le proconsul écrivain, avant de Pex- 
primer avec tant de netteté et de relief, nos àoldals l'ont 
éprouvée à leur tour en 1830; nos colons et nos voya- 
geiu's la ressentent encore aujoiu'd'hui. Pas un trait n'a 
pâli dans le tableau; ni le temps, ni les hommes, ni la 
marche de la nature, ni les progrès de la civilisation ou 
plutôt les reculs de la barbarie ne l'ont eflkcé, ne l'ont 
altéré; tout en est aussi vif, aussi exact, aussi présent; 
les lignes sont toujours nettes et justes, l'ensemble tou- 
jours ressemblant. C'est qu'aussi bien, si Salluste est un 
de ces maîtres qui peignent une fois pour toutes et à 
toujours, la nature qu'il nous représente est de celles qui 
ne changent pas. 

« Un jour, Horace Vernet, dans une de ses courses en 
Algérie, avait fait une première remarque; il lisait la 
Bible, et, voyant une jeune femme arabe venir chercher 
de l'eau à un puits, il crut avoir sous les yeux la parfaite 
représentation de Rébecca à la fontaine, lorsque la fille 
de Bathuel, portant sa cruche sur son épaule gauche, la 
laissait glisser sur son bras droit pour donner à boire au 
serviteur d'Abraham; c'est ainsi du moins qu'il s'expli- 
quait ce mouvement et ce jeu de scène. Il songea tout 
d'un coup que peut-être, à travers la suite des âges et les 
vicissitudes des révolutions , les mêmes usages , les 
mêmes coutumes et costumes, transmis dans la race ou 
imposés par le climat, avaient pu se perpétuer presque 
invariables. 

« Cette idée le reprit vivement dans son voyage de 
Syrie; et, en repassant sur ses impressions anciennes et 
récentes, il écrivait de Damas en 1840 : « Ce pays-ci n'a 
pas d'époque. Transportez-vous de quelques milliers 
d'années en arrière, n'importe ; c'est toujours la même 
physionomie que vous avez devant les yeux. Que le 
canon chasse devant lui des populations entières, qu'il 
les extermine, ce n'est que le moyen qui a changé, mais 
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non la chose. Pharaon poursuivant les fïébreux, monté 
sur son chariot, soulevait la même poussière dans ie 
désert que Tartillerie de Méhémet-AU. Les Arabes n'ont 
pas changé *. » 

« Et remarquez-le, ajoute Sainte-Beuve •, non-seule- 
ment Horace Vernet soutenait cette immobilité, cette 
invariabilité de l'Orient au point de vue pittoresque dû 
spectacle, en ce qui était du paysage et du costume; il 
l'entendait aussi au point de vue moral, et il observait 
très-ingénieusement que cette idée de fatalité, qui domine 
les populations orientales, agissait autrefois tout comme 
aujourd'hui, au temps de Moïse ou des prophètes comme 
au temps de Bonaparte , de Méhémet-Ali ou d'Ibrahim ; 
que la cause extérieure de l'étonnement et de la soumis- 
sion machinale pouvait être diverse, mais que, l'explica- 
tion n'étant pas autre ni plus avancée aujourd'hui qu'il y 
a quarante siècles, la physionomie qui exprime l'état 
intérieur habituel restait la même; que le faciès^ en un 
mot, n'avait pas changé *. » 



1. Gela est yrai de la plupart de nos Israélites d'Algérie; cela est 
yrai de nos Berbères. Au reste Vernet enveloppe ici, comme presque 
tout le monde, sous ce nom d'Arabes, toutes ces diverses nationalités 
orientales ou africaines. 

2. Nouveaux Lundis, tome V. Horace Vernet. 

3. « Un soir, à Paris, dans les salons de M. Jules Simon, alors ministre 
des cultes, des princes de TÉgUse réunis autour d'une table, feuille- 
taient les splendides Évangiles, publiés par la maison Hachette, et 
illustrés par Bida. Un évêque fit observer que Jésus-Christ, les apô- 
tres, les pharisiens et les publicains avaient été dessinés d'après des 
modèles Égyptiens, Bédouins, Syriens, Juifs, et que c'était peut-être 
diminuer les Écritures que de les convertir en i)ible8 arabes. Cette 
observation me frappa; mais, aujourd'hui, je ne la trouve plus juste et 
la chose critiquée me parait ici fort naturelle. J'imagine que Jésus- 
Christ a dû passer en triomphe dans les rues de Jérusalem, sur son 
âne oriental, comme ce beau jeune Copte passe maintenant sur le 
sien dans les rues du Caire. L'Orient a si peu changé, en ce qui touche 
les races I Au surplus, les modèles dont se plaignait l'évêque de... aii 
ministre des cultes, ne manquent pas de style. Le seul tort de Bida 

. est de les avoir vus de trop près. Avec moins de détails, il en eût fait 
des personnages antiques. Les femmes, en particulier, sans être belles, 
ont une tournure, un cachet, j'allais dire une grandeur qui nous arrê- 
tent à chaque pas. Leur désinvolture conserve une dignité qui rappelle 
le temps des patriarches. Il y a de Tidéal dans leurs mouvements, et 
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Èh biëii? làtehôse est vtaîe aussi de l'Afrique; et cette 
immobilité dû milieu, cette invariabilité titi spectacle et 
du pittoresque, que notre grand artiste attribuait à TO- 
rient, cette persistance de la physîohoïAîe ôt du faciès, 
dans tes hommes comme dans les choses, dans les peu- 
ples cammô dans la nature, est également le carâctèna 
propre de "Cet Orient du midi, de cet Orient français qui 
est rÂfrique. L'Afrique romaine, peinte pa^r un grand 
écrivain de traits déflnîtîfe, c'est encore l'Algérie fran- 
çaise. 

« Une mer irritée et sais ports ; un sol fertile, propice 
à l'élève du bétail , dépourvu d'aAres ; le ciel et la terre 
pauvres d'eau : » n'est-ce pas bien là notre Algérie? 
J'interroge mes premierà souvenirs et mon émotion pre- 
mière : je demande à tous ceux qui ont visité et qui con- 
naissent ce pays, quelle impression ils ont reissentie tout 
d'abord. Eh bien ! l'efiTet exact et vrai, i^effet d^ensemble 
ne riessort-il pas de la peinture de l'écrivain, flè ce dès- 
sin * plutôt, sobre et sévère, qui ne flatte points qui ne 
veut qu'être vrai, doiit les plans sont si iiets et l'es ligiiés 
si plrécisëdf N'est-ce pas là la note tbUt à fait juste? * 

sur leur tête la moindre cruche a la inajësté d'tine amphore. Quaht 
aux jeunes gens, ils sont d'une élégance, d'une sveltesse qui rappelle 
les anciens bas-reliefe de la sculpture égy^itienne ; ils ont dans les 
veines le feu qui anime les chevaux arabes. » Charles Blanc. Souvenirs 
d'un voyage en Egypte. 

1. Les tableaux, la couleur^ l'Afrique française illustrée par le pin- 
ceau, nos grands peintres contemporains, toute notre école algérienne 
célèbre ëe sont cheurgés de nous les donner. Le plus populaire de tous, 
Horace Vernet, « ce peintre de l'armée française, le plus grdtid peintre 
d'histoire militaire (Jiie noUs ayons eu, dit Sainte-Beuve, en fadus tra- 
duisant aux yeux notre guei-re d'Afrique, en nous montrant notre jeune 
armée en action, à l'œuvre, dans sa physioiiomie toute moderne et 
expressive » nous a réhdu aussi dans toute sa vérité le théâtre de ses 
nouveaux exploits j de cette brillante et heureuse croisade, et ce cadre 
algérien, et toute cette nature africaine. Et qui donc oùblieralÉ^^î^fei 
celui-là môme dont Saihte-Beuve encore disait qu'il avait'' flfe'ïii'iifesfes 
et qu'il était peintre en deux langues, Fromentin, é^ feS^ftt^ ^i^lSJ-^i 
chiellement, si prématurément disparti ? ' '^ ^*'P ''''^'^'-^ ^■' '"^' "''^^-^ 

2. Dans ce rafjide panorama de l'Afrique S'é^tëMtforiàïe,-^11&sfè! a^éftl^ 
tant omis Un trait essetitiel,'la'ffibit^»è':iTkj Jbrf»W,4e-yeiflfre iékitf^ 
de la nature gi-ecque^*'b*â4>telfièttii^«iètf'ÏCTi«'^t^ SWé^Jltffl^d«.»^«i 
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Et d'abord il ne calomnie point cette mer en effet irri- 
table : mare sasvum; elle ne Test point seulement dans 
les deux Syrtes, les Syrtes furieuses et redoutées; le long 
de tous ces rivages, elle est fréquemment difficile et 
mauvaise, même dangereuse; la navigation, sur ces 
côtes, est le plus souvent pénible et fatigante. Les galères 
romaines en ont dû souffrir plus d'une fois, et les balan- 
celles espagnoles, les barques maltaises ou italiennes, 
les paquebots modernes qui naviguent et pèchent en ces 
parages, savent qu'ils ont quelque méfiance à garder des 
colères de cette mer bleue. La Méditerranée, si belle, si 
limpide, et comme si engageante, lorsque, par un temps 
calme et pur, elle reflète un ciel sans nuages dans ses 
flots unis comme une glace ou doucement ondulés en 

jetant les yeux but la carte de l'Algérîe, on yoit que cette contrée, qui 
s'étend entre le grand Atlas et la mer sur une longueur de 250 lieues et 
une profondeur moyenne de 60, est partagée d*un bout à Vautre par la 
chaîne du petit Atlas en deux régions distinctes, la région supérieure, 
entre le grand Atlas et le petit, la région maritime, entre le petit Atlas 
et la côte. Si Ton cherche les voies de communication ménagées par 
la nature entre ces deux régions, on ne trouve que quelques sombres 
défilés, par lesquels, sur trois ou quatre points, les eaux de la pre- 
mière se font jour pour arriver à la mer. Ces issues ouvertes par la 
force du coinçant, le courant les remplit; Thomme ose à peine s'y 
engager, et elles laissent isolées les deux régions qu'elles devraient 
unir. La division ne s'arrête pas là. De la chaîne intermédiaire du petit 
Atlas partent, au nord et au sud, de nombreux rameaux qui l'unissent 
au grand Atlas d'une part, et au rivage de l'autre, et qui découpent 
ces deux régions en une multitude de vallées qui n ont entre elles 
aucune communication commode ; de telle sorte que le pays, divisé en 
deux longues moitiés par le petit AUas et subdivisé en nombreuses 
fractions par les rameaux qui s'en échappent, ressemble à un échi- 
quier dessiné par des montagnes, et n'offre que des barrières aux popu- 
lations qui l'habitent. Vous chercheriez en vain un centre naturel à ce 
pays découpé ; la nature le lui a refusé. Les contres secondaires n'exis- 
tent pas davantage. Toute la région maritime est composée d'étroites 
vallées perpendiculaires à la mer, et qui, rangées côte à côte, ressem- 
blent aux crèches d'une étable. Chacune a son fleuve ou plutôt son 
torrent qui prend sa source au fond et coule en droite ligne au. rivage. 
Les vallées de la région supérieure sont plus grandes, parce que les 
eaux, longtemps retenues par la barrière du petit Atlas, y ont formé 
de plus vastes bassins. Mais elles ne sont point liées l'une à l'autre, et 
chacune d'elles est un monde. Pour en dominer deux, il faudrait s'é- 
tablir BUT la chaîne qui les sépare... » Article de Th. Jouffroy, inséré 
dans la Revue des Deux-Mondes de juin 1838, et reproduit dans la 
Numidie de M. Lacroix : (Univers). L'article est de 1838, et quelques 
parties en ont yieilli ; mais l'aspect général est certainement bien saisi. 
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longs replis huileux, s'émeut vite et s'irrite aisément. 
Sans avoir ces grandes et solennelles tempêtes de l'Océan, 
sans en amonceler les vagues énormes, elle s'agite et se 
soulève dans de dangereux ouragans, dans de perfides 
bourrasques ; elle a même ses jours de fureur, et sa petite 
lame courte , entrechoquée , et comme acharnée au 
navire \ qui secoue aujourd'hui ces nombreux et paci- 
fiques vaisseaux qui la sillonnent, a dû briser plus d'une 
galère carthaginoise ou romaine. Pendant les guerres 
puniques, alors que les flottes des deux pays ravageaient, 
les unes les côtes d'Afrique, les autres le littoral itaUen, 
la tempête faillit, plus d'une fois, surtout pendant la pre- 
mière guerre, décourager le sénat de toute expédition 
maritime. Mais Neptune comptait là sans la ténacité 
romaine *. 

Contre cette mer capricieuse et redoutable, la côte a 
peu de bons abris; le rivage est presque sans ports. 
Gyrène ' se trouvait à 80 stades de distance dans l'inté- 
rieur des terres; ses fondateurs s'étaient laissés séduire à 
la fertilité du sol, et n'avaient tenu aucun compte des 

1. lonîoque mari, Maleœque sequacibus undis..... JEa. V, 193. M. Be- 
noist dit dans sa note : ce sont des vagues pressées, qui se succèdent 
sans interruption et semblent poursuivre le navire. Les marins disent : 
Ces petites lames qui courent après vous, 

2. Voir, dans une note intéressante de la Vie de César, liv. I, 5, le 
rôle considérable joué dans les guerres puniques par la marine romaine. 

3. On connaît le récit d'Hérodote. Les Théréens et Battos s'étaient 
établis tout d'abord dans l'île de Platée, aujourd'hui l'Ile Bomba, à 
TEst de la Cyrénaïque, un peu au Sud du cap Ras-et-Tyn, à quel- 
ques stades de la terre ferme. De là ils passèrent bientôt sur le conti- 
nent libyen, et s'installèrent à Aziris, tout près du cap, dans un lieu 
charmant, environné de deux côtés par des collines agréables cou- 
vertes d'arbres, et arrosé en outre par une rivière. Hs demeurèrent 
six années à Aziris ; mais la septième année ils se laissèrent persuader 
d'en sortir, sur les vives instances des Libyens, et sur la promesse 
qu'ils leur firent de les mener dans un meUlem* canton. Les Libyens 
leur ayant fait quitter cette habitation, les conduisirent vers le cou- 
chant ; et, de crainte qu'en passant par les plus beaux sites du pays, 
les Grecs ne les préférassent, ils râlèrent leur marche sur la durée du 
jour, de manière à leur fîiire traverser pendant la nuit cette belle con- 
trée appelée Irasa. (Pindare : 9» Pythique). Quand ils les eurent con- 
duits à une fontaine qu'on prétend consacrée à Apollon : « Hellènes, 
leur dirent-ils, la commodité du lieu vous invite à fixer ici votre de- 
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plageâ stériles de la côte. Maïs, à mesure tjue se dévelop- 
pait la cité grecque, elle sentait phis vivement le besoin 
d'ouvrir un délwuché maritime à son commerce et d'en- 
tretenir avec la métropole d'avantageuses relations. On 
mit à profit la baie la plus proche ; et la petite station 
navale d'ApoUonia où les Cyrénéens avaient leurs entre- 
pôts et leurs navires, devint une des cinq villes qui com- 
posaient la Pentapole. Envahi par les sables, Tancien 
port de Cyrène, aujourd'hui Marsa Souza, n'a pas même 
laissé de traces *. 

Leptis non plus n'avait point de port naturel, ni la 
ville voisine d'Oea, ni Sabrata, la troisième ville de la 
Tripolitainé. Carthage elle-même* ne faisait pas tout à fait 
exception à ce trait général indiqué paf Salluste ; et il 
semble que la grande cité maritime ait dû moins encore 
à la nature qu'aux habiles et persévérants efforts de ces 
hommes qui furent les premiers marins du monde 
antique. C'est la nature sans doute qui avait offert aux 
fondateurs de Garthage, et ce golfe profond et sûr, et 

meure : le ciel y est ouvert pour vous donner les pluies qui rendront 
vos terres fécondes. » Ce lieu était remplacement où fut bâtie Cyrène. 
(631 ? avant J.-C.) 

Il est curieux aussi de rappeler ici le mythe si poétique de Pindare. 
Cyrène, nymphe de la légende thessalienne, était fille du roi des La- 
pithes, Hypsœus, et Tune des NaSades du Pénée. Tandis qu*elle chassait, 
Apollon l'aperçut des hauteurs du Pélion ; il appelle aussitôt Chiron du 
fond de son antre pour venir admirer cette vierge intrépide, et lui 
demande qui était cette noble fille. « Vous l'épouserez, répond le Cen- 
taure, et la conduirez au-delà des mers pour lui donner à régir une 
cité où vous aurez réuni, sur une colline entourée de plaines, des 
habitants insulaires : la vieille Libye recevra la nymphe illustre dans 
ses palais d*or, et lui donnera aussitôt, pour l'assujettir à ses lois, tme 
terre fertile en fruits de toutes espèces, féconde aussi en hétes sauvages. 
Là elle enfantera Aristée, chasseur et pasteur à la fois. » Le jour même, 
le fils de Latouc, enlevant dans un char d'or la vierge chasseresse, la 
conduisit dans les somptueux palais de Libye où Vénus les reçut et 
consacra leur union. Cyrène demeura la maîtresse d*un pays chargé de 
troupeaux et de moissons, et mit au monde un fils, destiné à l'immor- 
talité, Aristée, qui présidait au soin des troupeaux et des abeilles, à la 
culture des oliviers et de la vigne. Nous rejoignons ici les Géorgiques : 
voir le Virgile de M. Benoist. -— Afrique Ancienne : d'Avezac. 

1. Mannert. Géogr. des États barbaresques. 

2. Polybe ; Appien : Pun. — Vie de César, liv. I , ch. iv. (Voir l'ou- 
vrage de M. Beulé et le Voyage en Tunisie de M. Guérin). 
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cette pénînsirie- feiYdrable où s'étalait la ville, presqtte 
enveloppée par la mer et protégée par elle, sauf d'un 
seul côté; mais ce double bassin, destiné aux bâtiments 
marchands ou aux navires de guerre, la main de l'homme 
l'avait creusé ; ces longs quais où s'entassaient les mar- 
chandises de l'univers, l'huile et le vin de Sicile, le fer 
de l'île d'Elbe, les blés de la Sardaigne, l'or, l'aident et 
le plomb de l'Espagne, les peaux de la Maurétanie, l'étain 
des îles Cassitérides, les éléphants, l'ivoire, les esclaves 
noirs de l'Afrique intérieure, Garthage les avait conquis 
sur la mer. Ces cales circulaires, où reposait paisiblement 
chaque navire, ces 220 loges, ornées de colonnes, qui 
donnaient au Cothon l'aspect d'un élégant portique, ces 
vastes magasins des agrès, Garthage les avait gagnés sur 
les flots, comme elle s'était aussi, sur l'isthme qui la rat- 
tachait à la terre, forgé cette autre armure d'une triple 
enceinte, longue de 25 stades, haute de 30 coudées, 
garnie de tours à quatre étages, où pouvaient s'abriter 
4000 chevaux, 300 éléphants et 20,000 fantassins! 

Sur les côtes de notre Algérie, en suivant cette longue 
ligne maritime où s'échelonnent, de l'Est à l'Ouest de 
nos possessions, les ports de la Galle et de Bône, de 
Philippeville, de CoUo, de Djidjelli et de Bougie; ceux de 
Dellys, Alger, Gherchell et Tenez; ceux enfin de Mosta- 
ganem, Arzeu, Oran, Mers-el-Kébir et Nemours ^, — nous 
ne comptons que deux rades naturelles véritablement 
belles et sûres, celle de Mers-el-Këbir et celle de Bougie; 
celle-ci, lac magnifique et profond, s'enfonçant de toute 
part dans son amphithéâtre de montagnes protectrices, 
immense et calme débouché de l'admirable vallée de. 
l'Oued-Sahel, et, maintenant qu'une route solide et pra- 
ticable a relié Sétif à la mer, entrepôt de l'un des plus 

i. Synonymies antiques : Tuiiiha, v. tùna? Hîppo Regîus, Rusicade, 
CuUii, Igilgilis, Saldœ; — Rusuccurru, Icosium, Cœsarea, Carlenna; — 
Munistaga? Portns Magniis ad Fratres. 
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fertiles territoires de TAlgérie, des plateaux de Sétif, de 
la Medjana et du Hodna. 

Ârzeu, Portus Magnus^ et Fantique Cullu^ Collops ma- 
gnus , Gollo avaient dès autrefois leur juste renom de 
sûreté; mais Djidjelli, Dellys, Tenez, Mostaganem sont 
fréquemment inabordables. Le grand port de la capitale 
algérienne, le port d'Alger n'a été créé, comme celui de 
Cherbourg, qu'au moyen d'une jetée puissante. Celui de 
Bône, moins vaste, est devenu commode et sûr; mais il 
s'ensable facilement. Le port d'Oran, celui qui nous met 
en relations les plus proches, non pas seulement avec 
l'Espagne, mais, par la mer extérieure, comme disaient 
les Romains, avec l'Angleterre et l'Allemagne, n'a été 
gagné sur les flots qu'au prix de deux digues parallèles. 
Sur les autres points de la côte, nous n'avons pas de 
véritables ports ; ce sont de simples rades foraines *. 

On s'étonne aujourd'hui de trouver, dans l'antiquité, 
sur ces rivages plutôt défavorables, tant de stations 
navales riches et florissantes, tant d'escales populeuses et 
de comptoirs prospères, disséminés à l'origine par l'in- 
dustrieuse Carthage, alimentés ensuite par un cabotage 
très-actif; il faut se rappeler le mot de Montesquieu : 
« Les anciens, n'ayant pas la boussole, ne pouvaient 
guère naviguer que sur les côtes; ils ne se servaient que 
de bâtiments à rames, petits et plats; presque toutes les 
rades étaient pour eux des ports ^. » Aussi, quel mouve- 
ment et quelle animation devaient présenter ces côtes, 
alors que nos pauvres villages naissants d'aujourd'hui 
étaient de véritables stations commerciales, de petites 
villes aisées et vivantes! Ainsi, pour ne parler que de 
l'Afrique française, Tacatua^^ maintenant Toukouch, près 

1. Nec alia pars terrarum pauciores recipit sinus, longe ab occidente 
littorum oblique spatio. PI., H. N., V. — Du Bouzet; Fillias; etc. 

2. Montesquieu, Grandeur et décadence, cb. IV. 

3. Oppida Cullu, Rusicade, et ab ea, XLVIII M. pass. in Mediterraneo 
colonia Cirta, Sittianorum cognomine, et alia intus Sicca, liberumque 
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de Bône, dans une petite anse abritée par un cap de 
même nom , Ras Toukouch ; ainsi encore Rusaztùs 
(ZefFoun), entre Dellys et Bougie * : Rumbeser^ aujourd'hui 
Taksept, à côté de Dellys; entre cette petite ville et 
Alger, Rusubiccariy aujourd'hui Mers-el-Hadjadj, où se 
voient encore les ruines du port romain , et qui desser- 
vait autrefois, comme il recommence à le faire, les abords 
de la Kabylie et les plaines fertiles de Tisser ; un peu à 
l'Est d'Alger, Rusçunia^ au cap Matifou ' ; entre Alger et 
Cherchell , Tipasa ^ , que domine pittoresquement le 
tombeau des rois maures * et dont la mer n'a pu ronger 
entièrement la jetée, ni les quais antiques; Gunugus^ à 
l'ouest de Cherchell ^\ — on voit combien ces petites villes 
se pressent les unes contre les autres, et combien se 
tiennent, le long de ces immenses côtes, tous ces chaî- 
nons de la vie romaine; — Arsenaria^^ non loin de 
Tenez; Portus Sigends^ aujourd'hui Rachgoun, dont nous 
allons enfin faire le port de Tlemcen, et qui, relié par un 
chemin de fer à la verdoyante petite ville, jadis floris- 
sante capitale, lui rendra quelque chose de son ancienne 

oppidum Bulla Regia. Et in ora Tacatua, Hippo Regius, flumen Armua, 
Oppidum Tabracha civium romanorum. Tusca fluvius, Numidiœ finis... 
PL, ibid. Sicca» el Kef, est aujourd'hui en Tunisie ; Bulla, de même. 
Tusca fl. est Toued Berber. 

1. Rusazus, y. Ruzasus, colonia Augusti ; Saldœ (Bougie) colonîa 

ejusdem; item Igilgili Rusucurium (Dellys) civitate honoratum a 

Claudio PI., ibid. 

2. Colonia Augusti Rusguniœ ibid. 

3. LA. 4041. Promontorium Apollinis : oppidumque ibi celeberrimum 
Cœsarea, antea vocitatum loi, lubœ regia, a divo Claudio colonise jure 
donata ; ejusdem jussu, deductis yeteranis, oppidum novum et Latio 
datum Tipasa. Itemque a Vespasiano imperatore eodem munere do- 
natnm Icosion (Alger) ibid. 

4. Ultra monumentum commune regiœ gentis. Pomp. Mêla, 1, 6. 

5. Cartenna, colonia Augusti, legio secunda; item colonia ejusdem 
deducta cohorte prœtoria, Gunugi. PL, ibid. — L A. 3987. 

6. Arsennaria Latinorum, tribus millibus passuum a mari..... ibid. 
Siga oppidum ex adverso Malachœ in Hispania sitœ, Syphacis regia, 

alterius jam Mauritanie : * namque diu regum nomina obtinuere, ut 
Bogudiana appellaretur extima : itemque Bocchi, quse nunc Cœsariensis. 
* (Dans la Maurétanie de Bocchus ou Césarienne, aujourd'hui rAlgérie, 
car Pline commence sa description par TOuest, et a parlé d'abord de la 
Maurétanie de Bogud, ou Tingitane, aujourd'hui le Maroc.) 



prospérité ! Puis toutes ees statioi)^ obôQu^e^^ et reculées, 
qui s'étaieut disséminées sur la c6te de la Maurétanle 
Tingitane ; touA^ ees. postQs étai)lis partout où quelque 
anse, quelque anfractuosUé ^vorabie pouvait abriter un 
naviire, ouvrii ua diéboucbe coou&ode aux prodmts de là 
colonisation , un accès aux arrivages d'Europe , aux 
échanges et aux communications du littoral; comptoirs 
carthaginois h> Torigine, h voir la forme de iQurs noms S 
qui se développèrent encore et se mulLiplièrent avec 
Tessor de l'occupation vomaiiie*, et qui^ là colonisation 
française tente peu hf peu de ressaisii! sur Iq. barbarie et 
de vecenquérir sur Idi mer ! 

Une inscription de ftusguniO' montre» d'une façon inté- 
ressante» cette vie commerciale et.ce mouvement d'im»- 
portation ou d'exportatioa qui ammait ces petits porte 
antiques. La Maurétanîe -césaâwne a fait, cette fois, 
maigre récolte; les, hi^itanis de^ cette région,, de Eu- 
succurru (Dellys)^ Au^ia (Aumale), Icosium (Alger), lUis^- 
gunia (Matifou), etc., commencent à manquer de blé; 
Lucius Fadius Bogatus, personnage considérable de la 
petite ville de Rasgunîa, et l'un de ses duumvirs, tire ses 
concitoyens de leur peine, ofifre généreusement de l'ar- 
gent, et fait venir, de Numidiesans doute, peut-être de 
Rusicade ou de Saldse (Bougie),, un convoi de blé qui fait 
immédiatement baisser les prix sur le marché de Rus- 



1. tt La langue punique semble être arrivée sur toute la côte d'A- 
frique à une haute importance et à un rÀle en quelque sorte universel. 
Il suffit pour s'en convaincre d'étudier la situation des localités où Ton 
a trouvé des inscriptions puniques, ou des inscriptions latines avec des 
noms puniques (voy. L, Renier^ I. A« surtout aux localités de Guelma, 
Tubursicum, Auzia, Tlemcen, no» 2771, 2773, 2946 et suiv. 3600 et suiv.) 
M. Movers a établi que Tusage de cet idiome s'étendit à la Numidie et 
à la Maurétanle, Les villes du littoral étaient presque toutes phéni- 
ciennes, comme l'indiquent le nom > de la ville de Cirta, les noms de 
ports où entre la syÛahe RtiSf cap : Rusadir , Rusicade, Rusconia, 
Rusazis, Rusuccurum, etc. Les anciens, qui n'avaient en général que 
des notions vagues, sur les langues étrangères, parlent du punique 
. avec {NTécisioB et l'envisagent comme la langue générale de l'Afrique. » 
— Renan, Histoire de».>laB9«^- sémitiques, ^^* ^h chap. u. 
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guiûa. Le& babitajats r6coiina43saQ.ts lui élevât ua mo- 
nument (I* À. 4Q64)w 

L: FADIO- L- FIV QYIft 

ROGATO 
DEC- AEDIIVIR-IIVIR 
OQRVSGBTRVSG 
CQNSISTENTESOB 
MÇ RI TA QVODFRY 
MENTVMINTVLER,IT 
ETANNONAMPAS 

SV SITINGRESGERE 

AERBGONLATO 

Lucio Fadio, tupii fitio,. Quirio» ifibn, Hogato, dBïeurioiii, asdilii 
duumviro, duumviro quinquennali, Rusgunijenses et Ru^gunise con- 
sistentes ob mérita, quod fnimentum întulerit et annonam passas 
non sit mcrascere, a^e coolato. 

Ager fntgum fertififi : VAlgme, c'esb la tori!â du graia; 
les céréales^ Torge eb le blé, voU^ la ^laode richesse^ 
voilà la maîtresae production de TAfrigue septentrio- 
nale ; c'est le trait saillant dans Saliuste ; c'est bien aussi- 
r^pect soua lequel apparaît d'abord l'Algérie. La Maure- 
tani^ avait un triple épi pour emblème» et l'Algérie encore 
a droifc de s'en parer. Qu'on traverse cette belle Mitidjab, 
ou la plaine brûlante du Gbéliff, qu'on remonte de Bône 
vers Guelma, de Philippeville vers Gonatantiino, ou même 
d'Oran à Tlemcen ; que l'on parcoure encore ce vaste et 
monotone pl^tew qui» s'étend de Bordj à. Sétif, et de 
Sétif aux portes de la vieille Girta : partout l'orge et le 
blé, partout les champs de céréales. Il faut voir, au mois 
de juin, dans ces immenses plp,ipes, cette mer, de mois- 
sons dorées, et ces flots d'épis frissonnants et courbés 
sous la brise; puis ces légions de moissonneurs Kabyles, 
avec leurs chapeaux de paille aux larges bordg, r|épa.wdU8 
en longues-files dans l'espace dévoré de soleil, et, de leurs 
grandes faucilles^, jet^pt bs^s et amoncelant les. gerbea» 
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Le blé dur» le blé indigène, tiré de ces antiques silos 
dont parlent César i et Pline, s'exporte en quantités de 
jour en jour plus considérables ; l'orge algérienne s'en 
va jusque dans le Nord lointain, au pays de la bière. C'est 
le grain qui, aux longs jours d'été, descend à dos de cha- 
meaux ou bien à pleins wagons vers Oran, vers Alger ou 
Bône; c'est le grain qui, jadis arrêté et comme empri- 
sonné dans l'intérieur, et stérilisé sur le sol par le mau- 
vais état ou par l'absence des routes, la diflBculté des 
transports et la cherté des voyages, s'accumule à l'aise au- 
jourd'hui, auprès des lourds ballots de laine, sous la halle 
de Constantine ou sur les quais de Philippeville, et s'en- 
tasse dans les bateaux en partance. L'Algérie^ c'est une 
immense Beauce montueuse. 

En ce qui touche l'antiquité, les témoignages abondent. 
C'est Pline qui mentionne, à titre de curiosité, un procu- 
rateur d'Auguste, envoyant au prince, son maître, un 
pied de froment poussé dans la Byzacène et d'où sor- 
taient près de 400 tiges ! Néron reçoit un présent sem- 
blable '. Ce sont les inscriptions et les textes qui nous 
entretiennent sans cesse de la fertilité de l'Afrique et des 
services inappréciables qu'elle rend à l'Italie épuisée. 

Avec la classe des hommes libres, décimés dans les 
guerres civiles ou dans les guerres étrangères, avait peu 
à peu dépéri l'antique culture itaUenne ; dès longtemps 



1. Est in Afirica consuetudo incolarum, ut in agris et in omnibus fere 
villis sub terra specus condendi fhimenti gratia clam habeant, atque 
id propter bella maxime, hostiumque subitum adventum prœparent. 
(De B. afr., LXV.) 

2. « Misit ex eo loco (Byzacio) divo Augusto procurator ejus ex uno 
grano (yix credibile dictu) quadringenta paucis minus germina ; misit 
et Neroni similiter CCCLX stipulas e::: uno grano. y PI., H. N., xvm, 21. 

Le Code théodosien contient toute une législation sur le blé d* Afri- 
que. Notons que cette fécondité paraît avoir été le partage spécial de 
la Numidie et de l'Afrique proprement dite, c'est-à-dire de la province 
de Constantine et de la Tunisie. La région occidentale semble avoir 
été comptée pour peu dans le chiffre général de la production ; ce que 
nous savons de la fertilité relative actuelle des provinces Algériennes 
ne dément pas cette appréciation. (Fréd. Lacroix.) 
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elle s'était transformée , concentrée et appauvrie en de 
vastes latifundia^ sous l'effort bientôt écrasant de la 
concurrence des blés voisins de Sicile, de Sardaigne ou 
d'Afrique. Puis viendront les distributions à prix réduit 
ou même gratuites pour la plèbe indigente, suite et cause 
à la fois de cette rapide décadence de la production des cé- 
réales italiennes. L'Afrique alors ne sera plus la concur- 
rente, elle sera la nourrice de l'Italie; elle partagera ce 
privilège avec la Sicile et l'Egypte. L'Egypte, sous Au- 
guste, devait envoyer annuellement à Rome 20 millions 
de mesures de froment, ou 270 millions de livres, qui ne 
suffisaient à l'alimentation de la ville que pendant quatre 
mois \ C'est l'Afrique, ainsi que la Sicile, qui fournissait 
l'appoint nécessaire à la consommation de l'année en- 
tière : soit environ 50 millions de mesures; l'excédant 
était emmagasiné dans des greniers de réserve. On voit, 
à mesure que s'appauvrissait la culture italienne, et que 
disparaissait, non pas seulement en Italie, mais dans 
plusieurs provinces, la petite propriété laborieuse, quelle 
devint, pour la subsistance de la grande ville affamée, 
l'importance des provinces transmarines, et quels furent 
en particulier les bienfaits de la province d'Afrique ^. 
Sous le bas empire, pendant que Constantinople s'appro- 
visionnait en Egypte, c'était encore l'Afrique dont les 
flottes impatiennnent attendues apportaient à la plèbe 
romaine le pain qu'elle réclamait aux empereurs, comme 
c'était l'Afrique, elle aussi, dont les bêtes fauves satisfai- 
saient à cet autre besoin d'une foule oisive et perver- 
tie, les jeux du cirque et les plaisirs sanglants de l'am- 
phithéâtre. 



1. Annona, Dictionnaire des antiquités de Saglio. 

2. Jusqu'à s'en épuiser : Africam exercemus; Tac, A., XII, 43. A la fin, 
les habitants se plaignent, réclament et obtiennent mainte remise 
d'impôts. En Egypte également, les fellahs abandonnent leurs terres 
pour se soustraire à la charge des impôts ou aux exactions des agents 
chargés d'en recouyrer le produit. 

5 
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Aussi, dès les premiers temps de l'empire, cette anxiété 
d'im peuple âjeun, et ces terreurs du prince, quand le con- 
voi d'Afrique se faisait attendre, avaient-elles créé toute 
une administration coloniale chargée de subvenir à TaU- 
mentation delà ville éternelle. 

Dans les principales villes d'Afrique, on trouve des 
procurateurs de l'annone ^, placés sous les ordres d'un 
directeur général ou préfet résidant à Rome. C'était un 
véritable ministère, et ces procurateurs ne sont point 
du tout les premiers venus; eux-mêmes ont, au-dessous 
d'eux, des centurions de Tannone mentionnés dans les 
inscriptions. Et que parlé-je de ministère? C'est mieux 
que cela : c'est une religion, c'est un culte! La peur 
des uns, la flagornerie des autres en vient à inventer 
je ne sais quel génie de l'appétit de Rome, si Ton peut 
dire, je ne sais quelle divinité qu'on adore dans la ville 
sacrée comme en Afrique, et qui reçoit des vœux et des 
offrandes. L'annone n'est pas seulement personnifiée par 
l'art : ce n'est plus simplement un personnage mytholo- 
gique, une allégorie dont les monnaies font foi ; c'est un 
génie, c'est une déesse ^ ! 

L'ancienne Rusicade, aujourd'hui Philippeville, le port 
de notre Constantine, a été autrefois le plus riche entre- 
pôt de la province de Numidie ^ ; une curieuse inscription 
de cette ville (LA. 2174) nous fait connaître un monu- 
ment placé sous la protection du Génie Auguste de la 
Colonie, et nous apprend qu'un habitant de cette ville 
avait fait exécuter, en même temps qu'une statue de ce 
génie de Rusicade, une seconde statue représentant l'An- 
nona de la ville sacrée : 



ii I. A. 2715. Tito Flavio Âfacro curatori frumenti comparandi in 

ànnonam Urbis facto a divo Nerva Traiano, procuratori Augusti prae*- 
diorum saltuum Hipponensis et Thevestini 

2. Annonœ sanctse. Orelli 1810 ; Henzen, 5320, 6520, 6521, 6523, ete. 

3. Au 31 décembre 1872, Philippeville avait 12,274 habitants ; le nott- 
Teau dénombrement lui en donne 13,736. Le gain est de 1462. 
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QENIOGOLONIAB 
VENBRIAERVSICADIS 

AVG- SACR- 
M- AEMILÏVS^BALLATOR 
PRAETER- HS X- M N- QVAE IN 
OPVS CVLTVMVE THBATRI 
POSTVLANTB POPVLO DB 
DITSTATVASDVASQENI 
VM PATRIAE N ET ANNO 
NAE SACRAE VRBISSVA 
PEGVNIA POSVIT AD 
Q V AR VM DE DICATIO 
N B MD IBM LVD RVM 
CVM MISSILIBVS BDIDIT 
L D D D. * 

Là où la terre s'appauvrit et n'offre plus à ïa culture 
ces grasses épaisseurs de terres brunes et opulentes, 
rélève du bétail oJÊfrait et offre encore de riches res- 
sources et de précieux revenus. SàllUste vantait, à ce 
point de vue, Texcellenoe de la terre africaine, et ajou- 
tait ce trait à son dessin : bonus peœri. Virgile, lui aussi, 
dans le troisième livre de ses Géorgitjues, a fait, des 
pâturages d'Italie et d'Afrique, deux aimables tableaux, 
deux pendants pleins de couleur, de netteté, de préci- 
sion, qu'on me permettra de rappeler icî, puisque, fidèle 
à une intention que j'ai exprimée une fois pour toutes, 
je cherche toutes les occasions d'éclairer les textes anti- 
ques que je puis ramener à mon sujet de cette vive 
lumière africaine dont j'ai ressenti les puissants et poéti- 
ques eflets. 

Il s'agit là d'autant de ces chèvres et de ces brebiiî 



1. Genio Coloni» VeUeri» Rusicadis ÂugttBto sacrunié 
Mareus iËmilius Ballator « preBier sestertium decem millia aammuttli 
qniB m opus eoltiimTe theatri postulante populo dedit^ statuas duasi 
genitim patriœ nostr» et Annonee sacrée Urbis^ sua pecunia posuit, ad 
quarum dedicationem diem ludorum cum missilibus edidit. Locus datué 
decreto decurionum. 
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dont r Afrique semble avoir été si riche de tout temps, 
et dont les longs troupeaux bêlants, aujourd'hui encore^ 
lentement venus d'étapes en étapes des profondeurs de 
notre Algérie, et tristement enfermés dans les larges 
flancs de nos paquebots, viennent ravitailler chaque 
semaine les marchés du midi de la France : Virgile eût 
trouvé là quelqu'un de ses mots doux, attendris et 
mélancoliques *. Aux paysages gracieux et frais, aux 
vallées ombreuses d'Italie, à ces eaux faciles et cou- 
rantes, à ces vieux chênes touffus dont les longs bras de 
feuilles enveloppent et protègent le troupeau avec son 
berger, voyez comme il oppose cette Libye aux habita- 
tions clair-semées, aux habitudes plus rudes et plus sau- 
vages, et cette vie plus dure, ce plein air éternel, ces 
étendues immenses, ces parcours infinis ! 

Quid tibi pastores Lîbyœ, quid pascua versu 
Proseqifar, et raris habitata mapalia tectis ? 
Ssepe diem noctemque et totum ex ordine meDsem 
Pascitur itque pecus longa in déserta sine ullis 
Hospitiis : tantum campi jacet. Omnia secum • 
Armentarius Afer agit, tectumque Laremque, 
Armaque AmiclaBumque canem, Cressamque pharetram; 
Non secus ac patriis acer Romanus in armis 
Injuste sub fasce viam quum carpit, et bosti 
Ante exspectatum positis stat in agmine castris. 

Virg. Georg., III, 339-349. 

Quel merveilleux don de divination ont donc reçu ces 
grands poètes! Gomme ces vers-là sont vus! Quelle jus- 
tesse de couleur! Quelle vérité, quelle vie dans cette 
peinture ! Je les vois encore, et le chemin de fer les tra- 
verse, ces huttes primitives, ces gourbis rares ou ces 
tentes, établis à mi-côte et défendus souvent par la haie 
piquante du cactus; je les vois aussi, ces bergers longs 
et maigres, enveloppés de leurs burnous gris, et se déta- 

1. La richesse ovine de l'Algérie est de plus de 9,500,000 têtes; l'ad- 
ministration veille sur la sélection et le croisement dans la bergerie 
modèle de Ben-Chicao. Les moutons algériens sont recherchés pour 
leur laine, aussi bien que pour les ressources précieuses qu'ils four- 
nissent à l'alimentation. 
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chant en une mince et droite silhouette, sur le ciel clair 
du matin ou sur le pâle bleu du soir, immobiles et 
silencieux; ou bien, les jambes nues et leur tunique 
retroussée, leur gandoura serrée à la taille, acdncti^ pour- 
suivant, la baguette en main, quelque taureau qui bon- 
dit et s'échappe, ou quelque mouton qui s'attarde. Ils 
•vont^ comme dit Virgile, et la nuit et le jour, et tout un 
mois de suite ; et le troupeau s'avance lentement à tra- 
vers ces longs plateaux déserts, où nul abri ne les reçoit 
jamais. Ah ! que la route, ah ! que la plaine est longue ! 
Tantum campi jacet! Le berger, lui, emporte et traîne 
tout avec lui ^ , sa maison et ses lares, son chien fidèle, 
aboyant et hargneux j ses armes, autrefois des flèches, 
aujourd'hui un simple et lourd bâton, trop souvent ter- 
rible et mortel. Ainsi marchait — et la comparaison sans 
doute n'était point désobligeante pour le misérable Afri- 
cain, pour cette sobre et énergique bête de somme, que 
j'ai vue tant de fois cheminer, courbée et résignée sous 
le faix, — ainsi marchait le fier soldat romain, sans être 
écrasé de ce fardeau militaire dont parle Végèce, et por- 
tant avec lui ce camp toujours prêt, cette forteresse 
improvisée qui s'élevait comme par enchantement aux 
yeux de l'ennemi surpris et impuissant. L'oracle de 
Delphes promettait jadis à Battes cette autre source de 
richesses, le bétail, cette seconde mamelle de l'Afrique, 
le pâturage : l'Algérie contemporaine tient encore les 
promesses du vieil oracle ^. 

J'aurais peur d'être monotone en épuisant ce com- 
mentaire et en poussant à bout ce parallèle, d'ailleurs 
exact, de la vieille Afrique et de notre Algérie contem- 
poraine. Pourtant, je tiens à faire une remarque, qui 
intéresse non pas seulement le grand écrivain, dont j'ai 
fait ressortir la justesse et la fidélité , sans en avoir 

1. Voir une peinture semblable dans Pomponius Mêla; loco citato. 
I. L'Ux&iyers { Afrique ancienne, page Î8i 
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assez marqué peut-être la précision et la mesure, mais 
encore le pays lui-même, sur lequel les exagérations, 
les enthousiasmes, les récits un peu trop lointains ont 
répandu, de nos jours, plus d'une idée fausse et d'une 
illusion dangereuse. Quand on parle de ces contrées 
fécondées du soleil, inondées de lumière, où la terre, en 
effet ^ a je ne sais quelle prodigalité particulière, où plus 
d'un émigrant heureux, surtout actif, laborieux et sage 
a bien mené sa chance et sa fortune, où de plus il n'est 
pas donné à tous d^aller voir , la légende se crée bien 
vite, et il se fait, comme dans le désert, des mirages 
perfides et trompeurs. Gomme il est bon, en pareil cas, 
d'interroger un juge perspicace et sincère, un narrateur 
discret et sobre, un Salluste, qui nous ramène au vrai 
point de vue et à une saine appréciation des choses! 
Gomme il dit bien ce qu'il a vu, sans parti pris, sans 
exagération d'aucune sorte, et comme il a bien vu ce 
dont il parle I II marque en traits solides, tout d'abord, 
les deux vertus maîtresses de la terre africaine ; elle est 
riche et fertile * cette terre, et je crois qu'il est permis ici 
d'étendre largement le sens du mot fertile, et d'enfermer 
avec Salluste, dans le sein de ce sol opulent, tous les 
germes qui sont la richesse et la joie de l'agrioulture ; 
puis cette terre du grain, du raisin, de l'olive, des fruits 
de toute espèce, est aussi la terre du bétail. Mais ce pays 
heureux, il faut l'aller chercher à travers les vagues 
d'une mer irritée, et qui bat un rivage ouvert et pres- 
que sans défense. Ge sol, ne nous y trompons pas, est 
comme la fortune chez le poète : il vend bien ce qu'on 

1. Un Cicéron eût-il dit simplement fertilis^ et ne se fût-il pas laissé 
aller au fertilissimus ? 

Pomponius Mêla, lui aussi, a heureusement exprimé en quelques 
mots la nature et la physionomie du pays : « Quantum incolitur, 
eximie fertilis ; verum quod pleraque ejus inculta, et aut arenis steri- 
libus obducta, aut oh sitim cœli terrarumque déserta sunt, aut infes- 
tantur multo ac malefico génère animalium, vasta est magis quam 
frequens. >* De situ orbls, 1, 4. —V. de St-Martin, p. 140. 
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croit qu'il donne ; à qui l'effleure d'une charrue pares^ 
seuse et légère, il est rebelle ou peu généreux; il ne pro- 
digue ses trésors qu'à celui qui, le délivrant d'abord d^ 
toutes les plantes parasites, le défrichant au prix de ^es 
sueurs, le déchire profondément, disons-le aussi, savam- 
ment 1. Ce sol, ce sol brûlé pendant les longs étés, il faut 
en labourer, il faut en parcourir les immenses espaces, 
les plaines flamboyantes, les plateaux dénudés, sous les 
feux d'un ardent soleil, dans la fournaise des monts 
stériles, sans l'abri protecteur de l'arbre, de l'arbre bien- 
faisant d'où tombent l'ombre et la fraîcheur ; arbori 
infecundusl ^ Il y faut enfin s'habituer, se résigner & 
cette parcimonie des pluies célestes, è. cette pauvreté des 
sources de la terre, codo terraque penuria aqwnrum^ à la 
rareté de ces eaux précieuses qui ne sont pas seulement 
la vie et la santé de l'homme, qui sont aussi les aides 
indispensables, les instruments de son travail, voire des 
chemins rapides qui marchent et transportent ^. 

Contre ces inclémences et ces duretés de la nature ^ 
les Romains avaient essayé de lutter^ et nos colons 
tâchent de se défendre. Il n'est guère contestable que 
nos devanciers n'aient entrepris et mené à bien, pendant 
leur domination séculaire, cette œuvre lente du reboise- 
ment dont nous sommes, nous aussi, si justement préoc- 
cupés, et qui semble, depuis cinquante ans, avoir heu- 
reusement modifié et déjà un peu tempéré le climat de 



1. nia seges demum votis respondet avari 
AgrlcolsB, bis quse solem^ bis frigora setlsit. 

Géorg., i, il. 

Vu grand agriculteur des environs de Sétif, en me montnmt se» 
terres, lùQ rappelait ces vers de Virgile, et me disait se trouver très» 
bien, en Algérie aussi, de la méthode du poète. Et jô pensais, ce que 
d'ailleurs bien souvent j'ai pensé ; 

Non obtusa adeo gestamus pectora Pœni 1 

Mu.y 1, 567. 

2. Voy. Appendice : A. 

3. Voy. Appendice : B. 
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notre colonie. Il n'est point douteux que leurs villages, 
leurs fermes, leurs domaines ne se soient, comme le 
font les nôtres, revêtus peu à peu de verdure et ornés 
de ces bouquets d'arbres qui sont conmie le témoignage 
et la parure de la civilisation. Leurs efforts sur ce point 
ne semblent pas avoir laissé de traces ; la barbarie a fait 
impunément son œuvre et la stérilité a repris ses droits. 
Ce qui survit, ce qui est debout, ce sont les ouvrages 
éternels par lesquels ils ont voulu remédier à cette pau- 
vreté d'eau, « à cette soif du ciel et de la terre, » dont a 
toujours souffert l'Afrique ; ce sont ces monuments indes- 
tructibles qui attestent quels furent les efforts de ces 
grands ouvriers pour amener à eux, pour emmagasiner 
ces eaux bienfaisantes, pour distribuer un trésor qu'on 
se disputait avidement ^ 

. PhilippeviUe utilise encore les citernes de Rusicade ; 
çà et là se dressent, traversant les vallées, les restes 
grandioses des aqueducs, auprès de Gherchell, auprès 
de Gonstantine. A Arzeu, qui manque d'eau potable, 
on voyait encore naguère de profondes constructions 
voûtées, à parois maçonnées en béton hydraulique, où 
se recueillait et se conservait l'eau des sources et celle 
des pluies. Les traces des antiques barrages s'aperçoi- 
vent encore aujourd'hui, et fort avant dans l'intérieur ^. 

i. Diaprés les auctores rei agraris, les propriétaires, les fermiers se 
disputaient les eaux d'irrigation, tout comme aujourd'hui; d*où nais- 
saient de nombreux procès, CQmme aujourd'hui encore. 

2. Voir le bel ouvrage de M. Ville, inspecteur général des mines : 
Exploration du Hodna, Le capitaine Ragot mentionne, dans le lit de 
rOued-Djedi, ce grand cours d'eau qui, né des pentes du Djebel Amour, 
arrose tout le pays, de l'Aghouat à Biskra, et se perd dans le chott 
Mel'righ, les ruines d'un barrage romain considérable, qui rejetait les 
eaux du fleuve, non-seulement sur la rive gauche, mais aussi sur la 
rive droite, c'est-à-dire du côté du Sahara. D'autres conduites d'eau 
secondaires s'embranchant aux canaux principaux, les traces d'un 
immense canal qui, au dire des indigènes, commencerait à l'oasis des 
Ouled-Djellal et irait aboutir au chott Mel'righ, tout cela indique que 
cette zone désertique, aujourd'hui type de l'aridité, était arrosée, et 
qu'on tirait parti des très-bonnes terres qui couvrent cette région. Nous 
croyons, ajoute M. Ragot^ que, depuis l'oocupation romaine, l'aspect 
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Les inscriptions enfin témoignent abondamment des 
préoccupations de Rome à cet égard, et des eflbrts consi- 
dérables qu'elle fit constamment dans ce sens pendant 
toute la durée de sa domination en Afrique. Je n'en 
citerai qu'une, qui me semble intéressante, et qui donne 
assez bien l'idée d'un de ces grands et puissants ouvrages 
hydrauliques, où excellèrent ces maîtres ingénieurs. 

Le grand aqueduc de Lambèse, aquaeductus Titulensis, 
souffrait de son état de vétusté {longa vetiistate corrup^ 
tum) et aussi de l'incurie des dernières années troublées 
par les agitations politiques : {multorum incuria dilapsum 
et per longam annorum seriem neglectum). Les invincibles 
maîtres et réorganisateurs du monde^ invictissimi restitua 
tores orhiSy Dioclétien et Maximien font réparer l'aqueduc 
sur tout son parcours par les soins de la 3* légion. (I. A. 
108 et 109.) Mais, en un jour de grand orage, l'aqueduc 
est rompu par les eaux; le gouverneur de Numidie le 
fait rétablir ; la montagne est percée de part en part, — 
ce sont les premières pentes de l'Aurès — et des con- 
duites neuves sont reconstruites. 

(A Lambèse, au Nymphéuin, sur une grande dalle 
entièrement encadrée d'une moulure : I. A. 117.) 

AQVAMTITVLENSEMQV AMANTE AN NOS 
PLVRIMOSLAMBAESITANAGIVITASIN 
TERVERSODVGTVVITORRENTISAMISERAT 
PERFQRATQMONTEINSTITVTQETIAMA 
SOLONO VOD VGT V Sfi VERINI VS APRONI AN VS VPPPN" 
PATGOLRESTITVITGVRAELIORVFO VEFL PP GVR RP 

Aquam Titulensem, quam ante annos plurimos Lambœsitana 
civitas, interverso ductu vi torrentis, amiserat, perforato monte, 



de cette région a dû beaucoup se modifier, et que notamment, soit 
par suite du déboisement, soit par le manque d'aménagement des 
eaux, le pays a singulièrement changé. Tous les établissements ro- 
mains considérables situés sur l'oued Cédeur, To. Mita^ To. Djereh, 
seraient aujourd'hui inbfiJsitables, en raison de Taridité absolue dû 
payi. 
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instituto eiiam a solo novo ductu, Seyerinius Apronianus, vir per- 
fectissimus, prœses provinciffi Numidiae, patronus colonise, restituît, 
curante iGlio Rufo, yiro egregio, flamine perpetuo, curatore rai- 
publicœ. 

A ces œuvres antiques, les Algériens modernes peu- 
vent opposer déjà de glorieux travaux. Nous aussi, nous 
cherchons à retenir les eaux fugitives et qui nous échap- 
paient naguère; nous aménageons savamment les flots 
irréguliers, intermittents, de ces petits fleuves, disons 
mieux, de ces torrents capricieux, dont aucun ne coule 
constamment à plein lit, dont aucun n'est navigable, 
mais qui peuvent tous devenir à nos irrigations d'inépui- 
sables réservoirs; nos barrages les économisent, les 
répandent et les distribuent à propos. Non loin de l'em- 
bouchure du Ghéliff, du ChéliflF au bassin torride, au* 
cultures tropicales, vient aussi se perdre dans la mer la 
marécageuse Macta, formée de l'Habra et du Big. Le 
81g nous sert à arroser les jardins charmants de Sidi- 
Bel-Abbès, et les campagnes prospères de Saint-Denis; 
l'Habra, emprisonné par un barrage, le plus vaste qui 
soit dans le monde entier, ouvrage gigantesque qui 
reçoit 30 millions de mètres cubes, s'en échappe à notre 
ordre pour irriguer nos champs de cotonniers ou de 
cannes à sucre *, Dans le désert, nous faisons plus en- 
core : nos puits artésiens fécondent le sable mémo ^ et 
font sortir du sol, et comme s'épanouir, au joyeux éton- 
nement des indigènes, ces îles de verdure, ces riches 
oasis dont les mille palmiers, le pied dans l'eau et la tête 
au soleil, abritent encore de leurs longues branches 
toute une végétation luxuriante, et que Pline décrivait 
ainsi dans un tableau exquis de couleur et de vérité. 

1. Voir le compte-rendu du voyage de M. le Gouverneur Général dans 
la province d'Oran :i876. — V. la Géogr. de 0. Reclus. 

2. J'aime à donner ici un souvenir h M. l'ingénieur Jus. Son œuvre 
achevée dans le désert, M. Jus a étudié, avec la plus heureuse obstina- 
tion, toutes les applications précieuses que l'industrie pourrait tirer 
de l'Alfa, n aura deux fois bien mérité de l'Algérie. 
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a Fons abundat, largus quidem, sed certis horarum 
spatîis dispensatur înter incolas, Palmae ibi praegrandi 
subditur olea, huîc ficus, fico Punica, illi vitis : sub vite 
seritur frumentum, mox legumen, deinde olus ; omnia eo- 
dem anno; omniaque aliéna umbra aluntur. » (xviii,51.) 

Comment essayer de traduire cette netteté, cette pré- 
cision, et comme ces raccourcis de cette admirable 
langue latine ! L'eau ne manque pas dans Toasis, dit 
Pline, mais elle ne s'y gaspille point ; chaque habitant 
n'en jouit que pendant un nombre d'heures déterminé. 
A l'ombre du palmier superbe s'élève l'olivier, sous l'oli- 
vier le figuier, puis le grenadier et la vigne : la vigne à 
son tour abrite le blé et les légumes ; et tout cela rend 
la même année, tout cela pousse sous l'ombre mutuelle ! 

Conmient rendrait-on mieux ce fouillis délicieux de 
verdure, d'ombre ensoleillée^ de branches entrelacées, 
de feuilles de toute sorte, ce murmure d'eau qui court, 
ce vert éblouissant et cette tiède fraîcheur ! 



Il est d'autres dangers ou d'autres fléaux algériens 
contre lesquels il est plus malaisé de se défendre. L'A- 
tlas, le vieil Atlas, « bien déchu, comme le dit ingénieu- 
sement M. 0. Reclus, de sa mythologique hauteur, » ne 
s'élève point assez pour protéger absolument la Berbérie 
contre les vents incandescents du Sud. L'Algérie, le 
Maroc et Tunis reçoivent de la fournaise saharienne le 
sirocco qui dessèche et qui brûle *. Salluste mentionne 
en passant et en deux mots, à son ordinaire, une de ces 
tempêtes de sable que soulève le vent du désert et qui 
ne sont pas moins dangereuses que les tempêtes de la 
mer; il nous montre, dans son épisode des Philènes', 
les Gyrénéens retardés dans la traversée des Hamadas 

1. 0. Reclus. 

2. SalL, Jug., Lxxix. 
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arides par ces tourbillons de sable soulevés de terre, et 
qui, furieusement agités, remplissent la bouche et les 
yeux des voyageurs, les aveuglent et les emprisonnent 
dans je ne sais quel brouillard de poussière. L'auteur 
curieux de Salammbô n'a eu garde d'oublier là un de 
ces effets pittoresques où il excelle; il a rendu cette 
tourmente africaine avec une vérité saisissante. 

« Souvent, au milieu du jour, le soleil perdait ses rayons 
« tout à coup. Alors, le golfe et la pleine mer semblaient 
« immobiles comme du plomb fondu. Un nuage de pous- 
« sière brune, perpendiculairement étalé, accourait en 
« tourbillonnant; les palmiers se courbaient, le ciel dispa- 
a raissait, on entendait rebondir des pierres sur la croupe 
« des animaux, et le Gaulois, les lèvres collées contre les 
€ trous de sa tente, râlait d'épuisement et de mélancolie * . » 

Gorippus lui-même a trouvé là quelque inspiration ; je 
transcris ce morceau intéressant : il est si difficile de 
pouvoir citer des vers de Gorippus ! 

Afiricus ignivomus terrasque exurere flabris 
Incipit, et populi vires furiasque resolvit ; 
Flamine cuncta rigent igniti corpora venti : 
Aret lingua viris, faciès rubet, altus anhelat 
Pectora pulmo ciens, mittitque e naribus ignem. 
Aspera subtracta fervescunt ora saliva, 
Et furit exustus siccis in faucibus ardor. 
Omnis ab internis humor fluit anxius extis, 
Perfunditque cutem, quem mox exsiccat iniquus 
Aeris ipse calor, tepidumque a corpore sumit. 

Quel Algérien ne retrouverait là, avec quelque excès 
dans l'expression, l'image pourtant précise et énergique 
de ses souffrances : et ce souffle de feu, cette sensation 
étrange d'un immense foyer tout proche, et comme ce 
voisinage d'une gueule de four embrasée; les forces 
anéanties, la tète congestionnée, la bouche sans salive, 
la gorge sèche, la poitrine en feu, et les poumons sans 
souffle, ce malaise et cette anxiété? Et puis, autour de 

lé Salammbô; cité par Sainte-Beuve, 'Nouveaux Lundis, t. IVi 
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soi, comme en soi, tout se consumant, se desséchant 
sous cette haleine de feu que souffle le désert ? Qu'est-ce 
donc, à l'intérieur, dans ces solitudes lointaines^ sur ces 
plateaux de sable et à travers ces dunes qui sont comme 
le domaine propre et le royaume du sirocco I Voici main- 
tenant comme parle la science, elle est presque ici une 
traduction de la poésie ; t Pendant la durée du sirocco, 
l'atmosphère est comme embrasée, rougeâtre, dessé- 
chante, obscurcie partiellement par les matières terreuses 
ou siliceuses qu'elle tient en suspension. Sous son in- 
fluence, la respiration de l'homme est haletante; la peau, 
les muqueuses de la bouche et du nez sont sèches et 
arides, et, pour peu que pareil état dure, le cerveau ne 
tarde pas à manifester des symptômes de prostration. Les 
animaux, même les mieux acclimatés, souffrent comme 
les hommes : quelquefois les chevaux refusent de mar- 
cher et tournent le dos au vent. Les plantes herbacées, 
au lendemain d'un sirocco, sont flétries comme le sont 
dans nos climats des herbes coupées depuis 48 heures. 
Beaucoup de feuilles et de jeunes tiges sont pour jamais 
privées de vie. . . Voilà ce fameux Notus d'Hérodote contre 
lequel marchèrent les Psylles et qui les ensevelit tous '. » 
Ce n'est pas tout : cette antique plaie d'Egypte, la dé- 
vorante sauterelle, est aussi la plaie de l'Algérie. Nous 
retrouvons là Gorippus; donnons-lui encore ce sou- 
venir. Au milieu d'une énumération des soldats innom- 
brables qu'opposera l'Afrique aux troupes de l'empe- 
reur, il s'arrête, et, comme tout poète épique, petit ou 
grand, doit le faire, il imagine une comparaison : celle-là, 
je dois le dire, juste, originale, nouvelle et africaine. 

Quis cernere posset 

Millia tanta virum? Vel sic locusta sub asiris, 
Austro fiante, cadit Libycos diffusa per agros, 
Vere sub extremo ; vel cum Notus œthere ab alto 

1. H. DuTeyrier, p. 126, sq. 
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In mare praecipitem magnoqne a tttrbine raptam 
Ir« jttbet : dubiîB horreBcunt corda parore 
AgricolÎB, Begetes ne conterat horrida pestis, 
Neu TaBiet fractus teneroB bortosque TirenteB, 
MoUibus aut ramis florentem lœdat oliTam. 

(Cor. , II, 195). 

Je m'aide ici encore de mes souvenirs et du récit de 
H. Duveyrier : « Il faut avoir vu, dit-il, des invasions de 
sauterelles pour se faire une idée de l'étendue qu'elles 
embrassent et des ravages qu'elles causent. Quelquefois 
leurs essaims, aussi épais que des nuages, obscurcissent 
le soleil à plusieurs kilomètres à la ronde, et font en vo- 
lant un bruit sourd qui s'entend à de très-grandes distan- 
ces. » Bien heureux nos pauvres colons, quand le terrible 
nuage, chassé par un vent bienfaisant, est jeté loin du 
Tell sur les flots où il s'engloutit ! mais a malheur aux 
contrées sur lesquelles s'abat le fléau, car la sauterelle 
détruit toute la végétation et dévore les champs les plus 
riches, comme si le feu y avait tout consumé ! » Le 
pauvre laboureur atterré et presque impuissant, entend 
ce terrible bruit de mâchoires qui dévorent en une nuit 
tout son bien, et sa moisson en herbe, et son frais jardin, 
et sa verdoyante orangerie, et sa vigne naissante, et son 
olivier délicat. 

Un dernier fléau, la famine, fille de la sécheresse, du 
sirocco parfois, parfois de ces cruelles légions de saute- 
relles, fille aussi de la paresse et de l'ignorance ! Mais ce 
fléau-là, qui décime et décime dans le vrai sens du mot, 
nous ne le verrons plus sans doute ^ : il recule devant les 
progrès incessants de la colonisation française, devant 
ces procédés de culture et ces exemples de travail qui 
s'imposent aux indigènes, devant les voies qui rappro- 
chent et les chemins rapides qui suppriment le temps et 
la distance, comme il fuit dans les Iodes devant les 
locomotives de l'Angleterre. 

i. Comparez les tableaux de recensement de 1866 et de 1872, et le 
tableau très-rassurant, ce semble, de 1877. 
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La fièvre aussi s'enfuit et disparaît. Il semble hors de 
doute que l'Afrique septentrionale ait toujours, dans 
quelques-unes de ses parties, dans certaines de ses ré- 
gions basses et marécageuses, souffert de quelque insa- 
lubrité. Strabon*, Frontin*, saint Augustin* signalent 
certaines maladies pestilentielles nées de la durée des 
grandes chaleurs, des émanations des lacs^ des eaux 
stagnantes que laissent les inondations périodiques ; et 
ces maladies endémiques ne sont autre chose que la 
fièvre paludéenne. 

* Les inscriptions, d'ailleurs, font foi d'ilùe piété toute 
particulière et d'un culte fort répandu en l'honneur des 
dieux e.tdes déesses qui veillent sur la santé des mortels. 
A Lambèse, et non point à Lambèse seulement, nous 
trouvons plus d'un monument élevé par la dévotion des 
fidèles en l'honneur d'Esculape et de la bonne Santé 
(L A. 28) ; un consul désigné, légat propréteur, se met, 
lui, sa femme et ses enfants, sous la protection d'Hygie 
(54). Esculape et Hygie, les divinités bienfaisantes, sont 
associés encore dans un autre monument de Lambèse, 
un petit autel placé dans le temple d'Esculape (I. A. 152). 
Mais ce n'est point là liii fait local, et cette adoration 
craintive et intéressée n'est point particulière à l'Afrique 
romaine. Ce qui est caractéristique et ce qui met en toute 
évidence l'insuffisante salubrité et le mauvais renom 
de certains parages, c'est l'inscription que voici, par 
exemple : elle est à*Aumale {Auzia) ; c'est la pierre funé- 
raire d'une jeune femme, sévère gardienne de son hon- 
neur et de sa bonne renommée, et qui a vécu vingt-six 
ans € sans avoir eu ta fièvre I » Quel privilège était-ce donc 
que d'échapper à cette maladie cruelle, pour qu'on men- 
tionnât cette bonne chance sur une épitaphe ! (L A. 3648)« 

1. Strab», lib. XVII, 10. 

2. De controversiis agrorum, lib. II; dans les Gronlatid veteres de 
Lachmann, p. 47. 

3. Lettre 17 à Maxime. 
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II ne faut point d'ailleurs, pour le passé non plus que 
pour le présent, exagérer de pareils scrupules sur la 
salubrité de TÂfrique ; Auzia elle-même, cette ville fié- 
vreuse, nous fournirait plus d'une épitaphe rassurante ; 
et mainte pierre tumulaire attesterait que non-seulement 
on vivait à Aumale — avec la fièvre, je le veux bien — 
mais qu'encore on y vivait fort vieux, et qu'on s'y pro- 
longeait fort longtemps. Il semble que les vieillards s'ac- 
commodent assez, en effet, de ce ciel indulgent et de cette 
atmosphère douce et clémente*. Que si l'on prend pour 
base d'une appréciation, nécessairement approximative, 
les épitaphes recueillies dans un certain nombre de loca- 
lités de la Numidie, par exemple, on arrive à constater, 
ce qui est un résultat satisfaisant, que la durée de la vie 
moyenne dans cette province, à l'époque romaine, était 
précisément ce qu'elle est aujourd'hui en France, c'est- 
à-dire de 42 ans environ. Les centenaires aussi bien ne 
sont pas rares, ni dans les inscriptions romaines des 
environs de Gonstantine', ni dans celles de la province 
d'Alger. Une inscription d' Aumale, consacrant la mé- 
moire de trois personnages, nous montre le mari mort à 
90 ans et dix mois, et sa femme, Herennia Siddina, par- 
venue à l'âge énorme de 120 ans et cinq mois (3608). 
L'inscription suivante mentionne une personne de la 
même famille, Gargilius Siddinus, arrivée encore à ce 
bel âge de 80 ans et 5 mois. La longévité sans doute 
était dans la race des Siddinus ; mais le climat ne con- 
trariait point apparemment ce privilège de la nature. Les 
exemples abonderaient (I. A. 3639, 3636, etc.). Or pour- 
quoi taxerait-on d'inexactitude involontaire ou d'exagé- 
ration calculée tous ces monuments funéraires? Pour- 

1. D*aprè8 le dernier recensement, sur les 6,299 habitants de Miliana, 
on a compté 261 sexagénaires, 80 septuagénaires, 52 octogénaires, 
14 nonagénaires, deux personnes de 100 ans, une de 103, une de 112 (qui 
vient de mourir), une de 115. 

2. Annuaire archéolog. de Constantine, 1853, p. 137-142. 
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quoi y voir, subtilement, quelque coquetterie de vieil- 
lard? Cette formule aut pltts miniis^ fréquemment em- 
ployée dans les inscriptions tumulaires, prouve peut-être 
que beaucoup de Romains, prolétaires ou petits bour- 
geois, ne savaient pas exactement leur âge ; mais encore 
ils le confessaient et se contentaient dans ce cas d'une 
mention approximative. Et sans doute attachait-on à ces 
indications posthumes une certaine importance, puisque, 
dans une inscription de Diana, nous voyons un person- 
nage élever, de son vivant, son tombeau et celui de sa 
femme, et confier à son héritier le soin de noter jusqu'à 
quel âge se sera prolongée sa vie : hères annos annotabit. 
(I. A. 1760). 

En résumé, les Romains, comme nous-mêmes au- 
jourd'hui, voyaient, par la conquête du nord de l'Afrique, 
s'ouvrir devant eux un champ d'exploitation des plus 
vastes, une terre d'adoption des plus favorables, t Tout 
fait d'acclimatation, a dit M. de Quatrefages, est une 
sorte de résultante dont les deux composantes sont la 
race et le milieu. » Or, Romains d'autrefois, Italiens 
et Français d'aujourd'hui, c'est-à-dire les fils généreux 
de ces Aryas primitifs qui se sont répandus à travers 
le globe tout entier, peuvent quitter sans mourir la 
terre où ils sont nés. Les Romains se sont perpétués en 
Afrique ; la race créole française, née sur place et fille 
des premiers immigrants, commence elle-même à y faire 
souche *. « Êtres organisés et vivants, nous sommes en 



1. La race cosmopolite par excellence, celle dont on a trouvé des 
représentants partout où Ton a pénétré, la race juive, se développe 
fort en Algérie — dans les villes s'entend ; — elle y prospère dans tous 
les sens. 

De 1867 à 1873, dans une période de sept ans, il y avait eu en 
Algérie 12140 mariages européens, soit en moyenne 1734 par année. 
Dans la période triennale 1873-1875, le nombre des mariages a été 
de 7603, soit en moyenne de 2534 par an. Sur ces 7603 unions, 
3871 ont eu lieu entre Français et Françaises, 893 entre Français et 

6 
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cette qualité soumis à toutes les lois générales qui régis- 
sent la vie et Torganisatioa dans les plantes aussi bien 
que dans les animaux. Quand nous changeons de milieu, 
nous devons presque toujours accepter d'avance des 
sacrifices dont l'étendue et la gravité seront proportion- 
nelles aux différences entre le point de départ et le point 
d'arrivée, sous le rapport des conditions d'existence ; à 
peu près constamment, il faut nous résigner à perdre un 
certain nombre d'individus et de générations. Le tout est 
de juger sainement les faits ; si la conquête vaut ce 
qu'elle doit coûter, il faut s'en fier à la persévérance et 
au temps ^ » Il y a d'ailleurs, à ce point de vue, des 
distinctions à établir ; les conditions de facile acclimata'- 
tion dans le nord de l'Afrique diffèrent selon les diverses 
races européennes, et ne sont pas non plus les mêmes 
pour tous les habitants d'un même pays, pour les immi- 
grants par exemple qui viennent du nord ou du midi de 
la France. Le climat algérien auquel résistent si heureu- 
sement les Maltais et les Espagnols, convient beaucoup 

étrangères, 858 entre étrangers et Françaises, 30 entre Musulmans et 
Européens, et vice versa, le reste entre étrangers et étrangères. Quant 
aux Israélites naturalisés Français, cette période triennale a vu chez 
eux 977 mariages, soit 325 en moyenne par an. 

De 1867 à 1873, on avait compté 53371 naissances européennes, soit 
7623 par année, et 9040 naissances israélites, soit 1291 par an. Dans 
la période triennale 1873-1875, le nombre des naissances a été de 
31 530, soit de 10 510 par an, et celui des naissances israélites de 4939, 
ou 1646 par année. Sur les 3153Q naissances, la part des Français est 
de 16627. 

Pendant les sept ans qui vont de 1867 à 1878, il y avait eu dans la 
population européenne un excédant de naissances de 2477, et dans la 
population Israélite naturalisée, un excédant de 3055. Dans les trois 
ans qui vont du 1«^ janvier 1873 au 31 décembre 1875 , cet excédant a 
été de 5804 pour les Européens, de 2279 pour les indigènes naturalisés. 

Or, ces trois années ont été marquées par l'installation de plusieurs 
milliers de Français qui ont eu à subir l'épreuve de l'acclimatement. De 
plus, « l'effectif des prisons, des orphelinats, des communautés reli- 
gieuses d'une part, et d'autre part, les groupes d'étrangers qui vien- 
nent passer la saison d'hiver en Algérie fournissent un nombre de 
décès très-appréciable, qui devrait être retranché du total de la 
mortalité au même titre que les décès militaires. » 

En 1873, il y a eu 75,78 décès européens contre 100 naissances ; 
en 1874, il y en a eu 73,99. (Bulletin du Tour du Monde.) 

1. De Quatrefages. Revue des Deux-Mondes, lô décembre 1870. 
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mieux à nos méridionaux, à nos Provençaux tout d'a- 
bord, qu'à nos compatriotes d'origine alsacienne ou 
flamande *. 

Les Romains, nos devanciers, étaient là beaucoup plus 
à l'aise et avaient sur nous l'avantage. 

En quittant l'Italie pour l'Afrique, ils ne changeaient 
guère de milieu ; ils retrouvaient les mêmes rivages, bai- 
gnés des mêmes flots, dorés du même soleil, un ciel et 
un climat qui ressemblaient anx leurs ; comment ne se 
seraient-ils point reconnus et acclimatés sur ces côtes 
afiricaines d'où ils découvraient la Sicile ? 

Tertia pars rerum Libye, si credere famse 
Guncta velis ; at si ventos cœlum(}ue sequaris, 
Pars erit Eiiropœ ..... 

(Lacain, Pharsale,) 



i. « L^Algérie conyieat mal à la race germanique ; mais en est-il ainsi 
de toutes ses parties? Son territoire, plus grand que celui de la France, 
n'est pas le même partout; il y a des régions sèches, des régions hu- 
mides, des endroits d'où les effluves marécageuses sont aussitôt chas- 
sées par les vents, et d'autres, comme à Magenta, où elles restent en 
place et se condensent. Enfin il y a des altitudes de toute sorte. On 
sait, en effet, que pour la faune, comme pour 1^ flore ^ s'élever de la 
base d'une montagne vers son faite ou de l'embouchure d'un fleuve à 
sa source, c'est se déplacer du midi au nord. Sous les tropiques même, 
peuvent se rencontrer le^ conditions d'existence des latitudes tem- 
pérées * » 

1. lostrnctions sar Tanthropologie de l'Algérie, par le général Faidherbe et le 
docteur P.,Topinard. ->- Voir aussi les intéressantes études de M. le docteur Ricoux, 
de Pliilippevillej et le discours prononcé à la séance de rentrée de l'École de Méde- 
cine d'Alger, par le docteur G. Gros. (Novembre 1874). — Je ne fais qu'indiquer d'un 
mot cet ^utre élément de la question : l'influenoe féconde des croisements. 



CHAPITRE TTI 



LES DiDiaÈNES 



Qu'est-ce que le Berber? 



c Sed qai mortales initio Africain habnerint 
quique postea accesserint, aat quomodo inter 

se permixti sint quam paucissimis dicam. 

Ceteram fides ^os rei pênes aactores eriL > 
Jug, XVIL 



« L'histoire de l'Algérie se divise d'après le nombre 
des conquêtes étrangères qu'elle a subies. Les victoires 
successives des Romains, des Vandales, des Byzantins, 
des Arabes, des Français, sont les jalons qui coupent la 
monotonie de ses annales. N'y a-t-il pas cependant, au- 
dessous de ces couches de maîtres imposés tour à tour 
par la force , un fond indigène encore retrouvable, ma- 
tière toujours prête à subir les dominations étrangères, 
pépinière éternelle de serfs pour les vainqueurs qui se 
sont succédé de siècle en siècle? Ce fond existe, et il ne 
fallut qu'un coup d'œil superficiel pour le découvrir dans 
les Kabyles. Le Kabyle, personne n'en doute, n'a été 
amené dans le pays ni par la conquête musulmane, ni 
par celle des Romains. Ce n'est ni un Vandale, ni un 
Carthaginois ; c'est le vieux Numide, le descendant des 
sujets de Massinissa, de Syphax et de Jugurtha. Une lan- 
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gue à part, profondément distincte des langues sémiti- 
ques, bien qu'ayant avec elles des traits de ressemblance 
et leur "ayant fait de nombreux emprunts, est à cet égard 
le plus irrécusable des témoins. Cette langue se retrouve 
sur les anciens monuments du pays. Elle n'y a sûrement 
été introduite ni par Garthage, qui parlait presque hébreu, 
ni par Rome, ni par les Germains, ni par les Byzantins, 
ni par les Arabes. Un trait de lumière a été jeté sur l'obs- 
cure histoire de l'Afrique, quand il a été constaté, surtout 
par les beaux travaux de M. Hanoteau, que la langue 
kabyle est à peu près identique au touareg, et que le 
touareg lui-même est dans la parenté la plus étroite avec 
tous les idiomes sahariens qui se parlent depuis le Séné- 
gal jusqu'à la Nubie, en dehors du monde nègre ou sou- 
danien. A partir de cette découverte, le vieux fonds de 
race de l'Afrique du Nord a été nettement déterminé. Le 
nom de Berbère paraît à l'heure présente le meilleur pour 
désigner ce rameau du genre humain ^ . » 

Ainsi, voilà une race, une noble et vieille race, dont 
l'identité est reconnue et dont les titres sont établis, et à 
qui manque cette première de toutes les noblesses et ce 
premier de tous les patrimoines, un nom ! Cette race n'a- 
t-elle donc point adopté, n'a-t-elle jamais porté une ap- 
pellation générique où elle se reconnût, par où elle se 
distinguât de toutes les autres? J'interrogeai à ce sujet 
un de nos berbérisants les plus distingués, le plus cu- 
rieux et le plus obligeant des érudits, M. Letourneux, à 
qui nous devons ce bel ouvrage récent : la Kabylie et les 
coutumes kabyles. « Ce nom de Berbers, lui demandai-je, 
est-ce donc tout simplement le mot grec et latin de Bar- 
bare? Est-ce le nom dont les colons de Cyrène ont, à 
leur arrivée en Afrique, désigné les indigènes qu'ils ren- 
contrèrent sur ces bords? — Non, sans doute , puisque, 

1. E. Renan, La Société berbère. Revue des Deux-Mondes, !•' sep- 
tembre i873« 
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de par uti passage formei d'Hérodotej de par tous les 
textes grecs et romains, de par Tusage enflîi de l'antiquité 
tout entière, c'est le mot AKueç qui sert d'ethnique pour 
désigner la populatioù africaine autochthone, et le nom 
de Atgiîtj que porte la partie) du monde qu'elle occupe *. 
a Toute la partie de la Libye qui borde la mer du Nord, 
c'est-à-dire la Méditerranée, laquelle baigne le nord de 
l'Afrique, depuis l'Egypte jusqu'au promontoire Soloeïs, 
où la Libye se termine sur la mer Atlantique, est occupée 
par les Libyens et par un grand nombre de peuples liby* 
ques, Afêueç xal AiSuwv lôvea îcoXXi, à la réserve de ce qu'y 
possèdent les Grecs et les Phéniciens *. » 

Les Romains appelèrent ensuite Afrique le pays que les 
Grecs avaient appelé Libye ; mais ni l'un ni l'autre de ces 
noms n'explique pour nous celui de Berber. Est-ce donc 
un mot indigène, une racine locale? Est-ce l'appellation 
dont se seraient servis et désignés eux-mêmes les indi- 
gènes? Et ce nom, après avoir échappé aux anciens, plus 
indifférents en ces matières, aurait-il été retrouvé par la 
science moderne? — Non, me répond M. Letourneux : les 
indigènes contemporains ne voient là qu'une racine arabe, 
qu'un nom formé du verbe herhera^ lequel signifie bre- 
douiller, parler un langage inintelligible . On sait l'anti- 
pathie qu'éprouvèrent tout d'abord à l'égard des Kabyles 

1. Ce ilom est celui d'une grande tribu appartenant à la l^ace abo- 
rigène du Nord de TAMque, tribu dont on peut suivre sans interrup- 
tion l'existence historique sur les confins occidentaux de l'Egypte înfé- 
rieure, depuis le siècle de Moïse jusqu'aux temps modernes. Ce sont 
les Lebahim (Lehab, Loub) de la table ethnographique de la Genèse. 
Le mot est presque identique au Libyes des Grecs et des Romainà. 
Che« Procope et les Byzantins, on trouve A«6tflaf, Arfavfla^i A«w«C«f, 
Aeuxafla^; dans Corippus : Languantan, Ilaguaten; {Languantanque actes 
armis prosterne rebelles), dit Justmien à Jean, en l'envoyant en Afrique. 
1,144. C'est le berbère Howaten, forme plurielle de Lowâta. (Ibn. Khal- 
doun, traduit par de Slane ; I, 232, note.) 

L'orthographe LebathsB ou Levatbœ des Byzantins fait le passage 
entre les formes anciennes, tant hébraïques que grecques, et la forme 
purement berbère que donnent les auteurs arabes et Ibn. Khaldoun. 
(V. de St.-Martin). 

2. Hérodote, XI, 32. Viv. de St.-Martin, p. 46. 
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et qu'ont conservée les Arabes ; la langue du vaincu pa-> 
rut au conquérant, comme toujours du reste, une façon 
de jargon sauvage, et le mépris du vainqueur lui fit 
prendre son mot bredouiller, baragouiner, pour caracté- 
riser une langue à laquelle il ne pouvait d'abord ni ne 
voulait rien comprendre* Une remarque de Mé Renan 
vient à l'appui de cette hypothèse : « Il faut se rappeler, 
dit-il dans une note de ses Apôtres, que dans l'ancien 
hébreu, conmie du reste dans toutes les langues ancien- 
nes, les mots désignant étranger, langue étrangère, 
venaient de mots qui signifiaient bégayer, balbutier; un 
idiome inconnu se présentant toujours aux peuples naïfs 
comme un bégaiement indistinct. » Le nom de Berbers 
appliqué par les Arabes aux indigènes de l'Afrique ne se- 
rait donc, comme le Barbare des Grecs, qu'une manière 
d'assez méprisant sobriquet. 

Il y a d'autres explications : quelques-uns disent que 
les Berbers se rappellent avoir eu pour père commun 
Barber, fils de Mazigh, petit-fils de Gham, fils de Noé. 
(Mac-Garthy) . M. Duveyrier voit l'origine du nom de 
Berber dans les Bérâber du Maroc; mais ce n'est là, dit- 
il, qu'une fraction de la race, et il n'admet pas qu'on 
tire de là le nom ethnique qui convient à la race tout en*- 
tière. Les Berabra de la vallée du Nil seraient encore des 
Berbers. (Viv. de St-Martin). H n'y a là rien moins, on 
le voit bien, que lumière et que certitude. 

Reste ce nom de Kabyles, dont on se sert tous les jours 
en Algérie , le plus usité certainement dans la langue 
quotidienne et les usages locaux, et qui d'ailleurs, dans 
la science, a fait place au nom de Berbers. Eh bien ? Gô 
mot de Kabyles est-Il un mot berbère ? Est-ce le nom gé- 
nérique? est-ce même l'une des appellations dont se dé- 
signent les indigènes? — Non encore, me répondait-on. 
Kabyle , comme Berber , ne semble être qu'un mot 
arabe, et ne remonte qu'à la conquête : c'est le pluriel 
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d'un mot qui signifie tribu, confédération. Les Kabyles, 
ce sont les confédérés, les gens des tribus. Quand les 
Arabes furent en présence de cette population auto- 
chthone qui ne semblait point se rallier sous le drapeau 
d'un nom de race, et qui paraissait au contraire se diviser 
en ligues distinctes, se fractionner en clans sans nombre, 
ils les appelèrent K'bafls : les hommes des tribus ; tout 
comme, à un autre point de vue, mais dans cette même 
incertitude et cette même pénurie d'un nom ethnique, 
ils les nommèrent berbers ou bredouilleurs, d'un nom 
pris chez eux-mêmes et tiré de leur propre langue. 

M. Duveyrier chercherait plutôt le nom générique des 
indigènes du Nord de l'Afrique, dans le seul nom patro- 
nymique qu'acceptent les représentants purs et vrais de 
cette race indigène, les Berbers du Sahara, ceux que 
les Arabes et que l'usage ont baptisés à tort du nom de 
Touareg. Ces peuples repoussent le nom de Touareg 
(en arabe, les délaissés, les abandonnés), et n'acceptent 
d'autre nom que ceux d'Imôhagh, Imôcharh, Imàjirhen, 
lequel signifie les hommes libres, un nom qui siérait bien 
sans doute à leur fière indépendance. Or, c'est le nom, à 
très-peu de chose près, que les Berbers du Maroc 
donnent, eux aussi, à leur race : Amàzigh, pluriel 
Imazîghen. Il est, d'ailleurs, à remarquer que les Maro- 
cains, comme les Touareg, donnent à leur langue les 
noms presque semblables de temâhaq ou temâcheq, de 
tamâzigh ou tamâzirht. De plus, les généalogistes du 
moyen-âge assignent , les uns , Mâzigh , les autres , 
Tamzigh, ceux-ci pour mère, ceux-là pour père, sinon 
à la totalité, du moins à une grande partie des Ber- 
bers. Remontons enfin jusqu'à l'antiquité : Hérodote 
appelle Libyens tous les peuples qui habitent l'Afrique 
septentrionale; mais il distingue parmi eux les séden- 
taires des nomades, les agriculteurs des pasteurs, les 
Mazies, MdS^utc, MaziqueSf et les Auses. Dans Justin , 
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Hiarbas , rex Maxitanorum , demande la main de Didon 
(XVIII, 6). Allons plus loin encore : on retrouve ce nom 
de Maksi dans des inscriptions assyriennes; et ce nom 
de Maksi correspond, à n'en pas douter, au mot Amaksi, 
lequel, dans tous les dialectes berbères, signifie pasteur. 
Les fameux Hicsos, les pasteurs, sont probablement des 
Berbers. Eh bien! il est permis d'aflBrmer que ce nom 
de Maksi et de Maziques est identique à ceux de Mâzigh, 
d'Amazigh et d'Imôhagh; que les Imôhagh contempo- 
rains descendent des Imazighen du moyen-âge , des 
Mazigh des généalogistes et des Mazies de l'antiquité; et 
qu'un nom qui se transmet à travers tant de siècles, 
presque sans altération, « est bien celui qu'un peuple a 
le droit de porter et de revendiquer ^ . î 

A tort ou à raison, dans l'état actuel de l'usage aussi 
bien que de la science, c'est le nom de Berbers qui pré- 
vaut. Et qui donc encore expliquera ce double nom de 
Maures et de Numides? Ces deux appellations classiques, 
d'où viennent-elles et que veulent-elles dire? A coup sûr, 
si grande qu'ait été leur extension dans l'usage romain, 
elles peuvent si peu compter pour une dénomination 
générique, analogue à celle même de Libyens, qu'elles 
s'opposent au contraire politiquement et géographique- 
ment Tune à l'autre et désignent deux fractions rivales 
d'une même race. Maures paraît bien être une appella- 
tion phénicienne ; ainsi désignait-on à Tyr les gens de 
l'extrême Occident : Maouharin, les Occidentaux; le mot 
Maghreb qui est arabe, a la même acception et vient de 
la même racine. Cette dérivation paraît plus probable 
que celle qui se tire de Maupo; noir, bien que la conson- 
nance des mots, jointe à la convenance physique, ait 
répandu de bonne heure cette acception chez les Grecs et 
chez les Latins, et plus tard l'ait rendue générale dans le 

1. H. DuYeyiier, paeeim* 
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bassin de la Méditerranée. (Y. de8t.'*Martin). Ce qui est 
certain, c'est que ce nom de Maures s'est attaché rapide- 
ment aux indigènes de l'Ouest, et le nom de Maurétanie 
au pays qu'ils habitaient. 

Dans le nom de Numides, on ûe voit guère en général 
que le mot vofxa&ç des Grecs, sans y chercher la moindre 
racine libyque : les Grecs, frappés des mœurs des indi- 
gènes pasteurs de la Libye, les auraient appelés d'un 
nom qui pouvait s'appliquer aussi bien à toute nation 
sans demeure fixe : ils ont dit les nomades, comme ils 
avaient dît les barbares; et les Romains leur ont em- 
prunté cette appellation, laquelle ensuite a pris de plus 
en plus une valeur politique et géographique. M. Letour- 
neux a sur ce point une hypothèse ingénieuse : Salluste, 
— nous reviendrons à son récit tout à l'heure -^ croit à 
une immigration de Mèdes, de Perses et d'Arméniens en 
Afrique, à une époque absolument indéterminée; et il 
n'admet le nom de Numides qu'après le croisement des 
indigènes avec ces immigrants asiatiques. M. Letourneux 
se demande alors si ce mot de Numides ne serait point 
en effet un mot d'origine indigène, et ne signifierait point 
enfants des Mèdes, N'mades, N'mides, le N, aussi bien, 
en berbère comme en égyptien, étant le signe du géni- 
tif *. Les Grecs alors, entendant les indigènes s'appeler 
eux-mêmes les Nmèdes, les Nmades, auraient, par une 
confusion vraisemblable, par un jeu de mots tout natu- 
rel et une allusion légitime au genre de vie errante des 
indigènes, fait de ce mot patronymique le nom tout grec 
de NofjL(£S6ç. Quelque raison de prononciation locale expli- 
querait comment les Latins, reprenant le mot venu des 
Grecs, substituèrent Vi de leur Numtdia, N'midia, à l'a 
sonore du Nomadia grec. C'est ingénieux, cela est ten- 
tant, et cela jetterait un nouveau jour sur le récit de 

1. Renan, Langues sémitiques. Note intéressante, p< i25« 
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SjtUuste qu'on a, en général, assez légèrement pris en 
compte. Mais, de toute façon, ni le nom de Maures, ni ce 
nom de Nuinides, quels qu'en soient le sens et Torigine, 
ne sont, encore une fois, des appellations génériques. 

Ce qui ressort du moins de ces observations, c'est 
que cette race berbère, appelons-la ainsi provisoirement, 
puisque c'est le nom provisoire adopté par la science, et 
que tout le monde sait bien ce qu'il veut dire, ne parait 
pas avoir porté de dénomination ethnique, et que, de 
ces nombreuses tribus entre lesquelles elle se frac- 
tionne, aucune n'a imposé son nom aux autres et à la 
race tout entière. Aussi bien, il semble qu'il y ait de ce 
fait étrange une explication naturelle, et qui se peut tirer 
de l'étude du passé de cette race, ainsi que de sa situa-» 
tion présente, telle qu'il nous a été doîiné dé l'observer 
en Algérie. M. Renan ^ remarque que le monde berbère 
offre ce spectacle singulier d'un ordre social très-réel, 
maintenu sans une ombre de gouvernement distinct du 
peuple lui-même. « C'est l'idéal de la démocratie, dit-il; 
le gouvernement direct tel que l'oiit rêvé les utopistes. » 
Il montre que, partout où la race berbère a échappé à la 
domination de l'étranger, on la trouve Organisée en 
petites républiques indépendantes, grout)ées par fédéra- 
tions de peu d'étendue. La forme monarchique est dans 
cette race une exception, et, quand on la rencontre, on 
peut être sûr que la population qui la subit n'est pas 
constituée d'une manière normale, qu'elle a fait violence 
à ses instincts en vue de la défense nationale ou pat* 
esprit de domination. Rien n'est plus éloigné, ajoute-t-il, 
de l'avilissant despotisme de l'Orient, de ce culte de la 
force considérée comme une manifestation de la volonté 
divine, qui est le grand mal des sociétés musulmanes. 
Les rois assez puissants que l'on voit en Numidie, en 

1. Reviie des Deux-Mondes^ ibidem. 
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Maurétanie, en Gétulie, vers l'époque des guerres puni- 
ques, paraissent des condottieri, des embaucheurs de 
cavaliers nomades, plutôt que de vrais chefs de dynas- 
ties héréditaires appuyées sur une féodalité. Mais il 
remarque, en retour, que la passion de l'égalité a tou- 
jours empêché chez les Berbers la constitution d'une 
nationalité forte et homogène. Ils n'en ont pas les 
charges; ils n'en ont pas non plus les avantages. La 
facilité qu'ont eue, à toutes les époques, les conquérants 
pour s'établir dans le Nord de l'Afrique, vient du man- 
que total d'institutions centrales, d'armées, de dynastie, 
de noblesse militaire. Leur système supprime toute soli- 
darité, toute nationalité *; ils sont comm^ incapables 
d'une action commune, et jamais ils n'ont pu résister en 
masse et en corps de nation à une invasion étrangère. 
Leur isolement dans les montagnes les a seul empêchés 
d'être absorbés et de disparaître. Notre sécurité, d'ail- 
leurs, à nous Français, comme autrefois celle de Gar- 
thage et de Rome, a souvent été à ce prix ; s'ils se soulè- 
vent, c'est partiellement; et aujourd'hui, c'est le plus 
souvent à l'instigation du fanatisme religieux, c'est-à- 
dire des marabouts arabes; on ne vit jamais société plus 
faible contre l'agresseur ^ Eh bien ! à cette, race qui 
manque, en effet, de cohésion, de nationalité, le nom 
générique a manqué aussi. Il y a eu dans l'antiquité des 
Maures et des Numides, des Massyliens et des Massésy- 
liens; il y a eu ces mille peuplades citées par les auteurs 
anciens, depuis Hérodote jusqu'à Gorippus. Il y a là au- 
jourd'hui, disséminés, éparpillés sur cet immense espace 
compris entre l'oasis égyptienne de Siouah et l'océan 
Atlantique, jusque dans les Canaries, depuis la Méditer- 
ranée jusqu'au Soudan, les Kabyles des régences de Tri- 

1. n y a cependant des liens et l'idée d'unité : « per gentis Numi- 
darum nomen, quod tibi cum Syphace commune fuit, » dit Sopho- 
nisbe à Massinissa. XXX, 12. Mais n'est-ce pas là du Tite-Live ? 

2. L'Algérie aseimilée : le Kabyle, p. 55 et 56. (Capitaine Rinn.) 
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poli, de Tunis et de l'Algérie, les Schillous du Maroc, les 
Chaouïa de FAurès, les Beni-Mzab des oasis, les Zenatia 
du Touat, les Touareg et les Tibou, les Berâbra de la 
vallée du Nil, les Zenagues du Sénégal; mais il n'y a 
pour ainsi dire point de Berbers. Les Arabes l'avaient 
vu d'abord, eux qui appelaient ces vaincus désunis et 
sans nom en quelque sorte, ces fractions de peuple, du 
nom vague, et, ce semble, un peu méprisant de K'baïls : 
les tribus ! 

Et cependant il y a là une race, bien distincte, bien 
caractérisée, qui a vécu et persisté avec une ténacité 
étonnante sous les diJBPérents noms qui l'ont assez long- 
temps masquée pour la science. Longtemps même l'on a 
confondu les Berbers avec les Arabes; longtemps les 
blonds de l'Aurès et de la Kabylie ont été considérés 
comme les derniers fils des Vandales. Mais lorsque des 
esprits pénétrants eurent abordé l'étude de la langue 
berbère, de la grammaire Kabyle et de celle des Touareg 
(Brosselard, Hanoteau), ou essayé de reconstituer les 
annales de la vieille race (Ibn-Khaldoun, traduit par 
M. de Slane, Garette, etc.); lorsque surtout l'écriture ber- 
bère, à peu près disparue, mais dont quelques carac- 
tères survécus avaient la plus grande analogie avec les 
lettres de l'inscription bilingue de Thugga, fut retrouvée 
plus sûrement encore dans l'alphabet des Touareg, alors 
apparut l'étroite parenté qui existe entre l'idiome des 
inscriptions antiques et l'idiome moderne parlé dans le 
Nord de l'Afrique, et se révéla, dans toute son évidence, 
la filiation séculaire de cette antique langue libyenne. 
(D. Reboud.) 

Il y a donc là une race : cette race a, en effet, un 
alphabet qui lui est propre, une écriture qui n'appartient 
qu'à elle^ et dont font foi, d'abord la fameuse inscription 
carthaginoise et berbère de Thugga, puis des inscrip- 
tions berbères et latines, qui deviennent chaque jour 



M L'AFRIQUE DE SALLUSTE 

plus nombreuses et qui seront le précieux appendice 
de ce grand recueil des Inscriptions Sémitiques que pré- 
pare notre Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ^. 
Cette race a sa langue : quoique des populations en- 
tières du littoral aient perdu tout souvenir de leur ori- 
gine, qu^elles ne parlent plus que Tarabe, qu'elles se 
disent et se croient sincèrement arabes^ d'autres frac- 
tions de la race berbère, même dans la région maritime, 
ont gardé et leur langue, mêlée sans doute d'arabe, et 
leurs mœurs altérées jusqu'à un certain point par la con- 
quête musulmane. Ce sont lés agglomérations que nous 
appelons communément Kabyles; c'est, en particulier, 
cette flère population du pâté montagneux appelé par 
nous la Kabylie, si longtemps fermé à nos efforts et à 
notre influence, à nos armes elles-mêmes, sur le som- 
met duquel flotte aujourd'hui le drapeau de Fort Natio- 
nal, abritant l'école naissante de Tamazirt ' et le tri- 
bunal français de Tizi-Ouaou. Si Ton s'enfonce dans 
rintérieur, le vieux fond se retrouve bien plus pur. Le 
touareg, comme nous disons, le témâhaq ou témacbeq, 
comme disent les indigènes et comme voudrait qu'on dit 
M, Duveyrier, langue autochthone de toute l'Afrique du 
Nord, est sans mélange d'arabe '. 

1. Recueil dlnscriptions libyco-bqrbères. D^ V. Reboud. Constan- 
tine, 1875. 

2. Voir, sur cette question capitale de l'instruction des jeunes indi- 
gènes, la série des rapports annuels si intéressants qu'a présentés et 
lus au Conseil Supérieur de l'Algérie M. de Salve, recteur de l'Aca- 
démie d'Alger. 

3. On donne le nom de langue berbère à celle que parlent, du Nil à 
l'Atlantique, les populations du Nord de l'Afrique autres que les Arabes. 
C'est l'ancienne langue plus ou moins pure des indigènes primitifs. 
Les auteurs anciens en disent peu de chose, et n'en ont conservé que 
quelques mots : Hérodote avance qu'elle a des rapport» avec celle des 
Egyptiens (c'est l'avis de M. Letourneux). — Valère-Maxime (Dicta fac- 
taque memorabilia, 1) parle d'une inscription que Massinissa fit graver 
en caractères de sa nation sur des défenses d'éléphant envoyées au 
temple de Junon à Malte : a dentés eburneos... insculptos gentis suœ lit- 
teris. » 8*. Augustin enfin (De civ. Dei, XVI, 7) : « In africa barbara gentes 
in una lingua plurimas novimus. » — D'un autre côté on sait que les 
monnaies des dynasties numides ne renferment aucun caractère libyque ; 
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La race berbère enfin, remarque M. Renan que je ne 
fais ici que suivre et analyser, quand je ne l^ cite point 
textuellement, a sa législation et son droit poutumier. 
Tout en étant, sans réserve, convertis àTIslam et ^n se 
montrant, sous le rapport du dogme, des musulmans 
irréprochables, les Kabyles, dans un grand nombre 4^ 
cas, s'écartent des prescriptions de la loi civile du Gorap, 
disant avec beaucoup de sens que ces prescriptions qnt 
été faites pour un pays très-différent du leur et pour uji 
peuple qui n'avait pas leur manière de vivre. Partout 
ailleurs la foi religieuse et le code ont été inséparables : 
ici la coutume locale a eu la force d'abroger une moitié 
du livre sacré. 



Il est temps d'en venir à Salluste ; et, maintenant que 
la Kabylie, la race et la société berbère nous ont été 
proprement révélées par le bel ouvrage de MM. Hanoteau 
et Letourneux, de remonter vers Thistorien latin, muni 
de ces récentes lumières, de lui demander quelques indi- 
cations à lui-même, et surtout de l'éclairer et de l'expli- 
quer de toutes ces clartés de la science et de l'observation 
contemporaines. Que sait Salluste sur ces Berbers mys- 
térieux, sur ces indigènes véritablement autochthones, 
dont Torigine est si obscure et si controversée, et l'était 
déjà de son temps * ; dont la langue, aujourd'hui mieux 
connue, ne se rattache pourtant point encore avec quel- 



les livres du roi Hiempsal étaient écrits en punique. Plus tard les Qer- 
bers, Revenus njusulpians, ont fait usage de la langue et de l'écriture 
arabes ; le Coran ne pouvant être écrit qu'en celte langue, l'écriture 
nationale négligée tomb^ en désuétude et ne fut conservée que 
par les Touareg. (Docteur Reboud.) A quelle famille appartient cette 
langue ? £t par suite à quelle famille appartient la race berbère ? 
Sont-ce ou ne sont-ce pas des Sémites ? Grand procès, où se partagent 
les savants ; grave question, toujours pendante, où je me gsirderai 
bien de me risquer. 

1. Quanquam ab ea fama, quœ plerosque obtinet, diversuo) çst. 
Jug., XVII. 
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que certitude à aucune famille primitive ? Quelles tradi- 
tions ou quelles légendes a-t-il trouvées dans la biblio- 
thèque punique du roi Hiempsal, ou bien dans les 
croyances locales et dans les récits indigènes, alors qu'il 
y cherchait, plutôt, il est vrai, avec la curiosité d'un 
artiste qu'avec la patience et la sagacité d'un savant, 
quels étaient les hommes qui, à l'origine, avaient habité 
l'Afrique, quels étaient ceux ensuite qui y avaient rejoint 
les premiers, et comment ils s'étaient entre eux mêlés et 
croisés? Si peu prête que fût l'antiquité pour ces sortes 
de recherches, si peu que Salluste s'en fasse accroire sur 
la sûreté de ses renseignements *, encore serait-il léger 
et imprudent de négliger un tel témoignage, alors sur- 
tout que Salluste insiste discrètement sur la source par- 
ticulière et précieuse où il a puisé, et sur le caractère 
original de la tradition qu'il rapporte. 

On a beaucoup raillé Salluste; on a souri à cette 
obscure et étrange histoire % à ces filiations si bizarres, à 
ces étymologies si violentes, qui, du nom de Mèdes, par 
exemple, nous font, d'altération en altération, arriver 
jusqu'au nom de Maures, et du nom de Perses à celui de 
Numides, par je ne sais quelle allusion, soit à leur vie 
errante, soit à la forme des bateaux qui les avaient ame- 
nés sur ces bords et leur avaient servi de huttes. Il y a 
là, évidemment, plus d'une bizarrerie et plus d'une 
puérilité; j'avoue que pour ma part je n'entrevoyais pas 
là grand'chose, malgré bien des questions adressées sur 
ce point aux doctes, et plus d'une lecture dans ce sens. 
J'ai trouvé, dans une étude récente du savant docteur 
Paul Topinard, plus de précision et plus de netteté que 
nulle part ailleurs ; les obscurités de Salluste se sont, à 
ce qu'il m'a semblé, éclaircies, et je crois qu'il y a lieu 



1. Ceterum fides rei eju8 pênes auctores erit. Jug., XVII. 

2. Je renvoie ici le lecteur, pour éviter une citation trop longue, au 
passage même de Salluste, c'est-à-dire au chapitre XVIII tout entier. 
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désormais de tenir beaucoup plus de compte d'un texte 
un peu trop dédaigné, et de prendre plus au sérieux un 
témoignage où ne manquent point les inexpériences ni 
les erreurs de détail, mais dont le fond s'éclaire singu- 
lièrement des recherches et des découvertes de l'archéo- 
logie et de l'anthropologie contemporaines. 

Les premiers habitants de l'Afrique furent les Gétules 
et les Libyens. Eh bien! ce sont là les autochthones, 
ceux dont les hiéroglyphes égyptiens font mention sous 
le nom de Lebous, ceux dont un papyrus plus récent 
désigne le pays sous le nom de Tamahou ; ce sont les 
indigènes bruns, les vieux témoins peut-être de cet 
exhaussement du sol qui a formé le golfe de Gabès, 
fermé le détroit qui l'unissait aux Ghotts, et mis ainsi 
à sec cette mer saharienne que M. le capitaine Roudaire 
voudrait réouvrir aujourd'hui; ce sont les antiques 
fabricateurs de ces instruments en silex, de ces pierres 
taillées qui sortent du sol africain plus nombreux chaque 
jour; c'est, en un mot, la race berbère qui vit aujour- 
d'hui près de nous, et dont les purs échantillons, échap- 
pant à toute conquête, se sont réfugiés dans les inac- 
cessibles retraites des montagnes du plateau central. 
Mais voici que l'armée d'Hercule se débande en Espagne ; 
les Mèdes^ les Perses et les Arméniens qui en faisaient 
partie, traversent le détroit de Gibraltar, passent en 
Afrique, se mêlent, par mariages, les uns aux Gétules, 
les autres aux Libyens, et s'absorbent petit à petit dans 
le courant de la race indigène. Or, vers 1600 avant 
Jésus-Christ, se produit, dans l'Europe occidentale, un 
grand mouvement de populations : les Kymris, venant 
du Nord, refoulent certains groupes de Celtes jusqu'en 
Espagne, et les habitants de cette contrée, poussés eux- 
mêmes par l'invasion, s'échappent en directions diverses, 
les uns par les Pyrénées vers l'Italie, sous le nom de 
Ligures, les autres par le détroit de Gibraltar. 
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N'est-CQ p*s là Tanuée d'He^-cule? Les Mp^es, le^ 
Arjnénieo? dô Salluste, p'est-à-dire, sou^ uq noif^ b?!.sar- 
deux, des peuples (i'ofigine a^ye^me, ne sont-Us ps).? cp§ 
boïïwes tîlonds au^ ypiix blpus, vpnvi§ 4u jîppd pay |e§ 
îles de H Méditerranée pt }§ pénipsulp ibpfigue, pt qui 
couvrirent la Tunisie, surtout l'Algérie et Ip Marpc, d'uîie 
traînpQ ipinterrompvip dp monuments piégalitl^jcjup^ de 
toutes sortes, de ^qlmeps ej; de, sép^^tpres pix i^ous np 
retrouvons pas seulement |eufs ossements, mais Ipurs 
instruments et Ipiirs armes, tantétt fie pjpfrp polie, t^fltôt 
de bronze et de fef ? Bt cptte invasiofl 4'liPÏPDaps ]3lppfls 
n'expliqne-t-pllp pas la persistance sur tout ]e territpire 
de l'Atlas, et particulièrement flans l'Anrès, dp pps ftP]ii- 
breux blonds aux yeux bleus, dont Iq. présence, tout ^ 
fait iflsolite 49'ns ces altitudes et ^u miliei} de popula- 
tions des plus brunes, est cpinme un sqnvenir et pomipe 
un témoignage du passé? Mais encore nnp fpjs, ^ cettP 
race de la pierre polie et des monuments mégalitbjques, 
à cette râpe d'immigrants blonds, préexistq,it ei; Algérip, 
en Afrique pour mieux dire, une autre race, celle de la 
pierre taillée, celle-là autochthone, celle de nos indi- 
gènes actuels, qui en majorité sont bruns, l^l* race ber- 
bère. Qr on sait « qu'une race conquérante, lorsqu'elle 
n'est pas absolument en majorité, finit toujours par dis- 
paraître, pt que la race antérieure reprend le dpssus avec 
ses traits pbysiques et autres. Une autre cause favpfisqit 
d'ailleurs en Afrique l'extinction de cette racp étrangère : 
les blonds s'y acclimatent plus difficilement et sput ^ 
coup sûr dans des conditions dp vitalité woins favo- 
rables. » (D' P. Topinard t.) 

1. Comme nombre, on peut évaluer les gens de race berbère (et ceux 
qui, d'origine arabe, devenus sédentaires, ont plus ou moins adopté 
la vie et Jes mœurs Jiabyles), à près des 2/3 de la population gé^é|'a)e 
de VAlgérie. Le général Hanoteau estime que le classement exact des 
deux races (Arabes et Kabyles) démontrerait que Télémei^t ara])e est 
en faible minorité dans la population totale de l'Algérie. (Capitaine 
Rinn, l'Algérie assimilée). 
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La race berbère autochthone a donc absorbé ces gens 
du nord ; bien d'autres conquérants ont passé par l'Al- 
gérie depuis ces compagnons d'Hercule, les Romains, les 
Arabes, les Turcs. Des Phéniciens (Liby-Phéniciens) , des 
juifs, des nègres se sont aussi mêlés à eux; on trouve 
chez eux de nombreux métis qui ont tous les caractères 
mixtes des races croisées; mais de fait, en vertu de la loi 
que nous énoncions, tous ont disparu, noyés dans la 
masse indigène, laquellq ss Qonspiryait dans ses monta- 
gnes, ses forêts ou ses déserts, et restait ainsi ou redeve- 
nait ce qu'elle était à l'^pIsiP^ ?^^ ^® ^^^ ^® ^^^ ^^^^^ 
Atlas. 



CHAPITRE IV 



LS BERBER 



Principaux traits de la physionomie et du caractère berbère. 

Massinissa et Jugurtha. 



« Genus hominnm salobri corpore, veloz, 
patiens laboram : plerosque senectus dissol- 
Tit, nifti qui ferro aat bestiis interiere ; nam 
morbuB hand sœpe qaemqaam saperat... » 

Jog., XVII. 



Nous avons tâché de retrouver les origines et de réta- 
blir les titres de cette antique race des Berbers, les seuls 
et véritables indigènes de notre colonie, de cette race 
qui a survécu aux invasions les plus dissolvantes, et que 
les siècles ont lentement appropriée au sol et au climat 
de l'Afrique septentrionale. Il ne sera pas sans intérêt 
peut-être d'en étudier rapidement les principaux traits et 
le caractère général. Recourons d'abord à Salluste. 
« C'est une race, dit-il, de forte et saine constitution, 
agile, alerte, dure au travail; la plupart périraient de 
vieillesse, sans les blessures du fer, ou sans la dent des 
bêtes féroces, qui abondent dans ces régions; il est rare 
que la maladie vienne à bout de ces corps robustes*. » 
La science est, naturellement, encore plus précise : à 

1. SaU., Jug., XVII. 
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l'Arabe plus sec, plus élancé, avec son nez franchement 
aquilin, son type souvent si fin, son visage allongé, ses 
yeux taillés fréquemment en amande, toujours brun, elle 
oppose le Berber , quelquefois blond ou roux, avec ses 
muscles plus développés, ses formes plus trapues, son 
nez souvent busqué ou retroussé, son visage plutôt rond 
et coiu*t *. Au moral, le contraste est le même : l'Arabe 
est nomade et habite la tente ; il est essentiellement 
paresseux, bigot et fanatique, orgueilleux et servile, 
menteur, traître, enivré de guerre, épris de pillage, 
cruel et sauvage vainqueur; il ne faut pas se laisser 
duper à je ne sais quelle noblesse d'allure, aune certaine 
politesse de manières, à la poésie de son langage, aux 
faux brillants de son caractère. Le Kabyle, et j'ai plaisir 
ici à citer tout au long le portrait complet et excellent 
qu'en a donné un bien bon juge, un de nos jeunes et 
distingués officiers des affaires indigènes , qui porte 
dignement un nom cher à l'Université % « le Kabyle est 
sédentaire et habite des maisons de pierre plus ou moins 
bien construites; riche ou pauvre, il travaille en toute 
saison et tient la paresse pom* une honte et un vice indi- 
gne d'un homme libre. Il sait et pratique toutes sortes de 
métiers, d'industrie ou de commerce, et envoie chaque 
année , pendant la morte-saison , quelqu'un de ses 
enfants adultes chercher dans les villes françaises un 
travail rémunérateur; car il est intéressé, économe, pré- 
voyant et rangé, comme tous ceux qui ne possèdent l'ar- 
gent qu'à force de labeur et de peines. 

c( Naturellement probe, il n'admet le vol que comme 
un acte de vengeance vis-à-vis d'un ennemi. 

f Le qbaïl (ou Kabyle) est religieux , mais il n'est ni 
dévot ni fanatique; son extérieur est simple et rude, son 
langage digne et d'une franchise brutale; sa parole est 

1. D' Topinard. 

2. Le capitaine Rinn. 
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sûre, i^a tirbnlësse sérieiiiSe, 6à caiitîoil sacrée, èbii kbgpi- 
tâlité simple ttiâls cordiale; en fce (Jûl cotlcethë ses feîts 
et gestes ou ses opltiions politicjtles, il âùl^it kotite de 
mentir; mais, dès que ses intérêlâ sont en jeu, il n*à plus 
leâ mêmes scrupules. Le ijbaïl fest jaloux de sdil liidé- 
pendance ; il A soif d'équité encore plus que de justice. 
Il n'est ni vaniteux tii arrogant, mais fier, orgueilleux, 
entêté et susceptible ; aii moindre mot qui le blesse ou 
le provoque, il saute Sur les premières armes véiliies; 
pierres, bàtôn, couteau, pioché, hachette bli filsil, tout 
lui est bon. La guerre pour lui est une affaire de devoir, 
de nécessité, de point d'honneur ou de vengeance} ce 
n'est jamais ni tin plaisir, ni une distraction, ilî même 
Un état hormal; il tie la fait Iju^àprès avoir prévenu feoh 
ennemi, et, dans le combat oU après la vlbtolrë, il n'a 
pas de cruauté inutile, h 

A côté de ce portrait-typë dû Berber, tel tjue îibs 
officiers ou nos colonâ se le représentent en général et 
le reticontreht efa Algérie, Sera-t-oU curîeUx d'dtoir Uhë 
image plUS nette et plUs vivante, une physionomie parti- 
culière? L'aUtiquité classique ùoUs si laissé deux portails 
de Numides, deux portraits célèbres et comme en piëd, 
celui de Màssinissa dans Tite-Live, celui de JugUrUia 
dans SallUste. Veut-on les regarder d'utl peu plus près, 
en les animàUt davaUtage par le souvenir et là lUtnîère 
des figures cotitemporaines que l'Algérie française et rids 
luttes à peiné achevées ildus ont doûnê lieu d^abotdet» ël 
d'étudier à loisir? Assurément Uous n'alloUS pius tëttou- 
ver le héros Idéal, le bheValier parfait, sans peut* et sans 
reproche, dont Ibn-Khaldoun se plaisait à retracer les 
traits; mais, dans ces deux ligures royales, dans bes 
deux types de grands chefs, comme nous dirions aujour- 
d'hui, nous aurons deux natures singulièrement expres- 
sives et originales, deux physionomies vraiment grandes 
et historiques, où les vertus natives seront sftns doute 
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troùbléeâ par l'ambition princière, par là haine de Pfell- 
nethi, pat* les lilttes de la politique, psr leis teiribles évé- 
neiiiehts et les crises où ont été mêléfes ces deux exis- 
tences ; où surnageroilt cepehdslnt, lâinoîl chez îugurthà 
les grandes vertus morales, ail moins bien des qualités 
d'intelligence, bien de rares et précieul ddns; 

« Je n'ose pas, dit M. H. Dùveyrier, en retMçaiit le 
portrait du Touareg, c'est-à-dite du Berber pur, affirmer 
les qualités de cœur dil Touareg dans les termes qu'Ibri- 
KhaldoUn employait etï parlant des Berbers, àù tem^js 
de la plus grande puissàiice dd bette ràcë ; patce ^Ue, 
dans plus d'une circonstance, je les ai vuâ éiiijiortés, 
vindicatifs, indifférents aux soiiffrancëâ Ûëû àutl^ëfe. jJ 
Mais ces réserves faites, — encore faut-il potirtatit t)ayér 
sa dette à l'humanité, — le jeune voyageur afflrrrie que 
les Touareg ont encore, A\i plus haut degré, ijUelques- 
unes des belles vertus assignéies à leur race. Et, par 
exemple , leur bravoure fest proverbiale ; leur pàtieiicë, 
leur résigiiàtiôn et leûi* ferrilëté dans la inisère peuvent 
être égalées, non surpassées ; Sallùste disait d'eux patiens 
operum. La hâitië de l'bppressioti est encore aussi vivace 
chez eux qu'aux plus beaux Jours de leur puissance. 
— Nous trouverons chez Massinl^sa plus d*un trait de 
vive ressemblance. 

La figure du vieux roi, chez Tite-Live, est des plus 
nettes, des plus expressives, des plus saisissantes. Tite- 
Livë la âuit avec prédilection et la met sans cesse en 
lumière. A peine âgé de dix-sept ans^ le fils de Gala 
promet déjà d'être Un grand prince ; et le jeUtie hétos, 
pour son coup d'essai, défait Syphax, lui tue trente mille 
hommes j et^ d'abord soutenu des Carthaginois, puis 
seul, se Couvre de gloire \ Il toriabattait en Espagne 
pour le compte des Carthaginois, lorsque mourut son 

1. xxrv, 49. 
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père, laissant l'autorité, sinon le trône, à son frère, puis 
à son neveu Gapusa. Des guerres de succession s'ou- 
vrent alors; un prétendant surgit, Mézétule, qui ren- 
verse Gapusa, et, fort de son mariage avec une nièce 
d'Hannibal et d'une alliance renouvelée avec Syphax, 
croit pouvoir compter sans Massinissa. Celui-ci revient 
d'Espagne ; un premier coup d'audace heureuse lui 
ramène tous ses vieux Numides; il est vainqueur : le 
voilà roi. Le Berber, ai-je dit plus haut, a la victoire 
clémente et généreuse : Massinissa promet à Mézétule 
l'impunité, et la restitution fidèle de tous ses biens : 
c'est Vanaya ^ , que Mézétule accepte. Le Berber est loyal 
et tient rigoureusement sa parole. 

Syphax dédaignait ce rival naissant : les Carthaginois 
l'avertissent : jamais prince indigène n'a montré encore, 
disent-ils, ni pareille âme, ni pareil génie : il faut étouffer 
ce feu qui s'allume, sous peine d'être dévorés bientôt 
les uns et les autres par un incendie dont rien n'arrêtera 
la violence. Syphax enfin se décide, et Massinissa, battu 
tout d'abord^ se réfugie dans la montagne, d'où il com- 
mence avec succès et poursuit avec avantage la guerre 
d'escarmouches et de razzias 2. Syphax veut alors en 
finir ; un corps de six mille hommes , commandé par 
Bocchar, surprend et taille en pièces la petite armée de 



1. « Le Kabyle est franc et loyal : l'une de ses coutumes caractéris- 
tiques est VanayŒf c'est-à-dire le gage de la parole donnée ; on peut 
compter sur lui, tant qu'il ne l'aura pas retirée. » (D' Topinard.) — 
« La fidélité aux promesses, aux traités^ est poussée si loin par les 
Touareg, qu'il est difficile d'obtenir d'eux des engagements et dange- 
reux d'en prendre, parce que, s'ils se font scrupule de manquer à leur 
parole, ils exigent l'accomplissement rigoureux des promesses qui leur 
sont faites. » (Duveyrier.) 

2. Quelques douars seulement, « familiœ aliquot cum mapalibus 
(avec leurs tentes, dirions-nous aujourd'hui) pecoribusque suis — ea 
pecunia illis est — persecuti sunt regem. » Rappelons-nous un peu 
cette grande page d'histoire, cette décoration gigantesque du palais de 
Versailles, cette fameuse prise de la Smalah d'Abd-el-Kader ; et, avec 
les traits si nets et si pittoresques de Tite-Live, refaisons au vieux Mas- 
sinissa aussi sa Smalah, et jetons-y, avec les cavaliers de Syphax, le 
désordre et la panique d'une surprise. 
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Massinissa, le force à quitter les hauteurs, renferme 
dans une étroite vallée dont il bloque les deux issues ; 
les Massy liens sont massacrés, mais Massinissa s'échappe 
avec cinquante cavaliers par des sentiers connus d'eux 
seuls. Bocchar s'acharne à sa poursuite ; il l'atteint en 
plaine et l'enveloppe *. Massinissa semble perdu ; tout 
son monde est tué, sauf quatre cavaliers; lui cinquième, 
blessé, glisse pour ainsi dire par miracle des mains d'un 
implacable ennemi. Une rivière le sauve : les cinq che- 
vaux s'y précipitent, et le courant furieux les entraîne, 
sous les yeux mêmes de l'ennemi. Bocchar n'ose s'y 
lancer après eux ; et, convaincu d'ailleurs qu'il n'a plus 
personne à poursuivre, il court annoncer à Syphax que 
Massinissa n'est plus : la triomphante nouvelle vole à 
Car th âge, et se répand dans toute l'Afrique. 

Massinissa n'était point mort : deux de ses compa- 
gnons s'étaient noyés ; lui, avec les deux autres, avait 
pu gagner l'autre rive et se blottir dans les broussailles. 
Caché au fond d'une caverne, et pansant ses blessures 
avec quelques simples, il vécut là pendant plusieurs 
jours du dévouement et du maraudage de ses hommes. 
M. Duveyrier fait remarquer chez le Touareg ce qu'il 
appelle une aptitude extraordinaire aux grands voyages, 
une facilité merveilleuse à traverser les dangers de toute 
nature; il nous le montre passant sans transition du 
climat sain de ses montagnes dans les marécages de 
l'Afrique centrale, des gelées aux chaleurs torrides, d'un 
ciel sec aux pluies tropicales, et, dans ces pérégrinations, 
résistant à des épreuves qui tuent les animaux les plus 
robustes. 
A peine Massinissa voit-il se cicatriser ses blessures. 



1. Nous avons vu dans le désert de ces poursuites haletantes d'in- 
digène à indigène, véritable chasse à l'homme, sur ces admirables che- 
vaux et avec ces incomparables cavaliers. Voir, au Journal Officiel, la 
poursuite récente (1875 ou 1876) de Bou-Choucha par Ben-Driss. 
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et se croit-il en état de supporter la marche et le mouve- 
ment : il part, et son indomptable énergie rêve déjà sda 
royaume reconquis. Il ramasse en chemin quarâilte 
cavaliers, arrive sur ses terres et se fait reconnaître. 
Alors les vieux et bons souvenirs, la joie inespérée de 
cette apparition, de cette résUrtectidn merveilleuse, sou- 
lèvent un tel enthousiasme qu'en quelques jours il à 
autour de lui six mille fantassins et quatre mille che- 
vaux. Ce n'est plus maintenant assez pour lui de pos- 
séder le fief paternel ; il envahit les terres de Syphax et 
vient attendre celui-ci entre Hîppone et Cirta sur des 
hauteurs de tous points favorables. 

En a-t-il donc fini avec l'implacable fortune f Non 
pas ; Syphâi juge pour cette fois que ce n'est t)ôint trop 
de lui-même contre un tel ennemi; il marche en pet- 
sonné et enfermé Massînlssa enbe soti corps d^armée et 
celui de son fils Vertnina. La bataille ftit terrible et long- 
temps indécise : Massinissa avait pom* lui le terrain et 
le courage de ses soldats, Syphax l'avantage du nombre. 
Les Massyliens sont écrasés ; deux cents cavaliei'S seule- 
ment survivent encore et se serrent autoul* de leur chef. 

Massinissa ne désespère pàS du sâlut : il divise ses 
hommes en trois troupes, leur dontle l'ol^dte de faire 
une trouée, et leur assigne Un rendez- vous. Deux de ces 
petits corps restent en chemin : l'un se prend de peur et 
se rond ; l'autre résiste et se fait détruire. Mais le troi- 
sième, avec son chef, traverse une grêle de traits et 
passe. Vermina le serre de près : Massinissa l'épuisé et 
le joue par mille tours et détours, le lassé, le désespère, 
lui fait perdre enfin sa piste, et, escorté de soixante cava- 
liers, se réfugie dans la petite Syrte. Là, se rendant du 
moins le noble témoignage d'avoir lutté de tous ses 
efforts pour recouvrer le royaume de ses aïeux ^ cum 
conscietitid egregia sœpe repetiti regni patemi^ il se fixe 
auprès du pays des Garatnântes, attendant petit-être 
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des Jdurë meilleurs f c'est là que le trouveront Lélius et 
Sdpioti, lorsi[}u1lâ débarqueront en Afrique; 

Maiâ quel hotnme ëst-cë qii'Uti tel hdmifaë, bapàble 
d'une telle énergie, d'uiie telle résistance à dëfe lufoi^- 
tunes inouïes, de cette indomptable vigueur dàtis deè 
aventures dix fois riiortelles, de tant de ressources 
d'âtUe et dé génie, capable aussi d'iùspiret* à ceux qui 
l'entourent Une telle foi, un tel dévouement ! Quel péiit)le 
aussi que celUi où se t)euvent voir de pareilles fidélités, 
un si ihébranlable dtticheméiit, uU pareil mépris de la 
mort! 

Le Jugurtha de Sàllusle est assurément moiiis syni- 
pathique; là crUauté nous le gâte, et jette je ne sais quel 
jour terrible et odieux sur cette figure extraordinaire. 
Mais quel coi'ps et qUelle âme rherveilléusemeht ti'empés ! 
Quel politique, que celui qui, dès sa jeunesse et dès ses 
débuts en Espagne, s'insinue aUprès du grand ëcipîon, 
gagne là faveur de l'armée romaiUe, et devine déjà ce 
monde romain qu'il stigmatisera plus tdrd du tiiot san- 
glant qu'on sait! Quel diplomate, et quel guerrier! Que 
de ressources, quelle souplesse de génie, quelle ténacité 
dans cette lutte contre des troupes incomparables et des 
généraux de premier ordre ! Enfin, dans l'odieux Tullia- 
num, quelle ironie superbe et quelle mort ! 

Au début, quelles promesses! Ce fils d'une concubine, 
qui puise là peut-être, dans cette inégalité de naissance 
et de rang, ses premières jalousies et ses premières 
haines, est beau, vaillant et fort; il est surtout d'une 
rare et précoce intelligence. En dépit du bon Micipsa, on 
voit bien qu'il s'élève lui-même, virilement, durement, 
pendant qu'Adherbal et Hiempsal, ses cousins, se laissent 
probablement aller à quelque nonchalance princière. 
Lui, fidèle aux vieilles mœurs du pays, monte à cheval, 
s'exerce aut armés, lutte à la bOUrse avec cfeUx de son 
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âge; toujours il est le premier, le plus fort et le plus 
adroit, et cependant il est aimé de tous. Il chasse avec 
passion, et cela, le lion et les autres fauves qui infestent 
la Numidie * ; on le voit toujours en action, on ne l'en- 
tend jamais parler de lui. Micipsa, tout joyeux d'abord, 
se promet tout d'un tel neveu; mais ce neveu grandit : 
c'est un homme, alors que ses cousins sont tout jeunes 
encore; le père voit le péril et se tourmente. Il pense à 
cette humaine ambition, à cette naturelle passion du pou- 
voir qui emporte même les meilleurs, à tant de circons- 
tances favorables qui tenteraient ici même une âme plus 
vulgaire et moins bien trempée que celle de Jugurtha ; il 
le voit adoré des Numides. Le barbare alors se retrouve ; 
il pense à le tuer, mais il n'ose, par peur d'une révolte 
ou d'une guerre civile. 

Heureusement Jugurtha est ardent et brave, avide de 
gloire militaire : Micipsa tentera la fortune; il détache 
son neveu en Espagne, à la tête des troupes auxiliaires 
qu'il envoie au siège de Numance; on pouvait espérer 
beaucoup de quelque témérité présomptueuse ou de 
l'acharnement de l'ennemi. La chose tourne mal pour 
le pauvre vieux roi numide : Jugurtha, merveilleusement 
actif, sagace, pénétrant, apprend bien vite à connaître le 
caractère du général en chef, démêle la tactique de l'en- 
nemi, ne ménage point sa peine ni son zèle, est le plus 
obéissant et le plus modeste des officiers, se jette, quand 
il le faut, au-devant du danger, et devient rapidement 
l'amour des Romains et la terreur de Numance. Aussi 
bien, ce qui est si rare, il alliait la valeur sur le champ 
de bataille et le talent dans l'exécution à la sagesse dans 
le conseil, sans timidité par excès de prudence, sans 
témérité par surcroît d'audace. Scipion lui confiait donc 
toutes les missions difficiles, le traitait en ami, et goûtait 
chaque jour davantage un allié précieux dont les con- 

1. Âd hoc malefici generis plurima animalia. (Jug., XVII.) 



ET L'ALGÉRIE CONTEMPORAINE 109 

seils et les entreprises étaient toujours suivis de succès. 
On voit aussi ce qu'un esprit si souple et si délié, aidé 
d'une munificence royale, avait pu trouver de faveur et 
gagner d'amitiés dans le milieu aristocratique, riche et 
corrompu, où se trouvait placé Jugurtha. C'était à qui 
enflammerait cette âme ardente et en exciterait le res- 
sort, à qui lui entr'ouvrirait les perspectives les plus 
ambitieuses, à qui lui promettrait la succession entière 
de Micipsa et la partie facile avec tant de talents person- 
nels et tant de chances à Rome, où tout était à vendre ! 
. Lorsque, Numance détruite, il fallut repartir, Scipion, 
publiquement, devant les troupes réunies, combla le 
jeune prince de présents et de félicitations ; puis il l'em- 
mena dans sa tente, et là le grand homme lui adressa les 
plus sages conseils : ce qu'il devait rechercher, et cela 
au grand jour, c'était l'amitié du peuple romain, et non 
point, par secrètes intrigues, la faveur de quelques âmes 
vénales ; qu'il renonçât à ces périlleux achats de cons- 
ciences ; il n'avait qu'à rester ce qu'il avait paru devant 
Numance : tout lui viendrait à point, s'il savait attendre ; 
que s'il voulait brusquer la chance, ses largesses mêmes 
comproqiettraient sa fortune. Puis il congédia le jeune 
homme, et le chargea pour Micipsa d'une lettre dont 
voici le sens : « Ton neveu, ton enfant a fait merveilles 
devant Numance : je sais combien tu en seras heureux. 
Je l'aime comme il le mérite, et je ferai en sorte que le 
sénat et le peuple romains l'apprécient comme je fais 
moi-même. Je te félicite sincèrement : tu as là un prince 
digne de toi et de son grand-père. » 

Micipsa s'émut de cette lettre qui confirmait si bien 
tout ce que lui avait appris la renommée; il jugea qu'il 
fallait ménager un homme qui jouissait d'un si grand 
crédit, et à la rare valeur duquel il n'était d'ailleurs point 
insensible. Il prit sur lui de renfoncer ses vrais senti- 
ments, et essaya de vaincre, à force de bons procédés. 



U gpurde hpstilité qu'il ^^pgp^ît ^ -[ugiiFtba ; il l>(ippt* 
imnaédialemei^t, pt le û\ spu t^éritiQf au mpme titfq que 
ses 4ôu^ fils. Ceipefid^nt \^ n\çi^t appcppl^ait : ou sait 
l'halte et tpHch^nt ^fiie^ qu'il lui fit» et cp§ 4pruièrfi§ 
paroles peut-êtrq dpyequeç sincè)*p^. Qn §ai(; ce q\jfi giiiy|t 
la paort de Miojpsa. 

Je UQ c|^efp)ip poipt pou{: Juguçtti^ (i^ picponstaucpg 
attép^aujifis : encprp en pQUEj^gjit-qft trouver, Ppuimept 
cet liûpupfi 8i pu pûHJ PU êtfe 4upe ^n jeu epabarr^-ssé 
du vipux rqi? Commeut u'eût-il pas 4ps Ipugtqpaps pq^yp 
de Sficrètes arrjpfe-pppsqes, jp^q^plle^ p'ét§,jent presque, 
en spmme, quq des précautipus naturelles pt de la légi^ 
timp défpnse?- Ûupls pupour^gewputs aussi pt que4p§ 
leçqus u'q-yait-U p^s pegus deyapt îîuiflancq, d^s rpHt- 
mqjof dq Scipioul pqnibiqn de fois pnflp rqrgueilleu?: 
Siemps^l u*ayait-}l pas p^i^s^gppfp gsj, baine, eu lui faisant 
sputir le déslionneur de sa naissance I $[icipsa n^eur);, et, 
dès la prqmipr jqur, ppuf une simple questiqp dq pré- 
séanpq, Hipppsal putragq son cousin, et np cède, à la 
fin, que sup Ips instances do son frère. Qu tient cpnseil 
alors, et Jugnrtha propose, entre autres phqsqs, d'e^brogpp 
toutes les dépisiops et d'q,nuuler toutes les mqsures 
prises par Mjcipsa pendant les cinq dernières annéps de 
spu règne ; U invoquait la vieillesse du roi pt Taffaiblissq- 
meuli de ses facultés. « Je suis de cet avis, dit Hiempsal ; 
il y £|, précisément trois ans que mon père t'^ adopté. » 
lia trait s'pnfonça pruellemeut dans l'âme fie Jugurtha. 
De pp JQur-là^ par bainq et par praintq, son parti fut pris 
et Hiempsal condamné. 

Encore uup fois jq n'apprécie pas : je Eîicpu|ie, pu, 
pour mieux dire, je ressaisis d^ps Salluste une physio- 
nomip bien vivante, biou originale, et jq l'éclairé des 
souvenirs de quelque iîgurp analogue, de quelque his- 
toire semblable de notre Algérie conteu^poraine ; nous 
aussi, nqus avpus vu, parn^i nos grands chefs indigènes, 
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quelqups-imes 4e Pe^ territipg liainps, 4e ce^ l^aineg qui 
j\e pardoDoq^t pq.?; uQ^g q^vpng naanié des ê^mes trou- 
blées 4e cp§ ard^fttes passJQOP ; qqvis ftvpns vu tpqtp une 
région, tojjtp une proviocp sp partqgpant eptre Ipg deux 
py^ux pt prpbra-ss^nt leurs sanglantes guprellpg; tout 
cpla 4onnp pjus d'intérpt pt 4p vie » cps vipiUeg flgVfrqs 
historiques ; tqut cpla rej^^usse pt rpcpm):uan4e Ip mmtQ 
du peiutçp izun^Prtfil qui iQ? 8 faites si j'psspmblautes. 

Le^ hi^tpripus ftUpipns, qu Ip sait, ne 3'eu teng.iput pas 
^uç pprtpi^its; jls a^yaipnt uup 4Qwble roanière dp montrer 
et d'q-ninier |purs pprsQnn^gp^ pt Jpurs héros : ils Ips 
faisaient aussi parleç; spit qu'ils refissent et q.rrq,ngeas- 
sent, 4 'après cpftqinps règles 4p leur art, 4es discours 
vraiment historiques et transmis par la tradition ou con- 
servés encore par quelque monument officiel ; soit qu'ils 
les recomposassent de tqutps pièces, en Tabsence de» 
documents précis ; soit qup leur imagination les inventât 
absolument et les prêtât, souvent gratuitement, aux per- 
sonnages qu'ils mettent en scène. Assurément, en pareil 
cas, les historiens anciens se piquaient d'art p|us encore 
que d'exactitude et ils préféraient une œuvre personnelle 
à la reproduction fidèle des paroles authentiques de leurs 
personnages; naais encore cet art même consistait-il à 
conserver la ressemblance , à ressusciter l'homme et la 
scène, le pays et les mœurs, à se rapprocher en somme 
le plus possible 4e la vérité, d'une vérité sans doute 
arrangée, embellie et parée, mais qui, h tout le moins, 
était la vraisenablance. On voit donc quel est le multiple 
intérêt qui s'attache pour nous à ces peintures d'une 
autre sorte : on voit tout ce que î^ous pouvons être tentés 
d'y chercher; on comprend, par exemple, ce qu'il peut 
y avoir de curieux pour nous à étudier con^ment un 
Salluste, un TitCrLive, a mis en scène et fait parler ces 
rois indigènes de l'Afrique , dont nous voyons , nous 
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aussi, et pouvons écouter les descendants. Leur a-t-il su 
garder leur caractère et leur langage, leur tournure d'es- 
prit, leur manière de présenter les choses? Retrouverait- 

• 

on dans ces Numides d'autrefois les orateurs ou les 
écrivains indigènes d'aujourd'hui? On pourrait étudier à 
ce point de vue plus d'un discours dans nos deux histo- 
riens de l'Afrique : et, pour prendre un premier exemple, 
quel intérêt aurait à cet égard l'entrevue de Bocchus et 
de Sylla, la nuit, dans cette tente, où l'on croit voir un 
de nos généraux en face de quelqu'un de nos grands 
chefs, négociant, aidés de leurs seuls interprètes, quelque 
cessation d'hostilités, quelque soumission plus ou moins 
sincère, quelque convention pacifique ! 

Cette allocution de Bocchus, à part quelques mots de 
rhétorique et qui sentent trop leur Salluste, n'a-t-elle pas 
une saveur singulièrement indigène et contemporaine; 
et toute cette vanité berbère qui se rehausse d'abord pour 
s'humilier ensuite d'autant plus devant Thôte puissant 
auquel elle s'adresse, n'est-elle pas bien reconnaissable? 

Il y a, au vingt-huitième livre de Tite-Live, une situa- 
tion presque analogue; cette fois, ce n'est pas le Romain 
qui est allé trouver le barbare; c'est le barbare qui est 
venu chercher le Romain. Des négociations sont depuis 
quelque temps entamées entre Scipion qui vient de sou- 
mettre l'Espagne et rêve la conquête de TAfrique, et 
Massinissa qui songe, lui, à abandonner la cause de Gar- 
thage, et dont l'âme héroïque — pourquoi ne pas le dire 
aussi? s'est prise pour Scipion d'une vive admiration; à 
ces traits, on voit bien sans doute ce qui, dans le fond 
commun du BerJ)er, distingue pourtant un Massinissa 
d'un Bocchus ou d'un Jugurtha. Pour beaucoup de raisons, 
pour celle-là entre autres, le Numide voulait s'entendre 
avec Scipion en personne, et c'était à lui-même seule- 
ment qu'il voulait engager sa foi. Il était à Gadès, pré- 
texta quelque raison de guerre, obtint ainsi de Magon la 
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permission de faire une razzia en territoire espagnol, et 
alla au-devant de Scipion qui, de son côté, voulut bien 
faire un long détour. Trois chefs numides le devancè- 
rent, chargés de prendre rendez- vous; le prudent Scipion 
en retint deux à titre d'otages, et pria le troisième d'aller 
chercher Massinissa. On devine tout ce qui devait se 
passer dans l'àme ardente du chef berbère ; les indigènes 
cachent volontiers^ sous des dehors impassibles et des 
visages froids et fermés, les sentiments souvent vio- 
lents qui agitent le fond de leur âme; il est rare que 
nous obtenions d'eux ce qu'on appelle le cri du cœur et 
l'expression vive et sincère de leurs joies ou de leurs 
douleurs, de leurs admirations ou de leurs craintes. Mas- 
sinissa pourtant, lorsqu'il se présenta devant Scipion, ne 
put réprimer un mouvement d'étonnement et de res- 
pect. Dans son admiration chevaleresque pour le héros 
romain qu'il combattait, et dont il avait vu les exploits, 
il se le représentait dès longtemps dans sa gloire et dans 
sa haute stature majestueuse. Mais la réalité surpassa 
son attente : Tite-Live nous fait ici une belle et véritable 
statue de grand homme, de superbe et imposant mili- 
taire. L'air de dignité souveraine naturellement répandu 
sur toute la personne de ScipioQ était comme rehaussé 
encore par une longue chevelure, plus grecque assuré»- 
ment que romaine, par un extérieur simple et sans 
recherche, par une tenue vraiment virile et militaire* 
Que d'art dans tout cela, et quelle mise en scène! Sci- 
pion était d'ailleurs dans la pleine force de l'âge : je 
ne sais quelle fraîcheur de convalescence, quel brillant 
renouvellement de santé lui donnait comme une seconde 
fleur de jeunesse. Le Numide, après un instant de flat- 
teur embarras, remercia Scipion de lui avoir si noble- 
ment renvoyé son neveu i ; puis il lui déclara que depuis 

1. XXVII, 19. 
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ce jour a avait ardemment cherché une occasion que la 
bonté des dieux venait enfin de lui offrir, et qu'il avait 
saisie avec bonheur. Ce qu'il désirait, c'était lui prêter, 
ainsi qu'au peuple romain, un tel concours que jamais 
étranger ne pût se targuer de pareils services. Ce dévoue* 
ment, tout prêt de longue date, demeurerait stérile en 
Espagne, où Massinissa n'était point chez lui et ne pou- 
vait rien ; mais en Afrique, là où il était né, où il avait 
été élevé, où l'attendait la succession des fiefs paternels, 
combien serait-il plus à l'aise ! Ah ! si un Scipion débar- 
quait en Afrique, comme il en serait vite fait de Car- 
thage ! 

Ce discours, en partie sincère, est un petit modèle de 
finesse et de bonne grâce ; un connaisseur que j'ai déjà 
cité, des plus versés, des plus experts dans ces mœurs 
et dans cette société indigènes, appelle mon attention 
sur l'exorde auquel il trouve une couleur particulière» 
ment locale. « Louange à Dieu, dirait un de nos grands 
chefs, qui a permis enfin que je te rencontrasse !» Il me 
raconte qu'au commencement de notre occupation, alors 
que nous étions maîtres du littoral, mais du littoral seu- 
lement, nos généraux avaient souvent des visites et des 
entrevues toutes semblables 5 les grands chefs de l'inté- 
rieur, indécis, hésitants entre les Turcs, entre Abd-el*- 
Kader et la France, comme Bocchus entre Jiigurtha et 
Rome ; quelques-uns, comme Massinissa, séduits peut- 
être par la bonne mine et la franchisCj par la valeur de 
quelqu'un des nôtres, venaient tàter le terrain dans nos 
grandes Villes ou à notre quartier-général^ y deman- 
daient, suivis de quelques fidèles, quelque mystérieux 
rendez-vous, et offraient à nos généraux leur dévoue- 
ment et leur concours. Et nous de leur dire : « Nous accep- 
tons ; viens avec ton goum et tu seras le bienvenu. » Mais 
alors ces Massinissas au petit pied, ces Massinissas moins 
sincères nous payaient des mêmes paroles moins fran- 
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ches et de la même défaite : c Ici, je ne puis rien, disaient- 
ils ; mais dans mon commandement, dans mon cheikat 
héréditaire, je suis le maître. Paraissez seulement, et le 
pays est à vous. » Promesses faciles de si loin, exagération 
vaniteuse autant que calculée d'une puissance que TEu- 
ropéen connaît mal et où il ne peut guère aller voir ; flat- 
teries plus ou moins délicates, souvent même flagor*' 
neries pour le puissant personnage auquel on parle : on 
voit, toutes réserves faites encore une fois, avec d'impor- 
tantes diflférences, combien les situations pourtant se 
ressemblent, combien les mœurs et le langage, combien 
le style même se rapprochent. Puis, le dos à peine 
tourné, au retour, pour effacer chez les compatriotes une 
mauvaise impression possible, une méfiance très-natu- 
relle, pour donner un gage de fidélité à la bonne cause, 
on rase avec ses cavaliers quelque coin de terre devenu 
français, quelque tribu qui s'est soumise ; on enlève des 
bestiaux et des grains et l'on rentre paisiblement dans sa 
tente. Ainsi a fait Massinissa après avoir quitté Scipion ; 
un peu embarrassé de son retour au camp carthaginois, 
afin de justifier son absence, il demande aux Romains la 
permission d'un semblant de razzia — d'un semblant ou 
d'une réalité — sur les terres espagnoles ; et, fort de la 
parole de Scipion, décidé à tenir la sienne, il retourne 
enfin à Gadès. 

A ce point de vue qui n'est pas seulement un retour 
intéressant, et, ce semble^ agréable à ces Vieux souve* 
tiirs classiques, mais qui éclaire aussi plus d'une chose, 
ne fùt-Ce, par exemple, que l'art de l'historien, aucun 
moî'ceau n'est plus curieux à étudier que le grand dis- 
cours d'Adherbali On sait les événements : Hiempsal 
s'est établi dans une petite ville aujourd'hui inconnue, 
qui renfermait un de ses trésors. Le hasard le fait le loca* 
taire d'un homme qui a été l'ofBcier de confiance de 
Jugurthai Remarquons en passant la simplicité de ces 
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mœurs, et prenons garde à ces grands mots de royaume, 
de palais et de trône, quand nous traduirons ces pas- 
sages. Ce sont là des détails curieux, de très-précieuses 
lumières jetées et qui donnent bien la note exacte et le 
ton vrai sur ces mœurs et ces sociétés primitives. Ajou- 
tons une observation qui touche précisément au carac- 
tère indigène : c'est peut-être que le mot propre a man- 
qué aux écrivains latins — ou le scrupule — pour tra- 
duire des coutumes aussi originales, des usages et des 

termes aussi berbères et toutes ces choses de terroir, 

pour nous rendre, par le menu, ce qu'on appelle la cou- 
leur locale ; mais c'est aussi que la vanité du barbare aime 
à grossir un peu les choses ; de là ces expressions de 
patemi regni^ par exemple, que nous rencontrons sans 
cesse, et toutes les emphases analogues. Figurons-nous 
donc Hiempsal dans une petite maisonnette blanche, 
ornée sans doute de ces poteries bizarres, de ces armes 
terribles, de ces belles tentures et de ces tapis bariolés 
où excellent encore les indigènes, avec ses trésors en- 
fermés dans quelqu'un de ces grands coffres dorés, enlu- 
minés de fleurs grossières qui se fabriquent encore à 
Tunis, et vivant là, en toute simplicité, méfiant et 
inquiet, et se faisant chaque soir remettre les clefs de sa 
modeste demeure. Jugurtha obtient sans grande peine 
du propriétaire de Hiempsal que, grâce à un sem- 
blant de visite à la maison louée au roi, il fasse fabri- 
quer de fausses clefs et tienne ainsi la porte ouverte 
aux hommes qu'il lui enverra. Bientôt, pendant la nuit, 
ces hommes s'introduisent, tuent tout ce qu'ils ren- 
contrent, brisent tout, fouillent partout pour chercher le 
roi et le trouvent enfin blotti dans un petit réduit de 
servante où il s'est enfui tout d'abord. Les Nmnides 
lui coupent la tête et rapportent à Jugurtha le trophée 
promis. 
Cet attentat jeta dans la stupeur l'Afrique tout entière 
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elle se partage aussitôt en deux camps * et arme immé- 
diatement, ici pour Adherbal et là pour Jugurtha. 
Adherbal est vaincu; réfugié d'abord dans la province 
romaine, il s'embarque bientôt pour Rome, Jugurtha, 
son crime accompli et la première ivresse du succès 
dissipée, examine maintenant à loisir la gravité d'un 
pareil acte et les chances de sa situation. La colère de 
Rome lui fait peur, mais il espère encore en la corrup- 
tion de la noblesse et sait qu'il peut compter sur la puis- 
sance de son argent. Il envoie donc une ambassade à 
Rome, chargée d'or et de riches présents, avec cette 
unique mission de lui rattacher ses anciens amis de 
Numance, de lui en gagner de nouveaux, d'acheter 
sans hésitation tout ce qui voudrait bien se vendre. 
Tout lui réussit à souhait : la merveilleuse puissance 
de l'or opère; toute cette noblesse pourrie, séduite 
par les largesses présentes, par les promesses de l'a- 
venir, les sénateurs les plus influents, les personnages 
les plus considérables, sur qui naturellement devait 
porter le grand effort des envoyés numides, sont subite- 
ment pris de sentiments tout autres et se trouvent rem- 
plis d'ime indulgente tendresse pour ce prince africain 
qu'ils traitaient hier de criminel : le voici en crédit et en 
faveinr plus que jamais ! Rome aristocratique se retourne 
et s'aperçoit qu'elle s'est trompée dans un premier mo- 
ment de surprise et sur les doléances d' Adherbal. Le 
terrain ainsi préparé, la décision n'est plus à craindre : 
le sénat accorde une solennelle audience aux deux par- 
ties : la parole est donnée d'abord à l'infortuné Adherbal. 
Ici l'aimable et excellent guide dont je parlais tout à 
l'heure et que je n'ai garde de quitter, me dit qu'en 
lisant bon nombre de passages de ce discours, la traduc- 
tion arabe lui venait en quelque sorte aux lèvres. D'au- 

\, En deuj; çof ; voir les chapitres suivants. 
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très endroits j et ce ne sont pas les meilleurs, — ce sont 
les morceaux de rhétorique, — ne sont plus que du pur 
Salluste, ce qui cette fois est un malheur ; mais il paraît 
bien vraisemblable que Salluste a travaillé en cette cir- 
constance sur un document original, sur des matériaux 
authentiques, sans compter d'ailleurs ses souvenirs et ses 
Impressions personnelles de gouverneur de Numidie. 

Le début, par exemple, est des plus indigènes : il y a 
là des notes d'humilité tout algérienne : « Pères Conscrits, 
mon père Micipsa, à son lit de mort, ne m'a rien tant 
recommandé que de me considérer dans mon royaume 
comme le chargé d'affaires, comme le procurateur du 
peuple romain. > Ainsi, dès le premier mot, Adherbal 
fait acte et prête hommage de vassalité ; il jette ainsi 
d'abord et en avant l'argument ingénieux qui fera le fond 
de son discours et qui reparaîtra sans cesse. € J'étais là, 
dira-t-il plus tard, dans mon royaume ; — je me trompe : 
dans le vôtre, in imperio vestro, ne m'attendant certes à 
rien moins qu'à la violence et à la guerre... > Ainsi la 
souveraineté appartient aux Romains! Le crime de 
Jugurtha est donc un attentat à la majesté même de 
l'empire ! C'est par une habileté du même genre qu'il leur 
dira : « Vestra bénéficia mihi erepta sunt ; vos in mea injuria 
despecti estis. » Oublions ce style noble et laissons de côté 
cette pompe inévitable ; écoutons la plainte plus triviale 
de ce chef qui nous dit : c On m'a insulté, on m'a 
appelé chien; mais non pas moi seulement, vous aussi, 
car je ne suis que le représentant de votre autorité chez 
les miens, et votre fondé de pouvoirs ! » N'est-ce pas là 
un curieux commentaire des doléances d'Adherbal ? Et 
dans le mot cru contemporain, ne retrouvons-nous pas 
la même blessure et la même habileté chez le plaignant ? 
C'est par là qu' Adherbal commence ; c'est par là qu'il 
voudra finir ; « Ne souffrez pas, s'écriera-t-il suppliant, 
que le royaume de Numidie, puisqu'il vous appartient^ 
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périsse dans les deuils criminels et dans le sang de notre 
infortunée famille. » Ce n'est même plus là seulement h 
l'orgueil de Rome qu'il s'adresse ; c'est l'ambition du 
sénat qu'il tente et qu'il sollicite. 

Nous avons remarqué déjà, dans les paroles de Boc«< 
chus et de Massinissa, ce curieux mélange d'humilité et 
d'orgueil. Nous le retrouverons chez Adherbal ; ce prince 
qui se déclare le sujet fidèle et soumis des Romains, qui 
se plaît à les appeler, s'ils veulent bien le permettre, ses 
alliés, ses parents même, comme le font aujourd'hui ces 
indigènes qui, par crainte un peu servile, ou par respec- 
tueuse reconnaissance, appellent quelque jeune officier 
du nom de père ^ ; — ce prince relève orgueilleusement 
la tête lorsqu'il pense à la gloire de ses pères, et qu'il 
prononce surtout le nom vénéré de Massinissa. « En quel 
temps, demande-t-il au sénat, avec une fierté plus géné- 
reuse peut-être qu'elle n'est habile, notre famille a-t-elle 
fait amitié avec votre nation ? N'avons-nous pas choisi le 
moment où votre fortune semblait compromise ? Notre 
alliance alors n'était-elle pas vraiment désintéressée? 
Eh ! bien, moi, l'enfant de ces amis fidèles, moi le petit- 
fils de Massinissa, ne me laissez pas vous implorer en 
vain. » Il rappelle, et il a raison, les longs services de 
ses ancêtres ; il voudrait bien, dit-il, pouvoir invoquer 
les siens propres ; du moins a-t-il pour lui tant de sou- 
venirs ; il ne reproche pas, mais il rappelle le lourd -far- 
deau qu'impose une telle alliance; or sa famille, ce 
semble, ne s'en est jamais plainte ; elle n'en a point 
esquivé les charges : vous l'avez toujours trouvée prête ! 

Au milieu de ces accents sincères, la rhétorique ne 
manque pas ; je n'aime point cette apostrophe à Micîpsa, 
son père : « Ainsi, tes bienfaits, ô mon père, ont fait un 
assassin de tes enfants et le destructeur de ta race, de 

1. L'Algérie assimilée, p. 56. 
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celui que tu traitais comme ton fils, de celui qui a eu la 
même part que nous de ton royaume ! » Je n'aime point 
celle-ci davantage : « mon frère, mon frère bien-aimé, 
si prématurément, si indignement mort, ton sort pour^ 
tant est moins à plaindre qu'à envier... » et tout le déve- 
loppement qui se devina et qui semble définitivement un 
artifice un peu usé. Ce souhait non plus n'est pas bien 
naturel et est quelque peu raffiné : tt II dit que je mens, 
que j'exagère mes craintes, que je fais semblant d'être 
chassé, quand je n'avais qu'à rester paisiblement dans 
mon royaume! Ah! puissé-je, le misérable, le scélérat, à 
qui je dois toutes mes douleurs, le voir ici jouant devant 
vous la même douloureuse comédie ! » 

A cette critique près, il y a bien de la vie et de la 
vérité, bien de la passion barbare dans mainte explosion 
de haine, dans cette brusquerie par exemple, et dans ce 
cri qui, tout à coup, après ce calme exorde, tout plein de 
tristesse et de résignation, jettent en quelque sorte sur 
la scène , comme en un bond de bête fauve , l'ennemi 
mortel, exécré ! « Mon père m'avait répété que tous mes 
efforts devaient tendre à vous plaire et à vous servir, que 
je vous devais considérer comme des parents aimés et 
respectés, qu'à ce prix j'aurais votre amitié, et que cette 
amitié me vaudrait mieux que tous les soldats, mieux 
que tous les trésors, me serait le meilleur des soutiens. 
J'aimais à me redire ces conseils paternels, et je n'atten- 
dais que l'heure de les mettre en pratique, quand Jugur- 
tha, le pltLs scélérat de tous les hommes ^ au mépris de votre 
autorité, — moi, le petit-fils de Massinissa, moi l'allié, dès 
mon berceau, et l'ami du peuple romain, me dépouille 
de mon pouvoir et de tous mes biens ! > Je note un peu 
plus bas un effet tout semblable, et le même conti'aste 
dans la forme. — Mais cette violence de ton serait pour 
déplaire au sénat qui l'écoute; il se calme, il se radoucit, 
il se fait humble et suppliant, il rappelle cette paix heu- 
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reuse qui suivit pour les Africains la chute de celte Gar- 
thage odieuse, « posiquam illa pestiSy aime-t-il à dire en 
passant, ex Africa éjecta est; » — nous n'avions alors 
d'autre ennemi que celui que vous pouviez nous désignet 
(ce qui, par parenthèse, est d'une allure tout indigène). 
« Mais vùid que tout à coup Jugurtha, enivré d'orgueil et 
.d'audace, et pris de la fureur du crime, assassine mon 
frère, son parent, se paie de cet attentat en s'emparant 
de son royaume, et, n'ayant pu me traiter de même, me 
force à fuir loin de ma patrie, loin des miens, et à venir 
chercher à Rome une sécurité qui me manque désormais 
. en Afrique ! » Sent-on bien un peu le mouvement, et 
entend -on le timbre de cette voix, lorsqu'elle prononçait 
le nom odieux, Jugurthaf D'autres traits de ressemblance 
ne manqueraient point, si l'on voulait poursuivre cette 
étude; ce rappel insistant de tous les services passés, 
cette amère comparaison de ce qu'ont fait les autres rois 
pour Rome et de ce qu'ils ont obtenu d'elle, avec ce 
qu'elle doit aux Numides et ce que leur roi peut attendre 
en retour : tout cela est bien indigène, et l'on croit en- 
tendre un de ces cheiks, un de ces caïds volontiers 
mécontents et qui se croient si aisément lésés, réclamer 
auprès de nous, moins éloquemment sans doute^ mais 
dans la même note et le même sentiment : « Les autres 
CÉùds, dirait-il, ont tout ! moi, je n'ai rien ! » 

J'ai peur d'abuser de ces recherches; mais je dois à la 
collaboration précieuse dont j'ai parlé un document si 
curieux que je n'hésite pas à le reproduire ici, comme 
une dernière preuve de cette ressemblance intéressante 
que j'ai signalée entre ces vieilles mœurs, ces vieilles 
figures et cet antique langage des indigènes d'Afrique, et 
les coutumes contemporaines. Il ne s'agit plus ici d'un 
discours ; c'est une lettre^ une réclamation par écrit; c'est 
la supplique toute récente adressée par un chef indigène, 
dont le territoire vient de passer sous le régime de droit 
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commun^ et dont les fonctions de caïd viennent d'être 
par là supprimées. Il demande une place et de l'argent. 
Je cite textuellement, suivant une obligeante traduction. 
« Au gouverneur général. » — Viennent d'abord les 
compliments d'usage. « Et ce que je demande de votre 
haute bonté et de votre pouvoir élevé, c'est que vous 
entendiez ce que j'ai à vous dire : et c'est ceci, ô sei- 
gneur! Nos hommes tués, nos labours perdus, nos biens 
pillés, nos maisons incendiées (châteaux môme, bordj^ 
dirait le texte, avec l'emphase que je relevais précisément 
tout à l'heure), voilà ce qui nous est arrivé pour la 
défense de la cause française. En échange, qu'avons- 
nous obtenu? rien. Nous pensions cependant que la 
France ne laisserait pas notre dévouement sans récom- 
pense; car elle a l'habitude de rémunérer ceux qui la 
servent bien. Vous n'ignorez pas le concours empressé 
que nous avons toujours prêté à la France, depuis le 
jour où elle s'est emparée de Constantine ; nous n'avons 
cessé un seul instant de lui consacrer tous nos efforts, 
toutes nos peines. Aucune expédition n'a eu lieu sans 
que nous n'ayons été présent, soit par nous-même, soit 
par nos enfants, soit par nos frères. Dans chaque circons- 
tance où votre cause était en jeu, nous avons été conduit 
par les meilleurs sentiments. « Nous avons fait, dit le 
texte, en toute sincérité, le comble du zèle et des efforts. » 
Bien loin d'avoir été indemnisé de ce que nous avons 
perdu pendant l'insurrection de 1871, on nous a enlevé 
les fonctions ou emplois que nous occupions, on a pris 
des parties de nos immeubles pour les donner à ceux qui 
Us demandaient^ et enfin on nous a traité comme si 
nous n'avions rendu aucun service au gouvernement. 
Ainsi donc, malgré notre dévouement, nous n'avons 
obtenu ni emploi ni indemnités , alors que ceux qui ont 
moins fait que nous ont été rétribués suivant leurs désirs. 
Je suis venu auprès de vous pour vous exposer mes 
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plaintes, ce que j'ai fait, ce que j'ai perdu au service du 
gouvernement. C'est à vous d'apprécier. « Avons d'aviser 
là-dessus, » dit le texte*. J'espère que vous voudrez bien 
prendre en considération la demande de votre enfant 
et de votre serviteur. Et voici la liste de ce que j'ai 
perdu... etc. » 

La situation sans doute ici est beaucoup plus modeste, 
et le personnage bien plus humble; c'est un pauvre 
homme qui paraît au fond avoir été lésé matériellement 
par l'insurrection et incomplètement indemnisé; et qui 
surtout, moralement, a souffert de Textension du régime 
civil, lequel a fait rentrer dans le droit commun lecaïdat 
dont il était si fier. Mais, ces différences signalées, qui 
rétablissent le point de vue, n'est-il pas vrai pourtant 
que les deux plaintes se ressemblent, qu'il y a là deux 
peintures semblables du même milieu , des mêmes 
hommes, de la même société et d'une situation analogue, 
et deux tableaux qui se font pendant à tant de siècles de 
distance? Le pauvre caïd inconnu n'écrit-il pas un peu 
comme parlait Adherbal, et par endroits, en le lisant, ne 
croyons-nous pas traduire Salluste? 

J'ai décrit, un peu complaisamment peut-être, cette 
Afrique romaine que l'Algérie française m'a si bien aidé 
à retrouver et à comprendre; j'ai essayé de montrer ce 
que c'était que cette race berbère, ces tribus indigènes 
que Rome allait trouver, tantôt à côté d'elle, et tantôt 
devant elle, et que la France a rencontrées à son tour, 
survivant à toutes les conquêtes. Il est temps, mainte- 
nant que nous connaissons bien la scène, d'y introduire 
ces grands acteurs qui ont eu le monde pour théâtre, les 
Romains, et de nous acheminer avec eux à travers les 
prudentes étapes de leur conquête africaine. 



1. Adherbal écrivait au sénat, lui aussi : Regno Numidiœ, quod 
vestnim est, uti lubet, consulite.... 
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Tableau de la colonisation romaine en Algérie. — Â quelles illusions 
et à queUes iniquités de jugements peut donner lieu le spectacle des 
ruines romaines. 



Miratar molem Maei^t magalia quondam^ 
Miratar portas strepitumque et atrata viarum.... 

para dacere muros, 

Moliriqae arcem. . . . . 

Jura magiatratusqne legant, aanotttmque aenatum* 
Hio portas alii efifodlunt ; hic lata theairis 
FuDdameata locant alii, immanesqae oolumnas 
Rupibof ezcidantt.. 

X:jx.y l, 41i. 



Le nord de l*Afrî(jue edt jonché de mines et de débriâ 
qui partent éloquemment de la grandeur de la domina- 
tion romaine^ 

Aux premiers pas (jue firent nos soldats sur cette terre 
nouvelle , ils retrouvèrent là trace de leurs illustrer 
devanciers; Chemin faiâant, nos officiers copiaient à là 
hâte une inscription , ou profitaient d'une heure de 
bivouac pour prendre (juelque croquis de monumenti 
Un jour l'un deux, un de ceux dont le 2èle et la curiosité 
respectueuse ont rendu à l'archéologie le plus de ser- 
vices, M. le Général, alors colonel, Carbuccia, retrouvait, 
aux portes de Lambèse , le tombeau de Q; Flavius 
Maximusi préfet de la IIP légion^ -^ comme un collègue 
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d'autrefois; il faisait pieusement reconstruire le monu- 
ment ruiné, puis défilait avec son régiment devant le 
mausolée rétabli, et saluait de ce noble hommage et de 
ce solennel adieu cet antique frère d'armes africain. 
Cependant, avec les progrès de la conquête, arrivaient 
des heures plus propices à ces intéressantes recherches 
et à la prise de possession d'un aussi riche héritage. 
Pendant que l'habile et savant crayon de M. le comman- 
dant de la Marre rassemblait ce précieux album archéo- 
logique qui est le commentaire animé du grand recueil 
de Léon Renier, MM. Berbrugger, Mac Carthy, Creully, 
Cherbonneau, Payen, — combien d'autres! — relevaient 
çà et là ces restes d'une glorieuse histoire, enregistraient 
toutes ces richesses, déchiffraient ces vieux souvenirs et 
soulevaient par un coin le voile qui enveloppait encore 
le passé de l'Algérie Romaine. La Revue africaine, l'An- 
nuaire archéologique de Constantine, mainte note et 
mainte brochure, plus d'une communication passant la 
mer, témoignent de ces efforts épars, de ce bon vouloir 
des uns et des autres et de cette émulation algérienne. 

Toutefois, à ces inexpériences d'une érudition nais- 
sante, à ces essais et à ces tâtonnements inévitables, il 
fallait l'œil, l'exemple et la leçon du maître : le maître 
vint. Léon Renier, qui, de Paris, avait fait son plan de 
campagne et deviné Lambèse, eut sa première mission 
en 1850. De ces fouilles si sagaces et si heureuses, de 
ces savants rapports qui inauguraient toute une série de 
longs travaux ininterrompus, de cette ardente ébauche 
d'un si beau sujet qui devait être la passion fidèle de 
toute une vie de nobles études, date véritablement la 
découverte de l'Afrique romaine. Léon Renier a donné 
l'impulsion, laissé la trace, indiqué la méthode : c'est 
lui qui a créé et qui inspire encore toute cette école algé- 
rienne * d'érudits et — n'en faisons pas fi — de zélés 

1. Je ne parle là que de TAlgérie ; en France, qui donc, depuis 
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amateurs , laquelle , à Theure qu'il est , surveille et 
fouille ce sol inépuisé, déterre, explique, commente, 
écrit , collectionne ; consulte et interroge le maître , 
l'approvisionne enfin de copies, d'estampages, tient sa 
science et sa curiosité comme au courant, et apporte 
ainsi plus d'une utile petite pierre au grand monument 
qui s'élève. L'armée aussi profitait de ses leçons et lui 
donnait de laborieux disciples. M. le capitaine de Vigneral 
relevait patiemment toutes les ruines et tous les points 
antiques des environs de l'ancienne Galama, la moderne 
Guelma, et cherchait, dans la Kabylie du Djurdjura 
(mons Ferratus), ce suprême refuge de l'indépendance 
indigène, la trace plus rare et plus malaisée de l'occu- 
pation romaine. M. le capitaine de Ghamplouis, dans la 
belle carte au^-^yf^r» 9^'^^ ^ publiée en 1864, et la 
notice qu'il y a jointe, étendait l'horizon et nous donnait 
le tableau et le panorama de la domination des Romains 
depuis les frontières de l'Egypte jusqu'aux rives de 
l'océan Atlantique. 

Tous ces savants et tous ces écrivains se montrent 
très-frappés de l'imposante grandeur de ces antiques 
vestiges; tous parlent avec admiration de la puissante 
empreinte laissée là par le peuple-roi. Il est certain que, 
même aujourd'hui où le temps et la main des hommes 
ont pourtant rongé, mutilé, parfois brutalement détruit 
tant de précieux restes, il y a là encore, pour le voya- 
gem* qui regarde, pour l'historien qui contemple, un 
grandiose et frappant spectacle, et qui donne sans doute 
à penser. 

J'ai dû le faire remarquer déjà : à mesure que l'on 
s'éloigne vers l'ouest, les traces de la conquête romaine, 
les ruines monumentales, les restes magnifiques devien- 



viDgt ans, aurait voulu toucher à l'antiquité romaine ou grecque, sauâ 
demander les leçons et l'appui de cette science et de cette parfaite 
bonté toujours prêtes ? 

9 
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nent plus rares et surtout s'amoindrissent; toutes ces 
marques et ces manifestations de la puissance d'une 
grande nation, si riches dans les régions de Test, sem- 
blent ici s'appauvrir; la domination romaine prend de 
plus en plus l'aspect plus simple et moins brillant d'une 
occupation militaire. Les textes et les sources nous 
mettent également, de ce côté, beaucoup moins à l'aise : 
nous n'avons, pour les temps modernes, que les résultats 
incomplets des excursions rapides de Shaw et de Des-» 
fontaines; et, pour l'antiquité, non seulement la nomen- 
clature de l'itinéraire d'Antonin est plus brève, mais la 
table de Peutinger nous manque tout à fait, en ce qui 
louche la Maurétanie Césarienne. Pline est contemporain 
de la prise de possession par Rome de ces lointaines 
régions, et Ptolémée lui-même n'a suivi la conquête que 
dans ses premiers pas et son premier développement. 
M. Mac Garthy, juge si compétent, et qui a particulière- 
ment exploré ce pays , estime que Ptolémée a donné une 
description des côtes intéressante et recommandablej 
mais qu'il n'a entrevu que très-imparfaitement l'intérieur. 
Aussi bien les Romains ont-ils dû, là plus que partout 
ailleurs, s'enfoncer lentement, prudemment; Pomaria, 
notre Tlemcen , qui paraît être devenue le principal 
centre d'autorité de Tune des régions intérieures de la 
Maurétanie Césarienne, dont le site charmant et si favo* 
risé ne pouvait manquer d'attirer l'attention de tous les 
envahisseurs, et qui dut être, ne fût-ce qu'à titre de 
camp et de position stratégique, occupée aussi rapide- 
ment que possible, ne semble bien avoir reçu une véri* 
table installation romaine que dans les premières années 
du second siècle de notre ère. 

Sur le httoral même , entre l'oued Moulouïa , par 
exemple, et l'oued Tafna (la Mulucha et la Siga d'autre- 
fois) , la seule localité que Ptolémée connaisse et men* 
lionne, c'est la ville de Gypsaria, appelée aussi Artisiga, 
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et qui est aujourd'hui le petit point obscur de Mersa 
Hanage, à l'Est de notre Nemours. C'est assez dire que 
c'était le seul établissement de ces parages qui eût 
quelque importance de son temps *. 

Notre province d'Alger est déjà sensiblement plus 
riche, et se ressent davantage du voisinage plus proche 
du foyer même. Cherchell, la phénicienne loi, la rési- 
dence brillante de Juba II, et, sous les noms de Cœsarea^ 
de Colonia Claudia Cœsariensium ^ de Cœsarea Maure-- 
taniœ, la capitale de la Maurétanie Césarienne , Tipasa 
encore, sa voisine 2, portent la trace toujours visible et 
gardent le souvenir de toutes les élégances, de tout le 
luxe, de toutes les parures de la civilisation et des arts. 

Mais c'est surtout à qui visite notre province de Cons- 
tantine que se découvre, dans son riche développement, 
dans toute la force et toute la variété de ses manifesta- 
tions, la domination romaine. Succédant aux efforts de 
Tyr et de Carthage, s'appuyant sur l'œuvre phénicienne 
reprise et continuée par les princes berbères, elle se ré- 
pand ici et se déploie à l'aise, et revêt les dehors et le 
caractère d'une installation éternelle. En débarquant à 
Philippeville , l'ancienne Rusicade ', ce sont, là, ces co- 
lonnes aujourd'hui renversées, jadis puissants soutiens 
de quelque temple ou de quelque palais, qui redisent 
l'éclat de cette civilisation disparue ; c'est, ici, le théâtre 
romain 4, qui, lui, est resté debout, avec ses escaliers 
inébranlés, ses marches séculaires, ses voûtes de briques 
marmoréennes, adossant ses gradins et son vaste hémi- 
cycle aux pentes d'une colline d'où se découvrait, d'un 
côté, la mer bleue et le profil découpé des côtes; de 

1. Mac Carthy, Recherches sur l'Algérie romaine; Revue africaine. 

2. Tipasa Mauretaniee. L. R. Inscr. 4041. 

3. Rusicade, vel Colonia Veneria Rusicade. Inscr. 2323, sq. 

4. N'oublions pas ici le conservateur dévoué, passionné de ces belles 
ruines, devenues un précieux musée. Philippeville devrait à M. Roger 
une véritable reconnaissance. 



3 
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l'autre , cette fertile et verdoyante vallée du Safsaf ^ , 
ainsi que la grande voie militaire et commerciale qui 
gravissait vers Gonstantine. A Gonstantine, dans cette 
vieille Girta * , les ruines abondent , et chaque fouille 
amène un souvenir romain ; les murs de la Gasbah mo- 
derne portent, encastrées dans leurs pierres, comme des 
titres de noblesse, les inscriptions qui décoraient les 
temples et les monuments de l'Acropole. Voici Lambèse 
enfin, avec sa vaste citadelle, dont Tœil devine encore 
les retranchements, avec son majestueux praetorium 
doré parle soleil et les années, ses portes triomphales, 
ses voies antiques dallées d'hier, ses thermes encore sou- 
tenus de leurs piliers de briques soUdes comme des co- 
lonnes de bronze; son temple d'Esculape, le divin gué- 
risseur des âmes et des corps, dont le pavé de mosaïque 
portait cette admirable inscription * : 

BONVSINTRAMELIOREXI 

Mais les surprises du voyageur ne s'arrêtent point là. 
Arrivé à l'oasis d'El-Kantara % en me promenant dans 
les ruelles étranges de cette vieille station militaire que 
les Romains avaient placée sous la protection d'Hercule, 
j'apercevais, non sans étonnement, pêle-mêle dans ces 
masures de pisé, des fragments de fûts, des chapiteaux, 
des colonnettes antiques, débris surprenants d'un autre 
âge! Ainsi, à la place de ces huttes de terre, de ces 
tanières obscures faites d'une boue séchée au soleil , 
s'élevaient des constructions romaines ; et des colonnes 
romaines étayent et consolident ces habitations miséra- 
bles qui s'écroulent sous les torrents de pluie ! Là où ces 

1. Thapsus FI.? 

2. Cirta, v. Cirta Sittianorum, v. Coionia Julia Juyenalis Honoris et 
Virtutis Cirta, v. Cirta Julia. — I. A. p. 217 et sq. 

3. Lambœsis v. Laxnbaese. 
4. 1. A. 165. 

5. Calceus Hercuiis. 
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admirables rochers s'écartent, où s'entr'ouvre la gigan- 
tesque déchirure par laquelle se précipite TOued-Kan- 
tara, et par où s'aperçoit pour la première fois le pays 
des palmiers superbes , c'est sur un pont romain qu'on 
traverse l'abîme, et c'est ce pont qui, défiant les âges, 
donne son nom à l'oasis ^ ! Plus loin, plus loin encore, 
dans ce caravansérail solitaire d'El-Outhaia, perdu au 
milieu de l'immense plaine dévorée déjà des feu» du 
Sud, quelle fut, je me souviens, ma surprise, et quelles 
réflexions s'éveillèrent, en apercevant, sur la façade de 
la petite maison hospitalière où j'avais déjeuné à l'ombre, 
cette belle et frappante inscription : 

IMPGAESARESMAVRELIVSANTONINVSET 
L • AVRELIVS • GOMMODVS • AVG • GERMANIGI 
SARMATIGI • FORTISSIMI • AMPHITHEATRVM 
VETVSTATE • GORRVPTVM • A • SOLO • RESTI 
TVERVNTPERGOH • VI GOMMA G- 
A-IVLIO-POMPILIOPISONELAEYILLOLEG- 
AVGPRPRGVRANTEAELIOSERENOPRAEP* 

Il ne s'agit plus là d'un modeste bivouac, ni d'une 
pauvre petite hôtellerie, où se reposent un instant le 
soldat et le voyageur qui vont de Gonstantine à Biskra ; 
c'est un amphithéâtre que construisent — non, que res- 
taurent les troupes romaines^ sur les ordres et grâce aux 
libéralités de Marc Aurèle et de Commode ! Une simple 
pierre suffît à nous reconstruire la pauvre petite oasis 



1. I. A. 1631-1644. Ce pont est formé d'une seule arche, plein cintre, 
de dix mètres d'ouverture, et a une largeur de quatre mètres 90. Le 
tablier, au premier passage des Français, en 1844, présentait des 
ornières creusées par les roues ; donc la voie avait été carrossable 
sous les Romains. (Capitaine Ragot.) 

2. Imperatores Cœsares Marcus Aurelius Antoninus et Lucius Aure- 
lius Commodus, Augusti, Germanici, Sarmatici, Fortissimi, amphithea- 
trum vetustate corruptum a solo restituerunt, per cohortem sextam 
Commagenorum, Aulo Iulio Pompilio Pisone Lœvillo, legato Augus- 
torum pro praetore, curante J)lio Sereno praefecto. 
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d'aujourd'hui, telle qu'elle était en l'an 176 de notre ère * ! 

Parlerai-je de Tébessa, cette brillante Theveste 2, po- 
puleux et vivant carrefour d'où s'éloignaient huit voies, 
avec son arc de triomphe à quatre fronts, plus riche, 
plus élégant peut-être que celui de Janus à Rome ; avec 
son temple de Minerve, aux chapiteaux corinthiens, que 
quelques-uns égalent à la maison carrée de luîmes? 
Biskra * — et que dis-je? Gh'damès et Djerma elles- 
mêmes * témoignent, non pas seulement du passage 
éphémère et de l'apparition des troupes romaines, mais 
d'une occupation durable *. 

Ainsi, de proche en proche, sur cette immensité de 
l'Afrique romaine, des cités prospères et peuplées, foyers 
d'une plus haute et plus brillante civilisation ; les villas 
ombragées et fraîches avoisinant les grandes villes; puis 
les villages répandus dans la plaine ou s'abritant au flanc 

1. L. Renier, Rapport sur ses missions d'Afrique. 1851. — G. Boissier, 
dans un de ses articles si intéressants sur ce monde romain qu'il con- 
naît et décrit si bien, montre combien, pendant l'époque impériale, 
la vie en somme était aisée et douce dans les provinces, et comme 
quoi nulle part on ne trouve la trace de ces sentiments d'amertume et 
de colère, qui, selon quelques écrivains, remplissaient le cœur des 
sujets de Rome. On avait partout, dit-il, grand souci des affaires mu- 
nicipales : celles de l'empire occupaient beaucoup moins. Le contre- 
coup des révolutions qui effrayaient la capitale parvenait rarement 
jusqu'à ces villes lointaines. Sous tous les princes, on vivait à peu 
près de même ; on leur accordait à tous les mêmes honneurs, parce 

qu'on recevait d'eux les mêmes services Aussi jouissait-on partout 

le plus agréablement possible des loisirs que faisait l'autorité impériale. 
La littérature était cultivée avec passion Parmi les divertisse- 
ments publics, le théâtre tenait surtout une grande place. Jamais les 
jeux n'ont été plus nombreux qu'à cette époque , et M. Boissier montre 
toutes ces représentations comiques ou tragiques, ces concours de mu- 
sique et de poésie, ces corporations d'acteurs, ces troupes nomades, 
ces ruines de théâtres et et amphithéâtres qui se retrouvent jusque dans 
les plus pauvres bourgades. Tout cela, dit-il en concluant , tous ces 
débris de temples, de palais, de thermes, de ponts, de grands chemins, 
d'aqueducs, donnent l'idée d'une merveilleuse prospérité. — Revue des 
Deux-Mondes. 1" juillet 1874. 

2. L A. 3089 et sq. « Tébessa est, sans contredit, de toute l'Algérie, 
la localité qui offre les plus beaux restes d'architeotm-e romaine. » L. 
Renier, Rapports. 

3. Ad Piscinam. 

4. Cydamus ; — Garama. 

5. H. Duveyrier, les Touareg, p. 253 et 276 
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plus salubre des coteaux ; les petites fermes blanches des 
colons ; les riches domaines des grands propriétaires , 
leurs praedia épars, qui, en Afrique aussi, dégénéreront 
un jour en stériles latifundia; sur les hauteurs, domi- 
nant les vallons et lea défilés, des postes de surveillance, 
des castella pareils à nos blockaus, comme ce fortin, 
par exemple, dont les ruines ont été retrouvées à Lotb* 
Bordj, un peu au delà d'El^Kantara, et dont la petite gar» 
nison (numerus) •— des éclaireurs tirés de la légiou 
8* Augusta * , — protégeait la route du Sud « ; en même 
temps les travaux de toute sorte qu'entraîne avec elle la 
marche féconde de la civilisation : un admirable système 
de voies de communication, de routes militaires, dont 
nos soldats, aux premiers jours de la conquête, retrou- 

1, I. A. 1645 burgum speculatorum Antoninianorum M. Valerius 

Benecio, legatus pro prœtore, fleri jussit. « Les Romains, qui ne souf- 
fraient pas que leurs frontières fussent insultées, avaient fait de grands 
efforts pour les défendre. — (Il s'agit des frontières d'Egypte et da 
Syrie : les précautions militaires ne furent guère autres en Afrique.) — 
n reste quelques débris des châteaux-forts qu'ils avaient élevés sur 1^ 
limite du désert, et l'on peut lire encore sur leurs ruines les inscrip-. 
lions que les soldats y gravaient, il y a seize siècles, pendant les 
ennuis de la garnison. — Syriens, dit l'un d'eux, tenez-vous en paix 
devant les Latins de Rome. » G. Boissier, l'Empire romain en Orient. 
Revite des Deux-Mondes, i*' juillet 1874. 

2. La construction de ce fortin de Loth-Bordj date de Caracalla 
(212-217). On a découvert, à quelques kilomètres plus loin, une ins^ 
cription presque identique, mentionnant la construction d'un petit fort 
semblable, élevé sous le règne de Commode, en l'année 188, par les 
soins d'un certain Gordianus, légat propréteur, qui figure, sur un mo- 
nument d'El-Kantara, comme ayant fait réparer le pont. C'est donc à 
la fin du 2' siècle que cette seconde partie de la grande route qui 
menait de Lambèse aux Ziban fut rendue carrossable et fortifiée de 
postes militaires. L'inscription indique très-nettement le but de ce 
petit poste militaire, destiné à assurer sur les deux rouies la sécurité 
des voyageurs : inter duos vias ad salutem commeantium. A cet 
endroit, en effet, se bifurquait la voie romaine, d'une part sur Biskra, 
de l'autre sur Tobna. L'histoire fait entrevoir les motifs qui ont pu 
décider Commode à prescrire le percement de ces routes stratégiques 
et la construction de ces postes fortifiés. Capitolin nous montre, à 
cette époque, les Gétules poussant leurs incursions au delà de la fron- 
tière du Tell ; en 188, l'empereur pense à venir lui-même en Afrique ; 
il n'y vient pas, mais il y envoie en 190 Pertinax qui y trouve beau- 
coup à faire. (Cap. Ragot). l\ n'y a que 50 ans à peine que nous 
sommes, nous Français, en Afrique, et une route sûre et magni- 
fique relie le désert à la mer, l'oasis de Biskra au port de Philippe- 
viUe! 



l 
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vaienl et suivaient les traces éternelles, dont les itiné- 
raires, anciens nous révèlent le réseau multiple et com- 
plet, et dont les inscriptions enfin nous disent et nous 
redisent le vigilant entretien i; de distance en distance, 
le long de toutes ces routes, les gîtes d'étapes, les cara- 
vansérails , mansiones; partout où y invitaient des 
sources propices, et le Nord de l'Afrique est très-riche 
de ces eaux bienfaisantes, des thermes où le soldat gué- 
rissait ses blessures et le colon ses fièvres 3, des citernes 
immenses et de vastes silos où s'emmagasinaient les 
eaux toujours trop rares, où s'entassait le trop-plein du 
blé; tout cela, ressuscité par l'imagination, commenté 
des grands souvenirs lointains de l'histoire et de cette 
mystérieuse poésie des ruines, colonnes écroulées, silen- 
cieuses nécropoles , portes triomphales , pans de murs 
qui bravent les années, miiiœ murorum ingénies , arcades 
des aqueducs franchissant les vallées : tout cela fait un 
bel et saisissant spectacle, tout cela reconstruit à nos 
yeux une Algérie romaine vivante, riche, latinisée, digne 
de Rome : tout cela nous frappe d'une naturelle admira- 
tion; nous nous sentons, au pied de ces ruines afri- 
caines, remplis de respect poiu» les auteurs d'un tel 
ouvrage ; et, pris de cette émotion dont je rappelais tout 
à l'heure un noble exemple, nous saluons pieusement ce 
grand passé ! 

Et cependant il faut ici se méfier des surprises d'un 
sentiment même si légitime, et se défendre soigneuse- 

1. « Les Romains étaient fort occupés, en Orient comme partout, à 
développer le commerce et à lui ouvrir des voies de communication» 
Quelquefois ils s'étaient contentés de marquer avec de grandes pierres, 
qui sont restées en place, le chemin des caravanes ; le plus souvent, ils 
avaient construit de ces routes indestructibles qui conservent dans 
tout l'upivers le souvenir de leur domination. On les retrouve encore, 
nous disent les voyageurs, sur les confins de l'Arabie, avec leurs grands 
blocs de lave solidement enfermés dans un rebord de pierre ; elles 
sont intactes comme au temps où elles étaient sans cesse parcourues 
par des troupes de cavaliers, montés sur des chevaux ou des droma- 
daires, qui se jetaient à la poursuite des fuyards. » Boissier, ibid, 

2. Voir tous les Hammam de T Algérie moderne. 



DE LA DOMINATION ROMAINE EN AFRIQUE 137 

ment contre un malentendu facile et contre une illusion 
naturelle. En se laissant aller à cette façon d'enthou- 
siasme pour l'œuvre que Rome a accomplie dans son 
empire nord-africain, il faut se garder du parti pris et de 
l'excès : autrement on s'expose à plus d'une chance d'er- 
reur. Et d'abord, cette admiration du passé, pour peu 
qu'elle ne soit pas assez réfléchie , risque de se tourner 
en un parallèle dangereux pour le présent, en une com- 
paraison écrasante. Me pardonnera-t-on quelques mots, 
dirai-je même de digression? Est-ce m'écarter de mon 
sujet? On médit volontiers de l'Algérie française; j'ai 
cité quelque part ce mot d'un juge sévère, que la con- 
quête de l'Algérie avait mis en lumière chez la nation 
conquérante tous les talents, excepté ceux du colonisa- 
teur. 

Notre impatience habituelle favorise ces sévérités : on 
met légèrement nos humbles villes naissantes en regard 
de ces cités monumentales antiques, nos villages clair- 
semés dans la plaine en face de cette occupation si dense ; 
on fait de la richesse de ces vieux vestiges retrouvés 
comme un reproche et un blâme jeté à la pauvreté con- 
temporaine; on accable l'Algérie française de cette 
grande Afrique des Romains ! Or, sait-on bien cependant 
ce que la France, conquérante si décriée, colonisatrice, à 
ce qu'on dit, si lente et si malhabile, a déjà fait en 
Algérie ? Et cela, au milieu de quelles difiBcultés de toute 
espèce, de quelles crises intérieures, de quelles compli- 
cations étrangères ! De plus, sur quel immense parcours, 
où s'étaient jetés tout à la fois, je dirai presque épar- 
pillés, et nos armes et nos essais de colonisation! Malgré 
quelle résistance opiniâtre, acharnée, deux fois fanatisée 
par la plus ardente des passions, celle de l'indépendance 
et par la pire des haines, la haine religieuse ! Enfin, com- 
ment n'y pense-t-on pas ! en moins d'un demi-siècle, et 
quel court espace est-ce là dans l'existence d'un peuple 
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et dans Tenfanteinent d'une si grande entreprise! Et 
pourtant, que d'essais courageux, combien de luttes 
laborieuses, mortelles ou triomphantes, quels témoi- 
gnages heureux et éclatants de force et de constance, 
d'intelligence et d'activité 1 La terre fiévreuse défrichée, 
le palmier-nain tenace arraché à force de sueurs, les 
arbres, les orangers, les vignes gagnant de proche eu 
proche et se multipliant ; les villages renversés par les 
tremblements de terre ou brûlés par les indigènes, rebâ- 
tis plus grands et plus beaux ; larges chaussées presque 
romaines, chemins de fer dont le réseau s'allonge tous 
les jours, pénétrant ou perçant l'inextricable dédale des 
montagnes, reliant bientôt nos trois provinces et réunis* 
sant la Méditerranée, c'est-à-dire la France, au pays des 
plateaux, c'est-à-dire, un jour, au désert; ports et jetées 
grandioses contenant une mer souvent rebelle ; exploita- 
tion de forêts précieuses et d'admirables mines ignorées 
de Garthage et de Rome; forages artésiens répandant 
l'abondance et ramenant la fraîcheur dans des contrées 
stériles et brûlées ; essais heureux d'une industrie naiS" 
santé ; établissements de grande et savante culture suc* 
cédant à la première tente et à la baraque du colon ; édi^ 
flces qui déjà sont des monuments, villes qui deviennent 
vraiment des capitales, se parent de quais superbes et de 
magnifiques boulevards... n'est-ce donc rien que tout 
cela ? Quelque orgueil est-il donc défendu, quelque espé- 
rance et quelque foi ne sont-elles pas permises ? N'est-il 
pas surtout légitime de protester contre ces complais 
sauces pour le passé qui rendent appréciateur sévère et 
détracteur injuste du présent, contre ces indulgences 
pour Rome qui deviennent des rigueurs pour la France ? 
Il y a plus : en me laissant aller à ces allusions d'ailleurs 
si naturelles et à ces préoccupations contemporaines, J0 
ne perds pas de vue mes horizons antiques. Cette partia- 
hté dont je me plains n'est point en effet seulement une 
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injustice pour le présent, elle ne tend à rien moins qu'à 
travestir le passé lui-même et à fausser la vérité des 
faits ; elle ne méconnaît pas seulement ce caractère d'é- 
bauche et d'improvisation qu'a pris nécessairement 
l'œuvre française ; elle omet ces conditions de temps et 
de durée, de loisirs séculaires, au milieu desquelles s'est 
fondée, a grandi et s'est développée l'œuvre romaine ; 
elle n'oublie pas seulement que le champ d'activité de la 
France se limite h quelques années ; elle a l'air d'ignorer 
encore que devant Rome, pour le plein accomplissement 
de ses projets et l'achèvement de ses visées politiques, 
s'est hbrement ouverte une carrière de plusieurs siècles ! 
J'insiste sur ce point : il y a là une considération essen- 
tielle dont on ne tient pas assez de compte, que je vou- 
drais mettre en lumière et à laquelle je tâcherai de ratta^ 
cher tout le développement qui va suivre. Il semble, en 
vérité, que ces grandes villes populeuses soient tout à 
coup sorties de terre comme les légions de Pompée, sur 
je ne sais quel coup de baguette merveilleuse; il semble 
qu'un seul jour ait vu le premier essor et le complet épa- 
nouissement de la colonisation romaine. Aucune id^e ne 
serait plus fausse : ces vestiges retrouvés par nous, 
ces traces éloquentes, ces monuments ruinés, témoins 
irrécusables de tant de puissance et de vitalité, sont les 
trésors communs des Hadrien, des Sévère, des Cons- 
tantin, des Justinien même, c'est-à-dire le legs lente- 
ment accumulé de ces longues et vastes périodes d'an- 
nées et de siècles qui se sont succédé et se sont dérou- 
lées depuis le premier établissement de la domination de 
Rome sur cette terre et l'inauguration de sa grandeur 
africaine ^ Ce n'est point assez dire encore : il faut ache- 

4. La belle voie de Carthage à Lambèse est du règne de Trajan seu- 
lement ; la prospérité de Lambèse, sa fondation peut-être ou du moins 
sa transformation en une manière de capitale ne date guère que 
d'Hadrien. Les exemples abondent : le recueil de Léon Renier n'est 
qu un long commentaire et une preuve constante de cette vérité fon- 
damentale. 
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ver robservation ; il faut compléter le point de vue. Il 
faut montrer que ni le hasard ni des causes extraordi- 
naires ne sont pour rien dans ce grand fait. Ce lent ache- 
minement de la conquête romaine ne s'explique point 
par des difficultés exceptionnelles; c'a été là surtout 
l'effet d'un système général et la frappante application de 
principes que Rome adopta dès le début et qu'elle suivit 
constamment dans sa politique extérieure. Mais nulle 
part peut-être n'apparaissent mieux les règles qui diri- 
geaient toujours sa conduite ; nulle part ne seraient plus 
aisément prises sur le fait ces habitudes de lenteur cal- 
culée, de temporisation savante et systématique; jamais 
Rome n'a plus sagement et plus fidèlement pratiqué la 
politique d'atermoiements ; jamais elle ne s'est crue plus 
obligée à la circonspection et à la patience; jamais elle ne 
s'est plus aidée de cette prudente et sûre collaboration 
des années. . 

Dans une étude sur l'Algérie romaine qui a paru en 
1835 *, M. Bureau de la Malle disait avec beaucoup de - 
sens, et ce sera ma conclusion : « Il n'est pas inutile 
peut-être de rappeler à l'impatience et à la légèreté fran- 
çaise l'exemple de la constance et de la ténacité prudente 
des Romains dans la conquête de l'Afrique. On s'étonne 
qu'en quatre années on n'ait pas soumis, organisé, 
assaini, cultivé toute la régence d'Afrique, et l'on oublie 
que Rome a employé deux cent quarante ans pour la ré- 
duire tout entière à l'état de province sujette et tribu- 
taire ; on oublie que cette manière lente de conquérir fut 
la plus solide base de la durée de sa puissance... Q^^ 
l'expérience des siècles passés nous guide et nous ins- 
truise ! Que la France, que la grande nation, dans la con- 
quête d'Alger, ne se laisse pas décourager si vite ! Que 

1. Recherches sur l'histoire de la partie de l'Afrique septentrionale 
connue sous le nom de régence d'Alger, et sur l'administration et la 
colonisation de ce pays à l'époque de la domination romaine. 
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cette devise, perseverando mncit, qui résume tout le pro- 
dige de la puissance de Rome et de l'Angleterre, soit 
inscrite sur nos drapeaux, sur nos édifices publics, dans 
la colonie africaine. Cette épigraphe serait à la fois un 
souvenir, un exemple et une leçon. » 



m* 



CHAPITRE II 



Préliminaires et préparatifs de la conquête de l'Afrique. — Comment 
Carthage et Rome se disputent diplomatiquement Talliance des grands 
chefs indigènes. — Ce que c'est que le çof. — Scipion l'Africain. 



f Ita cum Syphace RomanlB juncta 
amicitia est. Quod ubi Carthaginienses 
acceperunt, extemplo ad Galam, in parte 
altéra Numidiœ regnantem, legatos mit- 
lunt. » T. L., XXIV, 48, 

« Scipio f fatalis duz bajosce belli. » 
T. L.jXXII, 53. 



Prévenus maintenant, et ces précautions prises, nous 
pouvons, sans danger d'erreur, voir les Romains à l'œu- 
vre ; il ne sera pas sans intérêt de les suivre, lentement 
et patiemment aussi, dans leurs lentes et patientes éta* 
pes ; que si, par surcroît, de ce spectacle d'une nation, la 
plus puissante du monde, qui ne veut rien laisser au 
hasard ni à la fortune, qui couve ses plans et ses atta- 
ques, et s'attarde comme à plaisir dans l'exécution de sa 
conquête ; qui s'y fait tout d'abord sa part et s'y retran* 
che, qui se garde bien de s'y. répandre en quelque sorte 
et d'y disperser ses efforts,^ qui ne s'avance qu'à bon 
escient, tàte longtemps le terrain et n'y met le pied que 
lorsqu'il est sûr * ; que si, dis- je, de là se dégage quelque 

1. « De tous les peuplés du monde, le plus fier et le plus hardi, mais 
tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans 
des maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient; 
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moralité contemporaine, quelque allusion toute natu- 
relle, je ne crois pas qu'il y ait lieu de repousser sans 
doute ce profit indirect et cet agrément légitime. 

L'idée d'attaquer Garthage en Afrique et de la vaincre 
sur son propre sol, vint d'assez bonne heure aux Ro- 
mains, bientôt fatigués en effet des inutiles efforts d'une 
lutte longtemps indécise (265-256) . Les descentes conti- 
nuelles des Carthaginois en Sicile et leurs prises dans 
les eaux romaines elles-mêmes ruinaient le commerce 
italien autant qu'elles exaspéraient l'orgueil de la Répu- 
blique. 

Les victoires de Myles et de Tyndaris enlevèrent enfin 
à Garthage le prestige de sa supériorité maritime ; et 
lorsque la victoire d'Ecnome, où 300 000 hommes s'en- 
trechoquèrent, eût ouvert le chemin de l'Afrique, M. Ati* 
lius Regulus, s'inspirant peut-être d'Agathocle, imagina 
d'y porter la guerre. Mais, ce premier essai d'invasion 
eut-il jusqu'au bout réussi, Rome ne pouvait songer en- 
core qu'à vaincre et non à conquérir. Aussi bien, lorsque 
les Carthaginois, enfermés en Sicile par Lutatius, vain- 
queur aux îles (Egates et maître de la mer, et menacés 
par lui d'être affamés, demandent la paix après une lutte 
épuisante d'un quart de siècle et consentent à l'abandon 
de cette Sicile qu'ils occupaient depuis 400 ans, Rome 
B* estime heureuse d'un si riche butin. Toute l'île, excepté 
le royaume de Hiéron, devient sa tributaire, et, pour la 
première fois, Rome a une province sujette» Surtout Car* 

ft été le peuple romain. De tout cela s^est formé la meilleure milice et 
Ift politique la plus prévoyante, \h plus ferme et la plus suivie qui fut 
jamais ». Polybe déjà reconnaissait « que les conquêtes de Rome étaient 
la suite d'un dessein bien entendu. Car il voyait les Romains, du milieu 
de la Méditerranée, porter leurs regards partout aux environs, jusqu'aux 
Espagnes et jusqu'en Syrie ; observer ce qui s'y passait, s'avancer 
régulièrement et de proche en proche ; s'affermir avant que de s'étendre ; 
ne se point charger de trop d'affaires ; dissimuler quelque temps, et 
•e déclarer à propos ; après «voir commencé l'affaire, n'être jamaiâ 
las ni contents, jusqu'à ce que tout fût fait... )) Hist. Univ. Voir, je ne 
dirai pas les notes, mais le commentaire si abondant de l'édition Jac- 
quinet, p. 513, 539. 
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thage humiliée a perdu l'empire de la mer ; la Sicile lui 
échappe et bientôt la Sàrdaigne. Rome se tient donc sage- 
ment pour satisfaite; non pas Rome tout entière peut- 
être : quelques-uns regrettent et protestent, mais le 
sénat résiste à ce faible courant de l'opinion publique, et 
c'est, ce semble, d'assez bonne foi qu'en échange de l'a- 
bandon de la Sicile et d'une indemnité de guerre de plus 
de douze millions, il s'engage vis-à-vis d'Hamilcar à re- 
connaître expressément l'indépendance et l'intégrité de 
l'Etat et du territoire carthaginois (241) *. 

La paix n'était qu'une trêve ; l'intervalle assez court 
qui sépare les deux premières guerres, l'entr'acte du 
grand drame, fut d'ailleurs singulièrement rempli de part 
et d'autre. Hamilcar et Hasdrubal, après avoir écrasé le 
soulèvement des mercenaires et des indigènes conjurés, 
rétablirent en Espagne l'empire de Garthage ébranlé, là 
aussi, par la révolte*. Rome eut bientôt accablé la reine 
d'IUyrie ' ; mais elle eut à soutenir contre les Gaulois 
d'Italie ou pour mieux dire à leur porter une guerre 
furieuse. Cependant grandissait la haine d'Hannibal et 
l'inquiétude jalouse du sénat. Hasdrubal meurt, 221; 
Hannibal le remplace : c'était la guerre. A cette lutte que 
Rome entrevoit tout d'abord terrible, et qui va, se disait- 
on, la mettre aux prises avec toutes les nations de l'uni- 
vers^ et cela en Italie même, elle se prépare du moins 
avec son énergie ordinaire. L'un des consuls, P. Corné- 
lius Scipion eut ordre de diriger par mer une armée sur 
l'Espagne et d'en chasser Carthage ; l'autre, Sempronius, 
avec 30,000 hommes et 200 vaisseaux environ, fut 
chargé de passer en Sicile et de là en Afrique, si son col- 

1. Je m'aide et je m'aiderai, pour la série des faits et pour les dates, 
de la grande histoire de Mommsen, de la Vie de César, de THistoire 
universelle ; je ferai là plus d'un emprunt qui disparaîtra quel* 
quefois dans le courant de mon récit, souvent même à mes propres 
yeux. 

2. Hist. univ., pag. 93 (édit. Jacquinet). 

3. Ib., p. 229. 
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lègue suffisait à contenir l'ennemi ^ Ainsi» dès la décla- 
ration de guerre, avant même l'ouverture des hostilités, 
une diversion puissante en Afrique était entrée dans le 
plan de campagne et apparaissait au sénat comme une 
nécessité stratégique. On sait comme tournèrent les évé- 
nements, et cette série de coups de foudre : le Tessin, la 
Trébia, le lac Trasimène et Cannes. Pour Sempronius 
battu et pour son corps d'armée détruit, il ne pouvait 
plus être question de T Afrique*. Mais, lorsque la chance 
eut tourné, lorsque les deux Scipions d'Espagne, rame- 
nant la fortune, eurent battu les Carthaginois et conquis 
la province, ils reprirent l'éternel projet et les anciennes 
convoitises. 

Je ne puis pas ne pas m'arrêter ici, quand je devrais 
sembler même un peu m'attarder. J'ai plus qu'une tenta- 
tion, j'ai l'occasion toute naturelle de montrer sur le 
fait, ici, dès le début, comment s'est déployé, dans la 
conquête de l'Afrique, ce merveilleux esprit de conduite 
par lequel, comme dit magnifiquement Bossuet^ les 
Komains s'avançaient à la conquête du monde; de mettre 
en action sous les yeux cette politique de prévoyance et 
ces qualités nationales de patience et de suite; et cela, 
non pas seulement chez les sages, chez les vieux du 
sénat, chez les Fabius inquiets et hésitants, chez les 
timides, mais encore chez les jeunes, les ardents et les 
ambitieux, chez un Scipion et ses pareils; non pas seule- 
ment aussi, l'œuvre une fois commencée, mais dans la 
DMse en train, si je puis dire, d'une aussi redoutable 

1. Tite-Live, XXI, 17. 

2. Cependant, dès Tannée suivante, 537 de Borne, le consul Serviliufi 
Geminus débarque en Afrique avec 120 bâtiments, pour occuper Car- 
thage, et empêcher l'envoi des renforts que demande Hannibal (T.-L., 
XXII, 31). Quatre ans après, Rome a 150 vaisseaux et débarque des 
troupes qui ravagent le territoire d'Utique (T.-L., XXIV, H). En 546, 
100 vaisseaux romains stationnent en Sicile, prêts à opérer une descente 
en Afrique (T.-L., XXVII, 29) ; ils battent devant Clypea la flotte car- 
thaginoise. Enfin, en 547, une seconde victoire de Valerius Lœvinus 
rend la mer complètement libre (T.-L., XXVIII, 4 ; Vie de César). 

10 
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entreprise, dans les projets oouvés de longue date, dans 
les desseins préliminaires, dans la diplomatie et les négo^ 
dations préparatoires. Aussi bien, puisqu'il est entré 
dans les intentions de cette étude d'emprunter à nos 
grands écrivains classiques le plus de textes qu'il me 
sera possible, d'introduire dans le courant de mes remar« 
ques ou de mon récit tout ce que je pourrai leur prendre 
de pages africaines, et de commenter ces vieux passages , 
souvent un peu perdus de vue et relégués dans l'ombre, 
de mes modestes impressions et de mes souvenirs per^ 
sonnels, comment résister au plaisir d'exploiter dans ce 
sens quelques-uns des plus beaux livres de Tite-Live? 
Quelle mine plus précieuse et plus riche en curieux 
épisodes, en nouveaux et piquants tableaux de mœurs, 
en portraits de grands hommes, en figures à demi con<^ 
nues et si originales, en scènes émouvantes, en drames 
immortels! 

Il semblait en effet que, maîtres de TËspagne et sûrs 
de leurs alliances en ces contrées, Publius et Cnéius 
Scipions pussent sans témérité, alors que pâlissait, en 
Italie aussi, non le génie, mais l'étoile d'Hannibal, porter 
leurs regards et leurs espérances sur l'Afrique *. 

Mais quels étaient les risques de cette aventure? 
quelles seraient leurs chances de succès? C'est ce qu'ils 
pouvaient assez aisément connaître > d'abord par la 
sûreté des informations que leur procurait le voisinage 
de l'Afrique; puis la guerre d'Espagne elle-même les 
mettait en fréquent contact avec ces troupes indigènes, 
précieux renfort de Garthage, dont Rome avait mainte 
fois appris à ses dépens l'intrépidité rare et la tactique 
redoutable. Mais ils n'eurent point assez de ces lointaines 
approches et de ce demi-apprentissage; ils étudièrent de 
plus près cette société^ ces mœurs, ces hommes qull 

1. T.-L.| XXIXy 48. « tn AMcam quoque spem extenderunté » 
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leur importait tant de bien connaître ; ils voulurent près* 
sentir et tâchèrent de se concilier ces chefs, ces façons de 
princes et de souverains^ contre lesquels ils s^étaient 
mesurés sur les champs de bataille espagnols, et qui leur 
seraient en Afrique de si utiles auxiliaires ou de si dan- 
gereux ennemis. Ils n'attendaient qu^une occasion; au 
premier bruit d'un refroidissement, d'une subite rup- 
ture ^ de Syphax, un de ces rois numides, le plus puis^ 
sant de tous, avec Garthage abandonnée de la fortune^ 
les Scipions firent les avances et envoyèrent à Syphax 
une sorte de petite ambassade militaire, trois centurions, 
chargés de conclure avec le chef berbère alliance ami- 
cale, de l'encourager dans sa nouvelle attitude et de lui 
promettre, en échange de ses bons offices, toute la recon* 
naissance du sénat et de la nation* Le barbare fut très- 
flatté : ce barbare d'ailleurs ne se montre point là si sot 
ni si barbare. Il causa longuement de guerre, d'art mili- 
taire avec les officiers romains, et il eut le bon sens de 
reconnaître combien, en ces matières, il ignorait de 
choses. Cette merveilleuse organisation de l'armée ro- 
maine le frappait d'étonnement; aussi demanda4-il à ses 
nouveaux alliés , comme premier et signalé service , 
de vouloir bien rester quelque temps auprès de lui et 
servir d'instructeurs à ses troupes qui ne lui fusaient 
plus l'effet d'une armée, mais seulement d'une multi* 
tude conftise et de hordes indisciplinées. Les Numides, 
disait^il, n'entendent rien aux combats d'infanterie, et ne 
sont que des cavaliers : c'est ia tactique héréditaire, la 
seule qu'ils apprennent dès l'enfance ; or il lui fallait de 
l'infanterie pour tenir tête à un ennemi dont l'infanterie 
était excellente; il avait bien des hommes, mais non pas 
des soldats; et comment les armer, les équiper, les 
iastruire? Un des centurions resta donc, très-aise dé 

i. T.-L.) XXIX, 48. 'a Subito tlai'thagimeQsibus hostis factus: >) 
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fonner pour Rome des fantassins que le roi demandait 
contre Garthage, et il mena si bien sa tâche — une tâche 
d'ailleurs assez facile avec ces admirables soldats — 
que le roi put bientôt compter sur son infanterie autant 
que sur sa cavalerie et défaire les Carthaginois en plaine, 
dans une petite bataille rangée. — On sait tous les efforts 
d'AJ)del-Kader pour se créer une infanterie : on sait ce 
que valaient ses réguliers; on sait ce que sont encore et ce 
qu*ont été tout récemment, sur les plus terribles champs 
de bataille, ces soldats de bronze ou de fer, héritiers du 
vieux sang numide, les tirailleurs indigènes. En même 
temps, en Espagne, les soldats de Syphax, disons le mot 
propre, les goums qu'il avait détachés comme auxiliaires 
à l'armée carthaginoise, apprenant la nouvelle alliance 
de leur roi , et travaillés d'ailleurs par ses émissaires, 
passaient en grand nombre aux Romains. 

Garthage s'émut à ces nouvelles ; Garthage connaissait 
bien l'Afrique : elle ne tenta plus rien, momentanément, 
sur Syphax ; mais elle se hâta d'envoyer une ambassade 
à Gala, qui régnait dans une autre partie de la Numidie, 
sur les Numides Massyliens. La querelle était vieille 
entre les Massyliens de Gala et les Massaesyliens ^ de 
Syphax ; une vendetta antique, un çof les divisait ; Gar- 
thage en profita immédiatement. Je m'arrête un instant 
ici à ce curieux trait de mœurs ; il est bien caractéris- 
tique, particulier, ce semble, à la race berbère; nos rela- 
tions quotidiennes avec les Kabyles de l'Algérie nous 
l'ont révélé d'assez bonne heure; notre diplomatie de 
conquérants et nos plans militaires en ont tiré parti ; il 
est certain que Garthage d'abord, que Rome ensuite le 
reconnurent et l'exploitèrent l'une contre l'autre. La 
chose vaut donc la peine qu'on la signale et qu'on 

1. « Masssesyli, gens adfinis Mauris, in regionem Hispaniœ, maxime 
qua sita nova Carthago est, spectant. » (T.-L., XXVIII 17). Les Mas- 
syliens étaient plus à l'Est ; c'étaient les gens de Cirta, de notre pro- 
vince de Constantine. 
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insiste; l'histoire des guerres puniques trouvera , là 
encore, sur plus d'un point, quelque rajeunissement de 
bon aloi et des explications légitimes. 

J'ai déjà indiqué ce côté faible et cette grave lacune 
des peuples berbères : l'absence de l'esprit de race et de 
nationalité, le défaut d'un grand et commun patriotisme. 
Je reproduis ici quelques lignes d'un juge bien compé- 
tent que j'ai déjà cité , M. le capitaine Rinn , que sa 
grande expérience contemporaine et son habitude de 
l'antiquité ont mis en goût de ces curieux rapproche- 
ments et de ces comparaisons intéressantes. « La consti- 
tution des peuplades Kabyles, dit-il, dans son Algérie as- 
similée, est essentiellement républicaine, ou plutôt muni- 
cipale et fédérative. Chaque ville, chaque village est un 
petit centre ayant ses lois et coutumes particulières, et 
sa djémâa, ou conseil, présidée par un chef nommé à 
l'élection. La tribu n'a ni force ni homogénéité, chaque 
ville, chaque village, chaque quartier même étant tou- 
jom^ en rivalité politique avec ses voisins, et poussant 
l'amour de l'indépendance jusqu'à l'individualisme. U 
en résulte que, si un danger commun parvient à rassem- 
bler momentanément quelques villages dans une action 
commune , l'accord ne dure jamais bien longtemps , 
chacun voulant commander, et personne ne voulant se 
soumettre d'une façon suivie à une autorité quelconque 
étrangère à son quartier ou à son village. » Cet esprit de 
coteries et de partis , et , quand la religion envenime 
encore la politique , ce fanatisme de confréries et de 
sectes, cette passion des rivalités et des ligues, des so- 
ciétés haineuses, des associations hostiles, ce goût et ce 
génie factieux , car le factio des latins traduirait assez 
bien le mot Kabyle, tout cela, c'est le çof. M. Renan, 
dans l'article si intéressant que lui a inspiré le beau 
livre de MM. Hanoteau et Letourneux, explique et définit 
à merveille ces caractères et ces dangers du çof : il fait 
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• 

voir, dans leur curieux mécanisme, ces sortes de sociétés 
d'assurance mutuelle , je ne dirai point d'homme à 
homme, ni de village à village, mais plutôt d'homme 
contre homme, de village contre village et de tribu 
contre tribu ; il montre bien ce que sont encore et ce 
qu'ont été, de tout temps, ces associations d'individus 
ou de peuplades, qui se compliquent toujours de quelque 
antagonisme et de quelque vieille haine contre une asso- 
ciation adverse; ces ligues, non pas du bien public, mais 
de quelques intérêts étroits et particuliers, en vue de toutes 
les éventualités de la vie; ces partis où la fidélité n'a rien 
de durable, et dont on change sans honte, comme 
Syphax autrefois, quand on n'y trouve plus l'abri effi- 
cace et la protection espérée; il montre enfin ce qu'on 
dépense là de force perdue et de stérile passion; quelle 
source ce peut être de divisions sanglantes, de luttes per- 
pétuelles et de guerres déplorables ; et il confesse que ce 
n'est pas ici le beau côté de la société berbère, c Le çof, 
ajoute-t-il, est l'inconvénient inséparable d'une constitu- 
tion où l'État fait si peu pour l'individu que celui-ci est 
obligé de demander à des combinaisons individuelles un 
patronage efficace; or le çof introduit une vénalité 
eflrénée; il conduit à la négation de toute idée de droit 
et de justice. Pour soutenir un membre du çof, on ment, 
on porte de faux témoignages, on se parjure. Le çof, de 
son côté, n'abandonne jamais ses adhérents. Si l'un d'eux 
meurt pour la cause du çof, celui-ci adopte ses enfants, 
les nourrit , les entretient aux frais de la coterie ; en 
toute occasion, l'associé est sûr du concours le plus actif 
de ses coassociés. Lorsqu'une tribu est en proie à la 
guerre civile, les çof envoient fréquemment des contin- 
gents armés pour soutenir leurs sociétaires respectifs. 
En tout cas, si le sort des armes force un parti à s'expa- 
trier momentanément, il est sûr de trouver chez ses amis 
un accueil empressé. 
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« Les çof s'étendent d'un village à un village, d'une 
tribu à une tribu, d'une confédépation à une confédéra- 
tion, et même à toute la Kabylie... Les fonds nécessaires 
aux çofsont fournis par des cotisations volontaires. Les 
chefs n'en rendent pas compte; ce sont de véritables 
fonds secrets, employés à nouer des intrigues, à cor- 
rompre des consciences, à préparer des trahisons, à né- 
gocier l'assassinat d'un ennemi dangereux. Les chefs du 
çof deviennent ainsi des espèces de petits souverains 
assez puissants, et il est singulier que jamais chef de 
çof n'ait réussi à former tige de royauté ^. On arrive à 
cette position par la bravoure , par l'habileté dans l'in- 
trigue, par l'influence de la famille h laquelle on appar- 
tient, et aussi par la richesse. Un chef de çof est un 
personnage fort occupé, et ses dépenses sont très-consi- 
dérables. Toutes les affaires du pays aboutissent à lui, et 
c'est avec lui bien plus qu'avec les amin de village et de 
tribu qu'une politique habile devrait traiter. Beaucoup 
de chefs de çof font preuve d'une rare souplesse d'esprit 
et d'une vraie connaissance du cœur humain 

« Il n'est pas donné à tous les pays d'être des nations ; 
or partout où un esprit national ne s'empare pas de la 
société humaine pour Vinformer, comme on disait au 
moyen-âge, c'est-à-dire pour lui donner une forme, une 
âme, un principe vivant, il est inévitable que les factions, 
les coteries, les groupements les plus artificiels prennent 
la place de la patrie et remplissent les fonctions que 
celle-ci ne remplit pas ». » 

Eh bien! il est permis de croire, avec M. Renan, que 
le çof ait eu autrefois une importance plus grande encore 
que de nos jours et ait produit de grandes ligues qui 
s'étendaient d'un bout à l'autre de la Barbarie. Le 

1, Du moins de notre temps. Les chefs de çof antiques ont bien 
fondé, ce semble, des apparences de dynasties. Voir un peu plus bas. 

S, £. Renan, La société berbère. Revue des Deux-Mondes, i*' sep- 
tembre 1873. 
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savant écrivain remarque que c'est là un fait analogue 
aux factions des blancs et des noirs dans les répu- 
bliques italiennes, des Kayssi et des Yémani chez les 
Arabes de la Palestine; et que, partout oii Tétat central 
n'a pas été assez fort pour garantir l'entière sécurité des 
personnes et des intérêts, de pareilles coteries sont iné- 
vitables. Et M. Renan se demande, en ce qui touche 
notre Afrique classique , si ces rôles puissants des 
Syphax, des Massinissa, des Jugurtha, ne se rattache- 
raient pas pour une part à des causes analogues, et s'il ne 
serait pas vrai et exact d'envisager ces personnages 
célèbres comme des chefs de çof, attachés tour à tour à 
la fortune de Rome ou de Garthage. Oserai-je dire que 
ce point de vue m'était, à moi aussi, dans mes humbles 
études, "depuis longtemps apparu, et que j'ai cru trouver, 
dans ce trait de mœurs, assurément héréditaire, qui 
s'est si fortement révélé à nous par l'expérience contem- 
poraine, une explication moins connue, plus claire, et 
tout au moins très-vraisemblable de cette politique de 
bascule, de volte-face, de changements de front et de 
retours adoptée par les chefs indigènes à l'égard de leurs 
envahisseurs romains ou de leurs ennemis carthaginois? 
N'y-a-t-il pas là, en même temps, un jour nouveau jeté 
sur la tactique diplomatique suivie par Garthage et par 
Rome vis-à-vis des populations indigènes? N'est-il pas 
évident que Garthage, la première, et que Rome, après 
elle, ont démêlé comme nous et exploité ce trait essentiel 
de la race berbère et qu'elles ont reconnu et trouvé, dans 
cette désunion intestine, dans ce défaut de cohésion 
patriotique, dans cette façon d'impuissance nationale, 
une de leurs plus grandes chances de succès? Or voit-on 
bien maintenant, cette explication une fois donnée^ cette 
interprétation admise, ou cet aperçu entr'ouvert, quelle 
clarté plus grande et nouvelle peut se répandre ainsi sur 
ces vieux tableaux obscurcis et décolorés par les années? 
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Voit-on bien , à regarder les choses sous ce nouvel 
. aspect, et à remettre aux prises en ce champ clos diplo- 
matique les deux grandes rivales, quel agrément, quel 
intérêt de plus peut raviver le récit de Tite-Live? 

Je reviens en effet au grand historien, et à cette dépu- 
tation que l'avisée Garthage se hâte d'adresser à Gala, à 
la nouvelle de la défection de Syphax. Gala avait un fils 
nommé Massinissa : — c'est là la première apparition de 
cette grande figure dans l'histoire, et comme elle se 
détache tout de suite ! Massinissa n'avait que dix-sept ans, 
mais annonçait déjà quel homme et quel souverain il 
pourrait être. Les députés de Garthage n'ont pas besoin 
de grands frais d'éloquence ; ils font remarquer tout sim- 
plement que, Syphax n'ayant conclu alliance avec Rome 
que pour être plus puissant en Afrique, au détriment de 
ses voisins, l'intérêt évident de Gala était de faire cause 
commune avec Garthage, de manière à écraser Syphax, 
pendant qu'il n'est encore l'allié de Rome que de nom. 
L'ardent Massinissa pousse à la guerre ; Gala cède assez 
aisément, et Syphax est battu par ce général de dix-sept 
ans, uni aux troupes carthaginoises. Syphax, comme 
tous les vaincus d'Afrique, comme Jugurtha plus tard, 
comme de nos jours Abdel-Kader, se sauve en Maure-- 
tanie, y refait une armée, tente de nouveau le sort des 
armes et est encore battu par Massinissa, cette fois seul*. 
Massinissa tient bon durant quelque temps dans l'alliance 
carthaginoise ; il passe même avec ses alliés en Espagne, 
leur rend là de signalés services, et fait le plus grand 
mal aux Romains. Tite-Live nous le dit avec quelque air 
de regrets et de léger reproche : il était alors dans l'al- 
liance de Garthage, celui qui depuis a dû toute sa gloire 
et toute sa puissance à l'amitié romaine ! La cavalerie 
numide qu'il commande harcèle les Romains nuit el 

1. T.-L., xxiv, 49. 
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jour, surprend tous les soldats qui s'écartent du camp; 
elle ose même, avec ces airs de bravade orgueilleuse et 
d'insultant défi, avec ces charges irrésistibles où Thomme 
et le cheval semblent se griser à Tenvi et comme s'afiTo* 
1er de Tivresse du combat, avec ces brillantes chevau- 
chées que nos indigènes ou nos Algériens appellent de 
ce nom si expressif et si coloré — la fimtasia — elle ose 
venir caracoler devant les lignes romaines, se jeter même 
au milieu des postes, et répandre partout le désordre et 
répouvante *. Publius Scipion est tué dans une première 
bataille; vingt-neuf jours après lui^ son frère Cnéîus est 
massacré dans une défaite plus sanglante encore : de ce 
double succès de Carthage, où semblait s'être anéantie 
l'armée romaine et la domination de l'Espagne, Massinîssa 
et les Numides pouvaient revendiquer une large part *. 
Cependant, en Afrique, la chance a complètement 
tourné ; Syphax du moins l'annonce à Rome ; ses envoyés 
y portent la nouvelle de ses succès contre Gala et Car- 
thage, et ses protestations d'amitié ; jamais prince n'aura 
été plus fidèle allié de Rome, plus irréconciliable ennemi 
de Carthage. Il rappelle ses précédentes négociations 
avec les deux Scîpîons d'Espagne ; mais cette fois, c'est 
à la source même, dit-il, dans une image assez poétique 
et méridionale, qu'il vient en quelque sorte puiser les 
bonnes grâces romaines. Le sénat accueille fort bien 
les députés numides, et renvoie à son tour une ambas- 
sade et de riches présents à Syphax, une toge et une 
tunique de pourpre, un trône d'ivoire et une coupe 
d'or. — Clovis, quelques siècles plus tard, recevra des 
présents semblables ; et le roi franc, comme le prince 
numide, sera singulièrement sensible à cette auguste 
investiture. En même temps les députés romains de- 



1. Voy. Appendice : G. 

2. T.-L., XXV, 34, 35, 36. 
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vftient fbire, à travers la Numidie^ comme une tournée 
diplomatique ; ils iraient visiter et sonder ce que Tite* 
Live appelle les petits rois, les princes de TAfrique, ce 
que nous appelons, nous, les grands chefs, lesquels 
attendent sans doute et voient venir, et sont là hési* 
tants entre les deux grands çof qui se dessinent, non 
plus celui de Syphax et celui de Gala, mais celui de 
Rome et celui de Garthage. Ge ne sont là rien moins que 
des rois, on le voit bien, Syphax ni Gala les premiers; 
ce sont des chefs de clans et de tribus, des façons de 
seigneurs féodaux, des diâmios, comme au Japon, des 
aghas et des bachagas, dirions-nous \ que dominent 
les chefs plus puissants des deux grandes confédéra- 
tions de FEst et de l'Ouest ; mais il importe de gagner 
toute cette menue féodalité belliqueuse, de les pres- 
sentir et de les entrahier pour Tavenir ; à eux aussi Ton 
distribue des toges. ... un peu moins riches , des coupes, . . . 
un peu moins lourdes •. Les barbares acceptent, comme 
Syphax; puis, l'ambassade romaine ayant à peine tourné 
le dos, les voici, et Syphax à leur tète, qui, sur quelque re- 
tour de fortune qui semble sourire à Garthage, font comme 
la fortune et reviennent à l'alliance carthaginoise •. 

Tel est l'état des choses en Afrique, lorsque le jeune 
P. Gomélius Scipîon, l'héritier, le vengeur de son père 
et de son oncle, ayant battu les Carthaginois et recouvré 
l'Espagne romaine, avide de hauts faits et plein de 
nobles espérances, porte ses regards sur l'Afrique, 
vers cette grande Garthage, la patrie d'Hannîbal, vers 
cette gloire suprême et immortelle d'achever le terrible 
duel. Or, pour celui dont l'ambition voyait là l'œuvre de 

1. Ce ne sont là que des à peu près contemporains : agha etbachagha 
sont des termes arabes ; mais ils font partie de ce qu'on peut appeler 
le dictionnaire algérien ; ils font imaige ; et l'on voit bien ici ce qu'ils 
veulent dire et ce qu'ils représentent 

2. T.-L., XXVII, 4. 

3. T.-L., XXVin, 17. « Fœdus ea tempestate régi cum Carthaginiensibus 
erat. » Cet ea tempestate a eu une veille et aura un lendemain. 
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sa vie et rhonneur impérissable de son nom, dont Tâme 
généreuse, embrassant ardemment un tel projet, était 
comme décidée à réussir et résolue à vaincre, pour ce 
jeupe héros, si avisé, chez lequel la légitime confiance 
en son génie et en sa bonne étoile ne fut jamais téméraire 
ni démesurément présomptueuse, et qui s'aida si habile- 
ment, du jour où, revêtant la robe virile, il cessa d'être 
pour tous im adolescent, de toutes les précautions, de 
toutes les ressources, de tous les prestiges du savoir 
faire ', de quel intérêt devaient être, et de quel poids dans 
la balance, les bonnes dispositions de Syphax ! Syphax 
était le plus puissant chef du pays ; il s'était, dès long- 
temps, mesuré et aguerri avec Carthage ; enfin son terri- 
toire était , par sa proximité de TEspagne , de l'accès le plus 
favorable *• Scipîon connaissait bien ce rapprochement 
récent avec Carthage, mais il pensait aussi que ce der- 
nier replâtrage avait chance de n'être ni plus sérieux ni 
plus sacré que les précédents pour le roi numide, qui, 
comme tous les barbares, subordonnait volontiers sa 
fidélité à ses intérêts et à la fortune. Syphax prêta 
l'oreille en effet aux premières ouvertures de Lélius : 
Carthage alors semblait de nouveau perdue, et Rome 
triomphante. Mais, par vanité ou par méfiance, il enten- 
dit n'engager sa parole et ne recevoir celle des Romains 
que par-devant Scîpion lui-même. Scipion eut alors cette 
audace — l'Afrique le tentait invinciblement — de s'em- 
barquer secrètement à Carthagène, de partir avec deux 
quinquérèmes seulement , et de mettre, comme César, 
sa vie et sa fortune à la merci de la mer et d'un barbare 
d'une sincérité équivoque. La mer et le vent lui furent 
cléments, et le barbare, hôte loyal et sûr. Quel curieux 



1. T.-L., XXVI, 19 « ita elato ab ingenti virtutum suarum fiducia 

animo, ut nuUum ferox verbum excideret ; ingensque omnibus, qu» 
diceret, quum maj estas inesset, tum fides. » (Voir tout le chapitre). 

2. XXVm, 17. 
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hasard, et quelle scène étrange et émouvante I Au mo- 
ment même où Scipîon approchait de la côte africaine, 
Hasdrubal, le vaincu d'Espagne, abordait tristement avec 
sept trirèmes dans la résidence de Syphax. Pendant qu'il 
jetait Tancre, il aperçoit les deux embarcations incon- 
nues, les reconnaît pour ennemies^ et, ne doutant pas 
d'un facile succès, il donne le signal de l'attaque ; mais 
la brise et les dieux poussaient Scipion, et il était déjà 
dans le port, que les vaisseaux carthaginois n'avaient 
point achevé leur branle-bas. Hasdrubal n'osa plus en- 
gager la lutte dans le port même du roi et dans les eaux 
numides ; Scipion et Lélius prirent terre après lui ; et 
tous trois se rendirent auprès de Syphax. 

Celui-ci ne se sentit point de joie et d'orgueil, et cela 
était bien naturel, en voyant ces deux représentants 
illustres des deux peuples les plus puissants du monde 
le venir trouver à la même heure pour lui demander 
son alliance et son amitié. Cette situation extraordinaire 
l'élève lui-même et semble lui grandir le cœur; les 
nobles sentiments berbères se retrouvent là : il leur 
oflfre à tous deux l'hospitalité; puis, s'inspirant de ce 
hasard qui rassemble les deux ennemis sous le même 
toit et au même foyer, il essaie de les aboucher et leur 
propose une entrevue, où peut-être ils termineront le 
désaccord et abjureront leurs vieilles haines. Scipion 
s'excusa et déclina Toffre royale et chevaleresque; il 
n'avait, disait-il, aucune inimitié privée contre Hasdru- 
bal, qu'un tel entretien eût à réconcilier ; et, quant aux 
questions politiques, il ne se croyait pas le droit, sans 
l'ordre du sénat, d'en conférer avec un ennemi natio- 
nal. Le roi se rabattit sur ceci, qu'il voulût bien du 
moins prendre place au repas à côté d'Hasdrubal, pour 
qu'il ne fût pas dit que l'un de ses hôtes parût écarté 
de sa table. Scipion accepta donc, et, sur la prière de 
Syphax, le Romain et le Carthaginois partagèrent au 
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banque le méin6 lit. Tout cela est Yiaiineiit noble et 
beau ! Le chef numide bit là fière et grande figure, et je 
connais peu de scènes plus simples et plus dramatiques, 
plus dignes de Corneille et de Shakespeare. Je me 
laisse donc aller à traduire, heureux si je puis appeler 
Tattention sur un ^isode bien curieux, qui n'est pas, ce 
s^nble, des plus connus, des plus quotidiens, pour ainsi 
dire, des plus classiques, dans le sens exact de ce mot« 

Pendant le repas, Scipion déploie évidemment toutes 
ses grâces, foutes ses séductions, et met quelque coquet^ 
terie à charmer, non pas seulement le roi, son hôte, 
naïf barbare aisément subjugué, mais surtout un ennemi 
que tant de sujets de haine doivent rendre plus récalci^ 
trant et mettre sur la défensive. Hâsdrubal est pourtant 
séduit et s'en va sous le charme ; il se tient pour battu, 
et cède le terrain à ce diplomate iirésistible qui lui avait 
semblé, disait-il, plus admirable encore de tout près et 
dans la familiarité de cette entrevue que dans la lumière 
pourtant si brillante de ses hauts faits militaires* Il aban- 
donna donc à Rome, au moins momentanément, l'ai- 
liance de Syphax; et Scipion repartît, l'aflfeiîpe faite; 
Syphax et les Masssssyliens abandonnaient le çof de 
Carthage *. 

Cependant cette alliance, jusqu'alors si indécise et si 
capricieuse, était d'un trop grand prix pour que Carthage 
y renonçât à tout jamais; elle revint à la charge, et, 
cette fois, eut recours à l'expédient suprême^ un moyen 
bien carthaginois qu'elle semble avoir employé volon- 
tiers avec ces rois numides, dont elle connaissait bien 
l'esprit mobile, les passions ardentes, le tempérament de 
feu *• Hannîbal, par exemple, avait marié déjà une de 
ses nièces à ce Mézétule que nous avons vu disputer 



1. T.-L., xxvm, 17, 18. 

, 2. T,'Uf XXIX, 23 : « et dunt aute omned NmilidsB barbaros effdsi iH 
Venerem; » — « ut est genus Numidarum in Venerem prœceps. » 
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à Massinissa l'héritage de Gala K Hasdrubal avait une 
fille; Qt| dans l'entrevue que nous avons racontée tout à 
l'heure^ tout en abandonnant la partie à Scipion, il s'était 
conoime retranché sur le terrain des questions intimes 
et personnelled, et n'avait pas laissé de parler mariage 
à l'amoureu^L Numide, et de faire entrevoir des projets 
d'aHiaace de £unille. Lorsque Garthage vit décidément 
Venir l'orage suprême, lorsque Scipion, à la tête de son 
armée de Sicile^ tous ses préparatife achevés*, eut obtenu 
de l'enthousiasme des commissaires romains, après une 
Mrte d'enquête qui ne tourna qu^à sa gloire, la permis* 
sion tant désirée *, les hommes d'État carthaginois, 
sachant bien à quel point le général romain devait 
compter sur la coopération de Syphax, résolurent de 
tenter sut le Numide un dernrideflfort, et lui députèrent 
HasdrubaL Gelui-ci mena vivement les choses, et pressa 
de son mieu^ le roi : «sa fille était nubile ; il convenait 
de hâter la conclusion de cette afifo^ire et de fixer la 
date du mariage. » Lorsqu'il vit le Numide bien épris 
(les Numides sont les plus ardents et les plus passion- 
nés des hommes), il fit venir sa fille de Carthage» 
brusqua Thyménée, et profita de ces réjouissances pour 
cimenter l'union privée des deux familles par l'alliance 
publique des deux peuples. Numides et Garthaginois se 
lièrent par des engagements réciproques et de solen* 
nels serments. Mais Syphax avait déjà tant prêté de ces 
serments éphémères qu'Hasdrubal, dûment édifié sur 
Knconstance et la versatilité des bariiares , s'efiForçà 
d Wener son gendre à une rupture déclarée, définitivei 
éclatante, et qui le compromît à jamais. Il profita de 
toutes les tendresses, de toutes les ardeurs de la lune 
de miel ; il s'aida de toutes les sèductioas, de toutes les 



1. Voy, Appendice : D. 

2. T.-L., XXIX/22 : « res, nonlvérba paravit. « 

3. t.-L., û>id. Voif totit ce chapitre. 
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câlineries de l'épouse nouvellei et cette femme était 
Sophonisbe ! Syphax n'avait rien à refuser à cette Sa- 
lammbô, à celle qu'il maudira plus tard, qu'il appellera 
sa perte, sa folie, sa furie, mais qui, à l'heure qu'il est, 
le possède tout entier, le fascine, et, par je ne sais quels 
charmes, lui a pris toute son âme ^ On obtient donc de 
lui qu'il adresse une ambassade à Scipion, heureuse- 
ment encore en Sicile, et qu'il lui dénonce nettement 
l'alliance précédemment conclue, c Scipion ne devait 
plus compter sur ses promesses; mari d'une Carthagi- 
noise, de la fille d'Hasdrubal, uni par un traité au 
peuple carthaginois, il souhaitait par-dessus tout que la 
lutte commencée se continuât hors de l'Afrique, afin de 
pouvoir se désintéresser de la querelle; que si P. Scipion 
ne renonçait pas à ses projets et marchait sur Garthage, 
Syphax serait forcé de combattre pour la terre où il était 
né, pour la patrie de celle qui était maintenant sa 
femme, pour les tombeaux de ses pères, pour son foyer, 
pour ses pénates. » (XXIX, 23.) Scipion perdait du coup 
un puissant appui et une grande chance de succès; il 
répondit immédiatement à Syphax, pour essayer de le 
ramener encore ; il cacha d'ailleurs soigneusement l'ob- 
jet de la mission numide et le contenu du message, 
répandit des bruits tout contraires, et hâta d'autant plus 
les derniers apprêts du départ. Lorsque le grand jour 
fut venu, lorsque Scipion, du haut de son vaisseau 



1. T.-L., XXX, 13. « Illam furiam pestemque omnibus delinimentis 
animtim suum avertisse atque aliénasse. » — Dans ce livre se dessine 
plus nettement cette tragique et poétique figure de Sophonisbe ; Tite- 
Live nous la montre, savamment éplorée, et dans un deuil plein de 
charme et d'art, placée comme une triste statue sur le seuil de la 
demeure royale, au moment où Massinissa vainqueur, et maître de sa 
vieille Girta, court au galop de son cheval prendre possession du 
palais d'un rival détesté, u Forma erat insignis et florentissima œtas. » 
Et toute cette scène frémissante, cette prière à genoux, ces pleurs 
qui Tembellissent, cette main pressée et ces baisers suppliants qui 
troublent, ce merveilleux petit discours qui ressemble plus à une caresse 
qu'à une prière I Massinissa est bon, Û a pitié ; mais surtout il est 
ieune : il s'éprend d'une folle passion I (XXX, 12, 13, 14, 15.) 
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amiral, au milieu d'un solennej, silence, eut appelé la 
protection des dieux sur Rome, sur lui-même, sur tous 
ceux qui l'accompagnaient, il donna Tordre du départ ; 
et la flotte, levant l'ancre, aux acclamations d'une foule 
inamense, disparut bientôt en pleine mer. Le lende- 
main, le pilote signala le cap de Mercure ; un brouillard 
épais , vers midi , empêcha le débarquement ; la nuit 
se passa ainsi, non sans quelque inquiétude; le matin 
venu, un vent frais dissipa les brumes : toute l'étendue 
de ces admirables rivages, sous l'éclat du soleil levant, 
se déploya aux yeux de la flotte dans leur merveilleuse 
beauté. « Quel est ce promontoire ? demanda le général 
en chef. — C'est le Beau promontoire. — J'accepte l'au- 
gure : qu'on aborde ! * » Gomment ne pas penser, nous 
aussi, en nous reportant aujourd'hui à près de 50 ans 
en arrière, à ce départ superbe de notre flotte, au ma- 
gnifique spectacle de cette armée qui s'embarquait pour 
venger le drapeau, pour délivrer la mer et nous donner 
une France nouvelle, à ces adieux qui la saluaient, à 
ces cris et à ces vœux émus qui retentissaient dans l'im- 
mense rade de Toulon, à cette arrivée de nos soldats 
devant la pointe de Sidi Ferruch, à ce débarquement 
hardi sur cette plage inconnue, où tant de dangers nous 
attendaient, et tant de gloire ! 

Aussi bien, à défaut de Syphax, Scipion pouvait espé- 
rer une autre et précieuse alliance; ses précautions 
étaient dès longtemps prises ; il s'était ménagé un autre 
çof : il comptait sur Massinissa. C'avait été là, chez le 
fiitur Africain, une diplomatie de longue date ; de bonne 
heure il avait pris soin de se préparer et de cultiver 
pour l'avenir une liaison politique qu'il sentait devoir 
être efficace. Dès sa première campagne d'Espagne, une 
bonne fortune s'était offerte, qu'il n'avait eu garde de 



1. T.-L., XXIX, 27. « Placel omen, inquit, hue dirigite naves. » 

11 
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perdre. Un jour, après un combat victorieux, on lui avait 
amené, parmi les Numides prisonniers, un jeune homme 
d'une rare beauté, qu'on lui dit être de sang royal. L'en- 
fant, doucement interrogé par lui, répondit qu'il s'appe- 
lait Massiva; orphelin, élevé par Gala, son grand'père, 
son oncle Massinissa l'avait amené en Espagne avec les 
contingents numides qui renforçaient l'armée carthagi- 
noise; Massinissa l'avait jusqu'alors éloigné des combatS| 
à cause de son jeune âge. Mais ce jour*là, à l'insu de son 
oncle, il avait pris de3 armes et un cheval, s'était jeté 
dans la mêlée ; puis, son cheval s'étant abattu, il avait 
été fait prisonnier. Scipion lui demanda s'il serait heu- 
reux de retourner auprès de son oncle : l'enfant répon- 
dit oui^ en pleurant des larmes de joie. Scipion lui fit 
cadeau d'une bague et d'une agrafe d'or, d'une toge à 
large bande de pourpre^ d'un cheval harnaché , et le 
congédia sous une petite escorte de cavaliers. 

Ce sont là de nobles et touchantes actions, et qui nous 
font voir, dans le grand homme, une âme généreuse et 
tout k fait aimable ; mais comme il savait bien pourtant 
ce qu'il faisait I * Des procédés si délicats ne pouvaient 
en effet que toucher l'âme noble aussi et chevaleresque 
de Massinissa. Dès ce moment sans doute, il se rallia 
tout bas, et voua à Scipion cette sorte de culte enthou* 
siaste qui ne se démentit jamais. Dès ce moment il fait 
des avances ; il se ménage bientôt une conférence secrète 
avec un lieutenant de Scipion, Silanus •, et, à la suite 
de cet entretien, repasse pour quelque temps en Afrique, 
afin de disposer ses tribus à embrasser ses nouveaux 
projets. Forcé de cacher encore son jeu, il revient à 
Gadès, à l'armée de Magon; mais il s'en échappe dès 
qu'il peut, et s'abouche avec Scipion dans cette curieuse 
entrevue que nous avons racontée plus haut> et ou son 

1; T.-L., XXVn, 19i 
2. XXVUI» 16. 



DE LA DOMINATION ROMAINE EN AFRIQUE i63 

premier mot est un remerciement de ce qu'on a fait pour 
son neveu \ Tite-Live se demande, à propos de ces 
démarches de Massinissa, quels motifs portèrent le 
Numide* à ce changement subit d'attitude; il ajoute d'ail- 
leurs que l'inébranlable fidélité qu'il montra depuis aux 
Romains, jusqu'à son extrême vieillesse, prouve qu'en 
cette circonstance il avait pesé sa conduite. Je veux bien 
croire que la clairvoyance nette qu'il eut de ses véritables 
intérêts et la sagacité avec laquelle il devina les chances 
du çof de Rome, purent décider surtout l'intelligent 
berbère; mais comment ne point faire entrer aussi en 
ligne de compte, dans les mobiles qui le firent agir, 
l'admiration sincère et la reconnaissance que Scipion 
lui avait inspirée ? ^ Gomment ne pas croire également 
que la prudence de ce dernier, une prudence qui venait 
aussi du cœur, de si heureux ménagements, des précau- 
tions si bien prises, une politique si sage, si avisée et si 
habile, ce charme enfin et cette séduction personnelle 
qui, après avoir gagné les Romains, avaient conquis 
ensuite jusqu'à ces rudes Espagnols ', mirent, en Afrique 
aussi, toutes les chances du côté de Rome ? 

Quand Scipion débarque, Massinissa, qui l'attendait 
impatiemment, obscurément caché près du territoire 
d'Empories, qui n'avait cessé de le presser par mainte 
dépêche et par maint émissaire, qui avait gourmande 

4. T.L., XXVIII, 35. 

2. « Ceperat jam ante Numidam, ex fama rernm gestarum, admi- 
ratio viri. » 

3. Voir, après la prise de Carthagène, les paroles bienveillantes que 
Seiplon adresse aux otages espagnols trouvés dans la ville, et surtout 
sa conduite à leur égard : « quorum perinde, ac si sociorum liberi 

essent, cura habita Venisse eos in populi romani potestatem qui 

beneficio, quam metu, obligare homines médit.... (T.-L., XXVI, 47,49). Et 
cette admirable réponse à la femme de Mandonius I « Mese populiqué 
romani disciplinaB causa facerem, inquit, ne quid, quod sanctum usquam 
esset, apud nos violaretur. Nunc, ut id curem impensius, vestra quoque 
virtufl dignitasque facit, quse ne in malis quidem oblitse decoris matro- 
nalis estis. » Et Tanecdote charmante de la âancée d'Allucius I Gom- 
ment s'étonner après cela de cette « inclinatio animorum, quse Hispa- 
niam omnem averterat ad romanum a punico imperio. n (XXVIIi 17); 
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Lélius d'un retard si préjudiciable, accourt au camp de 
son glorieux allié. Usé et épuisé de sa longue et malheu- 
reuse lutte contre Syphax, il n'amenait qu'une petite 
troupe ; mais on lui souhaita joyeusement la bienvenue ; 
pour cette guerre nouvelle et sur cette terre inconnue,^ 
il valait à lui seul une armée. (T.-L., XXIX, 29.) 

En insistant aussi longuement, j'ai essayé de mettre 
une fois pour toutes en lumière ce trait saillant des 
mœurs berbères et du caractère indigène, le çof, et le 
parti qu'en ont su tirer les deux grandes puissances qui 
se disputaient l'Afrique. Ce trait de mœurs reparaîtra 
d'ailleurs plus d'une fois dans le courant de ce récit; 
nous n'aurons plus qu'à l'indiquer d'un mot et à le sou- 
ligner en passant, dans la guerre de Jugurtha par 
exemple, et dans la campagne de César. Juba tiendra 
pour le parti de Pompée ; Bogud et Bocchus, princes ou 
rois de Maurétanie, embrasseront celui de César * : tou- 
jours le çof 1 J'ai pris plaisir aussi, je l'avoue, à dérouler 
tous ces beaux récits d'un Tite-Live. Mais encore ai-je 
voulu , par-dessus tout , montrer comment, dans ces 
pressentiments, dans ces préparatifs de la conquête de 
l'Afrique, dans ces projets et dans ces espérances, non 
pas seulement de la famille Cornelia, mais du sénat 
aussi et de Rome tout entière, s'est déployé le génie 
romain, se sont donné patiemment carrière et se sont 
prudemment mises en jeu les vieilles qualités nationales; 
comment aussi le jeune et heureux général, auquel la 
coterie des envieux et des temporiseurs reprochait l'ar- 
deur et le feu de ses vingt-quatre ans, et dont l'inexpé- 
rience, peut-être présomptueuse, effrayait ceux-là mêmes 
qui, dans je ne sais quel vote surpris par l'enthousiasme, 
l'avaient, à l'unanimité des suffrages ou plutôt par accla- 
mation, salué commandant en chef, a trompé ces alarmes, 

Ir De bell. ofr., 23, 25, etC* 
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démenti ces inquiétudes, rempli aussi ces espérances, 
non pas seulement par ces inspirations et ces lumières 
qui viennent d'en haut, comme dit Bossuet d'un Condé, 
non pas seulement, comme il l'a dit de Scipion lui-même, 
par les merveilleux succès de ses conseils \ et par cet ins- 
tinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le 
secret ; mais encore par une sagesse œnsommée, par une 
solidité de conduite, par une surveillance de soi-même, 
une maturité de génie véritablement dignes d'un Fabius. 
Le jour même de son élection, Scipion, raconte Tite-Live, 
voyant l'inquiétude et les regrets suivre de près cet élan 
populaire et ces transports presque superstitieux qui 
avaient accueilli et comme proclamé sa candidature, fait 
aussitôt convoquer l'assemblée du peuple ; et là, il. parle 
de son âge, du commandement qui vient de lui être 
confié, de la guerre qu'il va diriger, avec tant de simpli- 
cité, tant de grandeur, tant de hauteur de vues, qu'il 
ranime et rallume l'enthousiasme un instant refroidi, et 
ne réveille point seulement des espérances découragées, 
mais réussit à inspirer cette confiance qui se garde pour- 
tant des promesses humaines, et cette certitude du succès 
à laquelle résistent d'ordinaire les scrupules du bon sens 
et de la raison publique ^. 

Scipion tint parole et remplit de si solennels engage- 
ments; le courant de ce résumé historique nous fera voir, 
dans la conduite de Scipion vainqueur , puis, son rôle 
achevé, dans la suite de la politique de Rome à l'égard 
de l'Afrique, la même continuité dans le plan, la même 
constance dans l'exécution, la même fidélité aux éternels 
principes. 

1. Hist. univers., éd. Jacqiiinet, p. 95. 

2. T.-L., XXVI, 19. 



CHAPITRE III 



Vietoire de Zama. Circonspection de Rome en cette circonstance. Par 
quel traité de paix elle termine la seconde guerre punique. 



< Raro tboxA homlniboi bontm for- 
tanam bonamciae mentem dari. Popalom 
romanam eo inTictom esse , qnod in 
secaDdis rebos sapere et eonaulere memi* 
nerit.... > Disc, des ambassadeurs car- 
thaginois deTsnt le sénat, apràs la défaite 
de Zama. (T.>L., XXX, 42.) 



Arrive cette grande et mémorable journée de Zama. 
Comment profitera-t-on de cette décisive victoire ? Rome 
cédera-t-elle à l'enivrement du succès, ou résistera-t-elle 
à l'entraînement d'un tel triomphe? Le Sénat Romain 
vient de recevoir la grande nouvelle : les Carthaginois, 
en maudissant les dieux, ont accepté la trêve et envoyé 
une ambassade à Rome; Scipion, de son côté, détache un 
messager de sa victoire, qui devra donner officieusement 
au Sénat le conseil de ratifier purement et simplement 
les préUminaires ; aussi bien il faisait entendre, comme 
un Bonaparte après Léoben, que, si le Sénat hésitait, 
lui, Scipion, traiterait tout seul. Le Sénat avait le droit 
du moins de délibérer; la question se pose donc à lui de 
savoir, après avoir vaincu, comment on userait de la vie- 
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toire^ jusqu'à quel point surtout on en userait. Grave 
question, enefifet, que ne résolventpas toujours lespeuples 
conquérants avec la modération nécessaire I L'abus odieux 
de la victoire, les orgueilleux excès de la conquête, c'est 
là parfois le commencement du châtiment, l'origine des 
vengeresses représailles; c'est, suivant le mot fameux, 
non pas le crime seulement, mais la faute. Rome fera-t- 
elle cette imprudence ? Ne parlons môme pas là de ces 
liens sacrés de la solidarité humaine, ni de cette généro- 
sité, de cette compassion et de ce cœur qui peuvent entrer 
enfin, même dans la sécheresse des affaires, dans les cal- 
culs froids de la politique, même dans les risques san- 
glants de la guerre ; ne demandons pas au vainqueur ces 
larmes, ces admirables larmes, humaines autant que pa- 
triotiques, que Scipion Émilien versera plus tard sur Gar- 

thage sur Carthage et sur Rome, en murmurant tout 

bas les vers d'Homère. Non : le Sénat romain ne faisait 
point de politique de sentiment; ne parlons donc que de 
cette modération moins généreuse qui vient seulement 
de la raison, et de cette prudence circonspecte qui n'est 
qu'un intelligent égoïsme. Eh bien! ce sens commun, cet 
esprit de mesure, qui est l'âme de la politique et qui fut 
en particulier l'âme de la politique romaine, quelles ré- 
solutions, quels conseils va-t-il inspirer à celui qui, 
campé sous Carthage, dirige les destinées de Rome et les 
délibérations du Sénat? Que va-t-il se passer dans la dis- 
cussion solennelle à laquelle Scipion invite assez impé- 
rieusement les membres de la Curie? A quel parti s'ar- 
rêtera, sur la foi du jeune conquérant, la majorité des 
sénateurs? 

A Rome, la joie était immense et générale; mais deux 
courants contraires divisèrent tout d'abord l'opinion pu- 
blique, en ce qui touchait le traité à venir et les condi- 
tions de la paix. Les uns étaient encore tout pleins de 
colères inassouvies et de ressentiments inexpiables ; les 
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autres éprouvaient quelque pitié d'un tel désastre, se sen- 
taient hommes en même temps que Romains, et ne se 
défendaient ni d'émotion ni de sympathie devant l'écrou- 
lement glorieux de cette grandeur ^ Puis ils considéraient, 
avec une hauteur de sentiments véritablement patriotique, 
ce qui^ dans de telles conjonctures, siérait bien à l'hon- 
neur et à la dignité de Rome. Le même désaccord parta- 
geait le Sénat; l'un des amis de Scipion prit alors la pa- 
role : Appien, en faisant le précieux compte-rendu de 
cette grande discussion véritablement historique , a in- 
sisté longuement sur ce discours; il semble en avoir con- 
servé soigneusement la marche générale et les principaux 
arguments. L'orateur jeta tout d'abord hardiment à l'au- 
guste assemblée ce beau mot de modération , et il le com- 
menta d'une façon digne de Scipion et digne de Rome. Il 
parla de cette modération respectueuse des dieux et pour 
ainsi dire religieuse , et qui devait aussi agréer aux 
hommes, et recommander chez les mortels et à travers 
les âges le bon renom et la gloire de Rome. Eh quoi 1 vou- 
driez-vous qu'on dît dans l'univers et qu'on répétât dans 
l'histoire que Rome a détruit cette grande Garthage, cette 
rivale et cette adversaire digne d'elle ! Est-ce qu'on frappe 
un ennemi à terre? Et il ajoutait cette menace et cet aver- 
tissement si antique : Ne redoutons pas seulement l'o- 
dieux auprès des hommes; prenons garde à la justice 
céleste et à la divine Némésis ! 

Mais Garthage a rompu les traités, Garthage a été bien 
coupable. — N'est-elle donc pas cruellement punie, et 
serez-vous pour elle inexorables, quand vous avez été 
cléments et indulgents à tant d'ennemis sur qui ne pe- 
saient pas de moins lourdes responsabilités ? Avez-vous 
donc exterminé les Latins, les Étrusques ou les Sam- 
nites ? Non : gardons pieusement les principes qui ont 

1. Corneille ! Virgile I Térence I Sunt lacrymœ rerum Haud 

ignara mail Homo sum .... 
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fait la force et la grandeur de notre république. Aussi 
bien, prenons garde aux vicissitudes des choses hu- 
maines, aux retours et aux surprises de la guerre ; après 
tout, Garthage n'a pas péri encore : la grande cité n'est 
pas morte; blessée et acculée, et comme tapie dans ses 
murailles, tout n'est-il pas à craindre de la rage de son 
désespoir, de la fureur de son agonie ? 

Ici, un curieux argument : quelque ironie et méme> 
quelque menace; l'orateur montre au loin Scipion qui 
attend , le vainqueur de Zama qui sans doute s'impa- 
tiente, qui sait ce qu'il faut faire, qui l'a dit et désire 
qu'on le fasse; prenons garde de lui déplaire. Étranges 
hommes que vous êtes, dit-il aux conservateurs du 
Sénat : c'est pour ainsi dire malgré vous que s'est faite 
cette expédition ; c'est malgré vous qu'on a vaincu ! Il 
n'est point d'opposition que vous n'ayez faite ! Et aujour* 
d'hui, quand le vainqueur s'arrête, c'est vous qui vou- 
lez qu'il poursuive! Vos hésitations d'autrefois n'ont 
d'égal que votre acharnement d'aujourd'hui^ et vous 
estimez que rien n'est fait si Ton ne pousse point à bout 
une victoire dont vous ne vouliez pas ! 

Laissons faire Scipion : qui donc connaîtrait mieux 
tout le poids de ce qui reste à faire, que celui qui a si 
bien mené le commencement d'une telle tâche ? Il est 
plus aisé, croyez-le, d'empêcher le relèvement de Gar- 
thage, de prévenir ses nouveaux progrès, d'entretenir 
sa faiblesse et ses blessures, et de différer la revanche, 
que de détruire immédiatement le grande capitale afri- 
caine. Et il montre alors savamment de quels obstacles, 
de quels périls, de quelle surveillance, de quelle hosti- 
lité, de quels empêchements de toute espèce la patrie 
d'Hannibal sera désormais entourée, et dans quelle im- 
puissance elle va se débattre. Il fait voir cette ceinture 
ennemie des peuplades indigènes sujettes, aujourd'hui 
enhardies, presque libres, et gardant l'amer souvenir 
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de Tesciavage d'autrefois ; plus que tout cela, Hassinissa : 
c'est-à-dire la haine même de Garthage et la fidélité h 
Rome veillant incessamment et faisant sentinelle* 

Mais soit : allons plus loin dans les suppositions les 
plus favorables. La guerre continue, et, gr&ce à la pro- 
tection des dieux, nos soldats s'emparent de Garthage. 
Que ferez-vous alors? Oserez-vous donc détruire Gar- 
thage? Oserez-vous la faire disparaître, à la &ce des 
dieux et des hommes ? Non : vous n'auriez point ce 
féroce et ce brutal courage ! Eh quoi, alors ? Pensez-vous 
abandonner à Massinissa cette proie ardemment con- 
voitée ? Vous le grandiriez à ce point ! Vous mettriez en 
de telles mains, vous feriez pour un tel souverain un 
si bel apanage, un si redoutable empire ! Ge n'est point 
là une politique possible ; ce qui fera précisément notre 
force en Afrique, c'est ce conflit organisé entre le prince 
numide et Garthage ; c'est la permanence de la querelle ; 
c'est rétat de guerre quotidien ; c'est le casus belli per- 
pétuel, préparé, entretenu, nourri par les espérances de 
notre ambitieux allié, incessamment suspendu sur la 
destinée et comme attaché aux flancs de notre vieille et 
toujours redoutable ennemie. Quelques-uns pensent que 
le territoire de Garthage pourrait être déclaré terre pu- 
blique , et qu'ainsi annexé au domaine il produirait 
d'importants revenus. Mais l'entretien ruineux des gar- 
nisons indispensables absorberait plus que les recettes. 
Que n'exigerait point en efiet et que ne coûterait point 
cette occupation lointaine et si difficile , dans ce milieu 
inconnu, barbare et belliqueux ! Quelles troupes n'y 
faudrait-il pas, et que ne faudrait-il pas à ces troupes ! 
Peut-être pourrait-on flanquer et soutenir ces garnisons 
exilées de colonies italiennes, de centres populeux appe- 
lés sans doute à réussir, à prospérer dans un si riche 
territoire ? Mais un grave dilemme se pose : ou bien, 
dans cette Numîdie si peuplée, inquiétées d'attaques con- 
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tinuelles, vos colonies seront détruites par les indi- 
gènes; ou bien, si elles résistent, si elles viennent à 
bout de ces populations rebelles à leur joug, si leur 
domination s'implante, n'est-il donc pas à craindre que, 
maîtresses d'un si beau pays, de contrées si riches et si 
vastes, séparées de nous par la mer, elles n'aspirent à 
Tindépendance et ne rompent les liens trop lâches qui 
les attacheraient à la métropole ? 

Il n'y a qu'un parti à prendre : suivre, la guerre finie, 
les sages avis de celui qui l'a conduite si sagement, et, 
conune le conseille, comme le désire Scipion, accorder 
la paix à Garthage. 

Lentulus répliqua : Lentulus convoitait l'héritage de 
Scipion. Il ne comprenait rien, dit-il, à tant de vaine 
sentimentalité ; la guerre s'accommode mal de tous ces 
ménagements et ne se fait pas avec des phrases ; elle 
vit de ce seul principe : l'intérêt, la raison d'Etat, le 
salut public. Or, Garthage est encore dangereuse , car 
vous nous parlez des ressources et de la puissance qui 
lui restent, et vous savez quelle est sa perfidie ; il faut 
détruire Garthage ! Quel mal ne nous a-t-elle point fait ? 
Que si les dieux l'ont mise à ce point et l'ont réduite à 
cette extrémité, c'était pour tirer d'elle le châtiment 
qu'elle mérite; ils nous montrent ce que nous devons 
faire. 

On insinue, sans prendre même beaucoup de précau- 
tions oratoires, que, si vous résistez, si vous refusez la 
ratification, Scipion s'en passera et conclura la paix sans 
vous : je vous demande alors quelle comédie est celle 
que l'on vous fait jouer ; si le vainqueur de Zama est 
résolu à passer outre, pourquoi vous a-t-il consultés i ? 

Lorsqu'on en vint au vote, l'avis de Scipion prévalut : 
« le Sénat accorda au vainqueur le plus grand honneur 

1. Appien : Punie, VIII, 57-61. 



172 PRINaPALES ÉTAPES 

qu'une république puisse conférer à un de ses citoyens ; 
elle s'en remit à lui pour dicter les conditions aux 
vaincus. Garthage fut réduite à livrer ses vaisseaux, ses 
éléphants, à payer 10000 talents (58 millions de francs); 
enfin à prendre l'engagement honteux de ne plus faire 
la guerre sans Tautorisation de Rome S » C'est-à-dire 
que non-seulement elle abandonnait l'Espagne et les 
îles de la Méditerranée ; mais elle s'engageait encore à 
ne jamais rentrer en lutte contre Rome ou contre les 
alliés de Rome, à ne plus porter ses armes hors de 
l'Afrique; en Afrique même, à ne jamais les prendre^ 
disons le mot, à ne pas se défendre, sans la permission 
du Sénat. Garthage descendait au rang de tributaire et 
perdait son indépendance politique. 

Â Rome^ ajoute H. Monmisen, beaucoup trouvèrent 
cette paix trop douce dont nulle clause ne stipulait l'a- 
néantissement de Garthage. Hais Scipion^ et c'est à sa 
gloire, n'avait point de ces mesquines vengeances; ce 
grand cœur eût pensé mésuser ainsi de la victoire, et se 
fût reproché comme un crime de lèse-humanité, comme 
un odieux attentat envers la civilisation, t que de ren- 
verser brutalement l'une de ses colonnes ' ! > Je croîs 
vol'ontiers à ces glorieux scrupules de l'âme généreuse 
d'un Scipion ; pour le sénat, dont le génie tout autre 
était tout romain et point grec, en s'en remettant, non 
sans quelque complaisance, à l'avis du jeune vainqueur, 
il entendait sans doute signifier surtout que Rome, à cette 
date, n'avait point encore la pensée d'englober dans sa 
domination tout ce riche bassin de la mer Méditerranée, 
à plus forte raison de fonder à son profit la monarchie 
universelle. M. Mommsen estime qu'elle n'a guère à 
celle heure songé qu'à la conquête et à l'annexion incon- 

1. Vie de César, t. I, p. 164. 

2. C'est vous qui le dites, ô M. Mommsen I Et qu'auriez-vous fait de 
Paris, si vous Taviez osé ? Vous êtes, vous, des Caton et des Lentuhis ; 
vous n'êtes certainoment pas des Scipion ! 
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testée de la terre ferme d'Italie, à laquelle elle ajoute 
pourtant toute cette riche couronne des îles et ce vaste 
empire sans limites des mers qui en baignent les rivages. 
Dans cette longue lutte avec Garthage, elle a voulu seu- 
lement, dès Tabord, écarter des côtes d'Italie des voisins 
importuns et gênants; elle s'estimait heureuse à l'origine 
d'espérer qu'elle mettrait une rivale dangereuse hors 
d'état de lui porter ombrage et de lui nuire. Mais le suc- 
cès alla bien au delà ; la conquête imprévue de l'Espagne 
dépassa ces visées modestes; en Afrique, la victoire de 
Scipion n'entraîne pas seulement la substitution du pa- 
tronat de Rome à celui de Garthage sur cette inquiète 
clientèle des grands chefs indigènes, mais amène la né- 
cessité d'une intervention quotidienne dans les conflits 
d'outre-mer. Ainsi se perd peu à peu de vue le point de 
départ, et s'oublie le programme plus humble; ainsi 
s'agrandit l'horizon. Est-ce à dire que la carrière s'ouvre 
comme à regret, en dépit du sénat et presque malgré lui? 
Non pas sans doute ; mais il est sûr que ce ne fut pas 
sans de grands scrupules, sans de longues et naturelles 
hésitations, sans des atermoiements véritablement poli- 
tiques. « C'est de dessein prémédité que Rome a pris 
l'empire en Italie; c'est presque sans y avoir pensé 
qu'elle s'est vu jeter dans les mains le sceptre de la Mé- 
diterranée et la domination des contrées environnantes. » 
C'est M. Mommsen encore qui dit cela : et peut-être, sur 
ce point comme sur tant d'autres, a-t-il ses raisons se- 
crètes et son point de vue national-libéral; c'est prêter, 
ce me semble, au Sénat de Rome bien de l'ingénuité po- 
litique et un peu trop de naïveté. Ce qui est exact et vrai, 
ce qu'il importe de faire bien ressortir, c'est ce caractère 
de circonspection, d'appréhension presque timide à force 
de rester prudente, c'est cette absence de toute témérité, 
sinon de toute audace ; c'est cette peur de la politique 
d'inspiration en quelque sorte et de premier jet, qui ins- 



174 DOMINATION ROMAINE EN AFRIQUE 

pire ou plutôt qui modère et refroidit en général la di- 
plomatie romaine, et qui, dans le cas particulier, a tem- 
péré et adouci les conditions du traité de paix par lequel 
s'est terminée la seconde guerre punique. Il semble, en 
effet, que le vainqueur de Zama eut Toccasion bien favo- 
rable pour rayer l'empire de Garthage et le nom punique 
de la liste des nations; il aurait pu sans doute, avec 
moins de prudence, former dès maintenant une province 
romaine du vaste pays qui s'étend depuis les Syrtes jus- 
qu'au fleuve Mulucha. Le Sénat romain se borna à affai- 
blir Garthage, et donna au fidèle Massinissa tous les états 
de son rival Syphax i. Il est vrai que Massinissa ne sera 
guère là, comme le dira plus tard Adherbal, que le pro- 
curateur temporaire, que le chargé d'affaires provisoire 
du peuple romain, et que le droit — celui du plus fort — 
et l'autorité véritable appartiendront à Rome.' Mais en- 
core, en ayant la souveraineté vraie, le protectorat, si 
Ton veut, elle n'aura pas les lourdes charges de l'occu- 
pation même et du commandement proprement dit. G'est 
sur les rois numides que pèsera la tâche de façonner au 
joug romain les populations indigènes, inquiètes et tur- 
bulentes ; d'opérer, à leurs risques et périls, en échange 
d'une royauté précaire, d'une éphémère souveraineté, ce 
passage laborieux et cette dangereuse transition de l'état 
dlndépendance et de liberté presque sauvage à celui 
d'une sujétion rigoureuse et d'une obéissance absolue j 
celle en un mot de préparer, par une progressive et 
moins sensible assimilation, l'annexion définitive ^ 



1. Apulée, Âpolog. à propos de Madaure, sa patrie : « Neque hoc 
60 dixit, quo me patria mea pœniteret^ etsi adhuc Sypfaacis essemus ; 
quo tamen yicto ad Massinissam regein munere populi romani con- 
cessimus, ac deinceps veteranorum militum noYO conditu splendidis- 
eima colonia sumus. » 

2* Voy. Appendice ; E. 



CHAPITRE IV 



Troisième gaerre punique. Guerre de Jugurtha (106). Guerre de César : 
la Numidie province romaine (46). Mort de Ptolémée (40 ap.). Les 
deux Maurétanies sont réduites en province ; l'Afrique est définiti- 
vement romaine. 



a Prinolpio terraram Manritania appel* 
lantnr, usqoe ad G. Caesarem Germanioi 
filium reglaa, sœ^itia ejus in duas divisa 

provibcias Romana arma primum 

Glaadio priaeipe in Mauritania bellavere 
Ptolemvam regem a G. Gaesare inte- 
remptum olciscente liberto JEdemone.,, • 
(PL, H. N., V.) 

... a S'avancer régulièrement et de pro- 
che en proche; s'affermir avant qae de 
s'étendre ; ne se point charger de trop 
d'affkires ; dissimuler quelque temps, et sa 
déclarer à propos.... » (Hist. unir.) 3» 6). 
« Parvi sont foris arma, nisi est consi- 
lium domi. » (De off., 1, 2S.) 



La curieuse et longue période, qui sépare la seconde 
guerre punique de la troisième, fait singulièrement res- 
sortir toute cette politique romaine, ces hésitations, ces 
scrupules, ces désirs sagement contenus, ces convoitises 
refoulées, et la politique d'action ne devenant maîtresse 
et n'entraînant la vieille et prudente assemblée que len- 
tement, après de grands efforts, sur les incitations quoti- 
diennes d*une des haines les plus entêtées qui furent 
jamais, sur ces rappels à la question suprême que rame- 
nait chaque séance du Sénat, sur ces curieux expédients 
d'une idée fixe qui s'avisait un jour de montrer au Sénat 
ces figues et ce raisin d'Afrique mûris h deux journées 
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de Rome, sur cet arrêt de mort légendaire : delenda 
Carthago, refrain terrible et obstiné que lançait sans 
cesse à la pauvre ville africaine la langue acharnée d'un 
Gaton! Il fallut cela; il fallut aussi l'occasion, cette 
grande maîtresse des choses humaines, pour vaincre la 
prudence craintive des uns, la nonchalance peut-être ou 
la générosité de ceux que M. Hommsen appelle les libres- 
penseurs du parti aristocratique : ceux-là défendaient en 
effet Garthage, la montraient uniquement adonnée au 
négoce, déshabituée de la pensée et de la pratique de la 
guerre^ et estimaient que l'existence d'un grand marché 
commercial se pouvait concilier avec la suprématie poU« 
tique de Rome. Mais en face d'eux s'était formé peu à 
peu et comme encouragé un parti politique qui voulait 
faire passer les territoires d'outre-mer sous la dépen- 
dance immédiate de la république ; c'est sur ces gens de 
doctrine que s'appuyait l'opiniâtre Gaton, en même temps 
que sur l'influente et nombreuse coterie des hommes de 
finances et sur les grands spéculateurs, banquiers âpres 
au gain, usuriers et fermiers qui flairaient déjà la curée, 
et qui, Garthage détruite, se croyaient les héritiers directs 
de la grande capitale de l'argent et du négoce *. La des- 
truction fut décidée : on n'attendit que le prétexte. Mais 
encore, que de formes dans cette condamnation der- 
nière, que de procédures, sincères ou non; quelle appa- 
rence ou quelle comédie de justice ! Au premier conflit 
qui éclate entre Massinissa et Garthage % une commis- 

4. MommseD, Hist. rom. 

2. Au lendemain même de la guerre, Massinissa ravage la contrée 
d^Empories ; Garthage profite, pour se plaindre, d'une ambassade qu'elle 
a chargée de dénoncer & Rome les projets d'Annihal réfugié auprès 
d'Antiochus, de renier le grand citoyen exilé et de protester contre 
toute complicité avec lui. Massinissa, lui aussi, fait partir une ambas. 
sade, qui devra défendre ses droits prétendus et surtout fortifier la 
méfiance et les soupçons dans des esprits si prévenus. — Scipion FÂfri- 
cain lui-même et deux autres commissaires partent pour TAfrique, font 
mine d'écouter les deux parties et d'examiner les choses, puis repar- 
tent, sans rien décider. Avaient-ils reçu des ordres dans ce sens? En 
tous cas, dit Tite-Live, rien n'était plus politique que de laisser le 



DE LA DOMINATION ROMAINE EN AFRIQUE 477 

sion romaine passe en Afrique, étudie la question, rend 
enfin sa sentence, condamne la pauvre ville à payer 
une indemnité au roi, à évacuer les villes en litige 
qu'elle occupait encore dans la Byzacène ; mais rien de 
plus : elle se retire. A peine est-elle partie, que Massi- 
nissa renouvelle ses agressions, et enlève à Garthage 
la ville de Tusca et les grandes plaines qui longent le 
Bagradas *. 

Les Carthaginois sont réduits à s'en aller à Rome re- 

procès pendant :... videtur tempori aptum fuisse, integro certamine eos 
relinqui. (T.-L., XXXIV, 62 ) — Il semble que tout cela ait attristé et 
révolté Scipion : cet acharnement contre Gartbage, et, déjà aupara- 
vant, contre Annibal, lui répugnait : « Qui parum ex dignitate populi 
romani esse ducebat, subscriàere odiis accusatorum Annibalis, et factiO' 
nibus Carthaginiensium inserere publicam auctoritatem, nec satis habere 
bello vicisse Annibalem, nisi velut accusatores calumniam in eum jura- 
rent, ac nomen déferrent. » (T.-L., XXXIII, 47.) Ces deux grands et nobles 
adversaires étaient vraiment dignes Tun de l'autre : par dignum, comme 
disait Sénèque. On connaît la jolie anecdote racontée par Tite-Live, 
XXXV, 14 : Scipion était allé trouver Annibal à Éphèse ; ils causèrent ; 
Scipion demanda à son glorieux rival quel était à ses yeux le plus 
grand des hommes de guerre. — Alexandre. — - Et ensuite? — Pyrrhus. 
— Et le troisième? — Moi, dit Annibal. Scipion sourit et ajouta : 
« Quidnam tu diceres, si me vicisses? » — « Tum me vero, inquit, 
et ante Alexandrum,et ante Pyrrhum, et ante omnes alios imperatores 
esse, » 

1. Le Bagradas est l'Oued-Medjerdi^. — La Byzacène, Byzacium vel 
ByzacenOf s'étendait, au sud de la Tunisie, du golfe de Hammamet au 
golfe de Gabès. 

On voit ce qu'était devenue, en quelques années, la puissance du sou- 
verain numide, utile favori à cette heure de la politique romaine. On ima- 
gine quelle nombreuse et redoutable armée Massinissa devait recruter 
dans ses immenses domaines ; il avait assez de cavalerie, assez d'élé- 
phants pour pouvoir en prêter au besoin à ses puissants patrons ; 
il avait une flotte I Ses vaisseaux figurent en effet dans une anecdote 
des Verrines, que je reproduis ici, en passant, pour sa petite couleur 
africaine. 
« Insula est Melita, satis lato ab Sicilia mari periculosoque dis- 

juncta; in quaest eodemnomine oppidum abeo oppidonon longe, 

in promontorio, fanum est Junonis antiquum, quod tanta religione 
semper fuit, ut non modo per punica bella, quas in his fere locis na- 
vali copia gesta sunt, sed etiam postea, in hac prsedonum multitudine, 
semper inviolatum fuerit. Quin etiam, hoc memoriœ proditum est, 
classe quondcun Massinissse régis ad eum locum appulsa, prœfectum 
regium dentés ebumeos incredibili magnitudine e fano sustulisse, et 
eos in Africam portasse, Massinissœque douasse, regem quidem primo 
delectatum esse munere ; post, ubi audisset unde essent, statim certos 
homines in quinqueremi misisse, qui eos dentés reportarent. Itaque 
in his inscriptum litteris pimicis fuit : « Regem Massinissam impruden- 
tem accepisse ; re cognita, reponendos restituendosque curasse. » 

12 
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commencer sans espoir un interminable procès ^. Une 
seconde commission descend en Afrique, et •*- quelle ga« 
rantie d'impartialité ! — c'est Gaton qui en est le chef ! Et 
cela ne sufQt pas encore : il a beau, de retour, pousser le 
cri d'alarme : le Sénat hésite toujours ! Une révolution a 
lieu dans Gartbage : la faction patriote, ramenée aux af- 
faires, chasse les partisans les plus compromis du roi 
numide, et, se mettant sur la défensive, lève des forces 
considérables commandées par un petit-flls de Syphax. 
Massinissa, toujours prudent, au lieu d'armer, ne bouge 
pas. Et les Gaton de s'écrier que Garthage arme contre 
Home, et Massinissa d'envoyer aussitôt son fils Gulussa 
en Italie pour dénoncer les préparatifs de Garthage. Ordre 
est donné aux Carthaginois de licencier leurs troupes : 
ils refusent. Cette fois, le Sénat va déclarer la guerre ? 
Non : Scipion Nasica obtient l'envoi de dix nouveaux 
commissaires, qui arrivent dans la ville à peu près con* 
damnée, constatent la réalité des armements poussés en 
toute hâte, et reviennent à Rome. — Ëh bien ? s'écrie 
Caton. — Et le Sénat attend encore. Cependant la guerre 
éclate; Scipion Émilien, tribun de légion et servant 
dans l'armée d'Espagne, chargé d'aller en Afrique de- 
mander à Massinissa des éléphants destinés à la guerre 
contre les Geltibères, assiste à une affaire sanglante où 
les Carthaginois sont battus. Il s'entremet encore, avec la 
grande autorité de son nom, et tâche d*amener les deux 
parties à un arrangement ; mais on ne peut s'entendre. 
Les Carthaginois aimaient mieux ^ comme ils le disaient 
naguère au Sénat, la sécurité de l'esclavage et les Romains 
pour maîtres, qu'un semblant d'indépendance livré en 
proie aux violences de Massinissa; ils aimaient mieux 

I. On garderii toujours du resta , dans la forme^ la même aifM< 
UtioQ d'impartialité ; dans uaa ocoasioA semblable, une ambassade 
earibagiiioise et Goluasa sont yenus se plaindre eontradietaireraeDt 
iortqWoa les congédie» Tita-Iive ajoute : « Muaera ex institnto data 
utrisqua, aUaqua boapitalia eomitar oonservata. » (XUI, S4.) 
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périr dans une dernière crise que de trsdner une pareille 
agonie à la fantaisie du plus atroce des bourreaux ^ Ils 
reprirent donc les armes et furent battus une seconde 
fois. 

Désonnais, c'en est fait; l'beure dernière a sonné : 
Todieuse Garlbage, battue sans doute, bumiUée, impuis- 
sante, est pourtant toujours là debout ! Et puis, convient- 
il bien maintenant à la politique romaine, prudente, mais 
ombrageuse, de laisser seul mattre de l'Afrique ce vassal 
numide si puissant, qui, dans les deux dernières années, 
avait pris de vive lutte plus de soixante -dix villes ou 
places fortes en territoire carthaginois, dont l'ambition 
paraissait si fort en baleine, et auquel il semblait en effet 
que le plus large horizon fût ouvert, les plus vastes espé- 
rances permises? Aussi bien, Garthage est à moitié vaincue , 
et Rome est prête : les contingents italiques sont appelés 
sous les drapeaux ; la flotte se réunit. Il semble , pour 
cette fois, qu'on ne risque plus rien; tous les dehors de 
la justice ont été sauvegardés, peut-être respectés par je 
ne sais quelle superstitieuse crainte des dieux;. toutes les 
précautions ont été prises; le prétexte est trouvé : lecasus 
belli n'est pas niable, et l'occasion est assurément oppor- 
tune. La ville d'Utique, la seconde ville d'Afrique, qui 
sent venir les événements prochains, envoie à Rome 
une ambassade munie de pleins pouvoirs et chargée 
de donner en toute propriété au peuple romain la ville 
et son territoire. Le Sénat ne résiste plus ; la troisième 
guerre punique est déclarée ! 

Garthage succombe après une défense héroïque* Le 
Sénat ordonne à son général de raser la ville> de faire 
passer la charrue sur la place où naguère était debout la 
grande rivale de Rome , consommant ainsi , remarque 
M. Mommsen , la ruine de la ville phénicienne jusque 
dans la forme du droit ; on déclare à jamais maudits et 

\. T.-L., XLII, 23. 
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le sol et les champs, en telle serje que jamais Toeil n'y 
pût voir ni maisons, ni moissons même; pendant seize 
jours, les ruines brûlèrent. Garthage est bien détruite et 
le vœu de Caton est satisfait ! Rome se sent libre de toute 
crainte et vraiment maîtresse du monde : que va-t-elle 
faire de sa conquête ? 

Va-t-elle se jeter sur cette riche proie, qui n'est rien 
moins en eflTet que tout le nord opulent de l'Afrique? Dans 
ce butin, qu'elle doit aussi sans doute à l'ardente et habile 
complicité du roi numide, va-t-elle se faire la part du 
lion? Voudra-t-elle même déposséder les héritiers de Mas- 
sinissa ', Micipsa et ses frères, de tous ces riches territoires 
du Bagradas et d'Empories , larcins récents dérobés à 
Garthage à l'ombre ou même au grand jour d'une neutra- 
lité bienveillante? Non. Sans doute elle n'entend pas leur 
abandonner toute sa nouvelle conquête d'outre-mer ; il 
serait par trop chevaleresque et téméraire à elle de leur 
livrer les ruines — les ruines pleines encore d'un si grand 
avenir — de la capitale longtemps convoitée ; elle interdit 
à Micipsa les champs où fut Garthage, et ne fait au roi 
philosophe que ce présent, un peu ironique, des livres 
échappés aux feux de Tincendie. Mais elle maintient aux 
princes numides, non seulement la possession de tout leur 
ancien territoire , mais encore les furtives conquêtes de 
la dernière heure. 

Rome est prise en efiFet maintenant d'une autre crainte 
et de nouveaux scrupules; elle a peur de se répandre 
prématurément dans cet immense pays mystérieux qui 
vient de s'ouvrir devant elle; elle redoute. — et elle a 
raison — cet éparpillement de ses forces sur un tel pro- 
longement de côtes encore mal connues d'elle, et qui vont 

1. Massinissa mourut avant de voir la ruine de Garthage (605-149). 
S'il eût vécu, il lui aurait fallu, le cœur plein d*amères déceptions, le 
respect et la reconnaissance & la bouche , renoncer à la capitale 
rêvée, comme il avait dû jadis, devant la bonne grâce inexorable de 
Scipion, se séparer de Sophonisbe. 
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se perdant dans les lointains horizons de rOccident. Elle 
ne veut point risquer non plus ses garnisons et ses co- 
lonies dans les profondeurs de ces contrées si mal sou- 
mises aux Carthaginois eux-mêmes, si bien défendues 
par la nature et le climat, par les vallées étroites, les dé- 
filés et les broussailles perfides, par le rempart et le laby- 
rinthe de ces étages de montagnes, par les pluies torren- 
tielles de l'hiver, par les violentes chaleurs de Tété. Elle 
n'y avancera qu'à pas lents ; elle s'en remet à l'œuvre des 
années ; et, pour le moment, elle croit bien faire de ne 
déclarer province romaine que le territoire carthaginois 
proprement dit, dernier domaine immédiat de la cité dis- 
parue, que les possessions qui restaient à Carthage à la 
veille de la troisième guerre punique, c'est-à-dire l'étroite 
ligne des côtes africaines qui regarde la Sicile, depuis le 
fleuve Tusca (Oued-Zaïn ou 0-Berber) et l'île de Galatha 
(la Galite), jusqu'à la ville de Thenae (Tina), au nord du 
golfe de Gabès, en face des îles Kerkenah *. A l'intérieur, 
où les entreprises de Massinissa avaient étroitement res- 
serré l'empire de la république phénicienne ; où les riches 
marchés de Vacca^ Zama, Bulla Regia^ entre autres, étaient 
tombés dans les mains des Numides, Rome laisse à ceux- 
ci tout le pays qu'ils ont conquis sous le manteau de sa 
complaisance hypocrite. Sans doute elle règle avec un 
soin minutieux la ligne frontière de la province romaine 
et du royaume numide, qui l'enveloppait de trois côtés; 
et a elle témoigne par là qu'elle ne soufiFrira pas contre 
elle-même les attaques qu'elle avait autorisées contre Car- 
thage ; * » sans doute elle donne le nom d'Afrique à sa 
nouvelle province, nom bien vaste et comme démesuré 
pour l'étroite bande maritime que Rome s'est annexée, et 

1. Jug., cb. XIX. — Pline, H. N., V, 3, 22. Tusca fluvius, Numidiœfinis. 
4, 23 : A Tusca Zeugitana regio et quœ proprie vocatur Africa, est. — Pto- 
lémée, de même (IV, 3, 28), met la limite à Thabraca, petite île située 
en face de l'embouchure de la Tusca, un peu à l'est de la petite ville 
moderne et française de La Galle. 
2. Mommsen. 



IK PRINCIPALES ÉTAPES 

qui semble indiquer que la limite actuelle n'est rien moins 
que définitive ^ Mais pour le moment, encore une fois, 
elle n'incorpore au domaine public que le territoire même 
de Garthage; elle maintient, non pas seulement leurs li- 
bertés municipales, mais encore leurs territoires propres 
aux villes qui, dès le début de la guerre, s'étaient mises 
de son côté; elle se contente d'occuper les stations mari- 
times, les colonies militâmes ou commerciales, les comp- 
toirs que Garthage avait établis autour d'elle ; elle prend 
position sur la côte et ne s'avance point dans l'intérieur *. 
Gependant le royaume numide, qui s'étend depuis le 
fleuve Mulucha(0. Moulouïa), c'est-à-dire depuis la fron- 
tière marocaine de l'Algérie moderne jusqu'à la Grande 
Syrte, confinant ainsi, d'une part, à l'empire maurétanien 
de Tingis, et, de l'autre, à Cyrène et pour ainsi dire à 
l'Egypte ; qui enserre étroitement, à l'ouest, au sud et à 
l'est, la province romaine d'Afrique, et possède la plus 
grande et la meilleure partie de la fertile région des côtes 
du continent septentrional, est devenu, à n'en pas douter, 
la plus considérable, après l'Egypte, des puissances 
clientes. Le danger se révèle avec ce puissant et terrible 
vassal qui s'appelle Jugurtha. Rome insultée, bafouée 
par la diplomatie du roi, corrompue et humiliée par l'ar- 

1. Mommsen. 

2. Loi Thoria, « Les tributs et les impôts ne furent d'ailleurs point 
pesants. Les villes qui dès le début de la guerre s'étaient mises du 
côté des Romains, Utique , Adrumète, la petite Leptis, Thapsus 
Âchulla et Usalis^ pour les places maritimes^ et Theudalis à l'intérieur 
conservèrent leurs territoires propres et leurs libertés municipales : il 
en fut de même de la cité récemment fondée des transfuges de Garthage. 
Quant au territoire immédiat, & l'exception d'un district abandonné à 
Utique, quant au territoire des autres villes détruites, il est incorporé 
au domaine public, et, comme tel, loué à prix d'argent aux fermiers 
de l'État. Pour les autres villes et bourgs, ils sont de droit privés et 
de leur sol et de leurs franchises ; jusqu'à nouvel ordre pourtant, on 
les laisse à titre précaire en possession de leurs champs et de leurs 
institutions locales. En échange de la puissance du fonds, apparte- 
nant à Rome désormais, ils paient une rente annuelle une fois fixée 
(stipendium), qu'ils lèvent à leur tour sur tous les redevables au moyen 
d'un impôt particulier sur les fortunes. « -— Mommsen, Histoire romaine, 
livre III. 
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gent numide, inquiétée aussi à bon droit pour ses nou* 
velles possessions africaines, vient à bout, non sans peine, 
de son insaisissable ennemi. Le moment semble bien 
venu de mettre la main, sinon sur TÂfrique tout entière, 
du moins sur la Numidie vaincue ; non-seulement ce 
serait le droit de la guerre, mais ce serait sans doute une 
sage précaution contre le retour possible d'un Jugurtha, 
d'une nouvelle idole africaine, et d'une guerre terrible 
en un pays où tout favorise le chef qui a pour lui les 
sympathies nationales ; où il peut, grftce à la configura** 
tion du sol aussi bien qu'au caractère des peuples, soit 
traîner la lutte en longueur, l'éparpiller en maints en« 
droits, en maintes incessantes escarmouches, soit la sus- 
pendre, l'arrêter, et laisser la résistance dormir pour la 
réveiller plus dangereuse. Serait-ce donc là d'ailleurs 
une conquête si téméraire? Cette occupation de la Numidie 
serait-elle une si aventureuse entreprise ? Rome n'y trou- 
verait-elle pas un point d'appui sûr et solide dans ce 
noyau et cet appoint d'immigration italienne, dans cette 
avant-garde romaine qui a déjà pris à l'avance possession 
de la future province ? 

En eflfet, à peine Garthage était-elle réduite en cendres, 
qu'on avait vu afiluer en Afrique la troupe avide des né* 
gociants de toute sorte, des chevaliers romains, commer- 
çants ou fermiers de l'État, qui envahissent bientôt tout 
le trafic de la nouvelle province, aussi bien que des pays 
numides et gétules, fermés jusqu'à ce jour à leurs entre- 
prises * . Et ce mouvement d'émigration ne s'était point 
ralenti depuis ce premier élan d'avide curiosité. On sait 
la grande et noble entreprise de G, Gracchus, imaginant 
de pourvoir aux besoins des classes pauvres italiques en 
entamant le domaine transmaritime de l'État, et condui- 
sant sur le lieu même où avait existé Garthage 6000 colons, 
choisis, non-seulement parmi les citoyens romains, mais 

1. Jug., LXV : « équités romanoSf milites et negotiatores. » 
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aussi parmi les alliés italiens ; œuvre grande par elle- 
même, dit M. Mommsen, grande surtout en ceci qu'elle 
consacrait le principe de l'émigration au delà de la mer, 
et ouvrait à toujours un canal de décharge au prolétariat 
de l'Italie. Ce qui est certain , et Salluste en fait foi , 
c'est que l'élément romain et italique s'est répandu et 
développé de plus en plus dans le nord de l'Afrique ; il 
s'installe, même à l'intérieur, dans la période qui sépare 
la fin de la troisième guerre punique de la guerre de 
Jugurtha. Aux premiers jours du conflit entre Adherbal 
et Jugurtha, dans un combat livré en avant des murs 
de Cirta, les soldats d' Adherbal surpris, à la faveur de 
l'obscure clarté d'une nuit d'Afrique, obscuro etiamtum 
lumiiie^ se débandent et prennent la fuite. Adherbal s'é- 
chappe avec quelques cavaliers et se jette dans Cirta, 
chaudement poursuivi ; sans la résistance des nombreux 
Italiens établis à Cirta *, c'est-à-dire en plein pays nu- 
mide, les soldats de Jugurtha entraient dans la ville, et 
celte seule journée commençait et finissait la guerre. Un 
peu plus tard, Salluste nous montre encore ces négociants 
italiens comme les plus courageux défenseurs de Cirta ', 
jusqu'au jour où, de guerre lasse, en apprenant le départ 
de l'inutile ambassade de Scaurus, ils conseillent à 
Adherbal de se livrer à Jugurtha, lui et son imprenable 
ville, convaincus, bien à tort, que la majesté du nom 
romain les couvrirait d'un caractère inviolable. D'autres 
passages encore nous prouvent que l'initiative privée 
avait amené un grand nombre d'Italiens non pas seule- 
ment dans la province d'Afrique, dans le territoire gardé 
et protégé de la province romaine, non pas seulement 
dans la principale ville de Numidie et dans cette capitale 
amie, mais dans des villes plus reculées et qui pouvaient 



1. Ni multitudo togatorum fuisset.... Sali., Jug., XXI. 

2. Italici, quorum virtute mœnia defensabantur... Jug., XXVI. 
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paraître moins sûres. Salluste cite la ville de Vacca * 
comme le centre d'afifaires le plus important et le marché 
le plus fréquenté du royaume, et comme habitée ou 
hantée par un très-grand nombre de négociants italiens. 

Voilà pour le sénat plus qu'une espérance, plus qu'une 
tentation : c'étaient là de solides points d'appui et de 
valables raisons de confiance. Et cependant, dérogeant 
en Afrique au système qu'il appliquait partout ailleurs 
à cette époque, il ne voulut point déclarer province 
romaine cette Numidie que lui livrait la prise de Jugur- 
tha et que lui avaient comme entr'ouverte et préparée 
l'esprit d'aventure et les efforts de l'immigration ita- 
lienne. C'est qu'il voyait que, pour bien garder la nou- 
velle conquête, et faire la police et l'éducation malaisée 
de cet étrange et immense pays, il eût fallu toute une 
armée d'occupation qui tînt à la fois en respect les hordes 
turbulentes du désert et les révoltes des Numides. 

Or, il n'était en aucune façon dans la pensée de per- 
sonne, à Rome, d'entretenir encore en Afrique une si 
lourde armée permanente. On se contenta de mesures 
provisoires et d'une organisation temporaire, qui per- 
missent du moins de surveiller et de voir en même 
temps venir ^ On annexa à l'empire de Bocchus la Nu- 



1. Badja, 0. de Tunis : « oppidum Numidarum, nomine Vacca, forum 
rerum venalium totius regni maxume celebratum, ubi et incolere et mer- 
cari consueverant Italici generis multi mortaleâ. » (Jug., XLVII, XXIX.) 

2. « Salluste nous a laissé, sous le titre de la Guerre de Jugurtha, 
un tableau politique de genre, merveilleux par la vivacité de sa cou- 
leur, et l'unique document original qui nous reste au milieu de la tra- 
dition pâlie et effacée de Tépoque. Mais ce tableau, fidèle à la loi 
poétique, et non à celle de la composition historique , se clôt par la 
catastrophe de Jugurtha. Et quant aux autres sources, nulle part 
nous ne trouvons exposée d'une façon complète la condition faite 
ensuite à la Numidie. Salluste (c. LXV); Dion (Fragm., 79, 4, Bekk.) 
indiquent bien que Gauda a succédé à Jugurtha ; et une inscription 
de Carthagène lève tous les doutes, en l'appelant roi et père de Hiem- 
psal II. Dans l'est, les frontières entre la Numidie d'une part, et 
l'Afrique romaine et Cyrène de l'autre, restèrent les mêmes que devant : 
nous le savons par César (Bell, civ., 2, 38 ; Bell. Afr., 43, 77) et par la 
constitution provinciale postérieure. Il était naturel au contraire, et 



186 PRINCIPALES ÉTAPES 

midie occidentale, c'est-à-dire, vraisemblablement, le 
pays qui s'étend du Mulucha jusqu'à la ville de Saldae, 
et qui plus tard s'appellera la Maurétanie Césarienne 
(prov. d'Oran et d'Alger). Encore fallait-il payer la tra- 
hison du roi maure par des agrandissements dignes du 
crime et du service rendu ; cette partie de la Numidie, 
il la convoitait depuis longtemps et la réclamait des Ro« 
mains ; Jugurtha tout le premier l'avait fait miroiter h 
ses yeux comme le prix de son alliance, et Sylla la lui 
avait promise comme le salaire de sa défection ^ Quant 
à ce qui restait, Bocchus une fois rémunéré, du royaume 
amoindri de Jugurtha, les Romains n'en voulurent 
point pour eux-mêmes : ils le donnèrent à un pauvre 
prince maladif, faible de corps et d'esprit, Gauda, fils de 
Mastanabal, demi-frère de Jugurtha, dernier survivant des 
petits-fils légitimes de Massinissa, et qui, dès 646, avait, 
à l'instigation de Marins, porté ses prétentions jusque 
devant le sénat '. C'est sur ce chétif et malingre vassal, 
peu fait pour lui porter ombrage, que Rome se repose 
momentanément du soin d'administrer le pays qui touche 
à sa province : elle ne procède d'ailleurs à aucune modi« 
flcation de frontière •. 
Bientôt TAfrique tout entière sera enveloppée dans 

Salluste le fait d'ailleurs pressentir (c.XCVII, Cil, CXI), que le royaume de 
Bocchus reçût des agrandissements immédiats et importants : aussi 
voyons-nous plus tard, ce qui confirme l'assertion, la Mauritanie, con- 
finée jadis à la seule Tingitane (Maroc), englober le pays de Césarée 
(Alger) et celui de Sitifis (Sétif), et la moitié occidentale de la province 
actuelle de Constantine. Mais comme c'est par deux fois que la Mauri- 
tanie a reçu des Romains les agrandissements dont il s'agit, en 649 d'abord 
(105), après l'extradition de Jugurtha, et en 708 (46) après la dissolu- 
tion définitive du royaume numide, je suis porté à croire que la contrée 
Césarienne a été donnée par les Romains dans la première circons- 
tance, et celle de Sétif dans la seconde. » Note de M. Mommsen. 
l.Jug., CII,XCVII. 

2. Quelques-uns placent immédiatement, dès 106, sur le trône 
amoindri de Numidie, non pas ce Gauda^ mais son fils, à ce qu'il 
semble, Hiempsal II, qui, dans l'histoire de M. Mommsen, parait 
n'avoir été que le successeur de Gauda. 

3. César, B. civ., 2, 38 ; Afr., 43, 77. Dans ce qui suit. Je ne vais 
guère faire autre chose qu'extraire de la grande histoire de Mommsen 
et puiser dans le courant de son récit tout ce qut intéresse TÂfl'ique. 
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le tourbillon des guerres civiles, et les Numides, les 
Maures eux-mêmes, vont être activement mêlés désor- 
mais à tous les événements politiques du monde romain. 
Marins vaincu, exilé, perdu ^ songe à ce pays de sa 
gloire naissante, au théâtre de sa grande fortune ; c'est 
en Numidie qu'il vient chercher un refuge : 

« Nuia triumphati jacuit per régna Jugurthm; » 

il espère y gagner le roi Hiempsal II; mais poursuivi par 
les cavaliers du prince numide, il se sauve dans l'île Ker- 
kénah *. Puis il rentre triomphant à Rome. Il meurt, et 
Cinna est consul : c'est, pendant cette dictature précaire, 
le tour des partisans de Sylla d'exploiter le secours de 
l'Afrique. Q. Metellus et M. Crassus essaient de con- 
server la province au parti des Optimates ; mais ils sont 
forcés de céder la place au préteur marianien Hadria- 
nus ; d'ailleurs, au premier bruit des succès de Sylla, 
ils courent le rejoindre en Italie. Hadrianus organise 
donc à son aise la résistance dans la province d'Afrique; 
mais là, poussant à l'excès les pratiques révolution- 
naires, il commence par affranchir les esclaves. Les mar- 
chands romains d'Utique se soulèvent, surprennent le 
préteur dans sa demeure officielle et l'y brûlent avec 
ses gens ^. Néanmoins la province reste fidèle à la fac- 
tion; le gendre de Cinna, le jeune Domitius Aheno- 
barbus, officier énergique, y prend le commandement 
et pousse sa propagande jusque dans les royaumes 
clients de Numidie et de Maurétanie '. Hiempsal II tenait 
pour Sylla : il est jeté à bas de son trône par un préten- 
dant démocratique, Hiarbas, avec l'assistance des Gin- 
naniens ; et des dissensions pareilles sont fomentées 

1. Voir le curieux récit de Plutarque. 

2. Mommsen. 

3. Je ne crois pas qu'il y ait grand intérêt, en admettant que cela 
soit bien sûr, à pénétrer profondément dans le dédale de ces succes- 
sions numides et surtout de ces héritages maurétaniens. Voir pour- 
tant le savant ouvrage de M. Mûller, sur la Numismatique de l'an- 
\ enne Afrique, et l'Appendice : F. 
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par eux dans la région maurétanienne. Bocchus P', l'an- 
cien, y règne encore peut-être; peut-être a-t-il déjà laissé 
son héritage à ses deux fils, Bocchus et Bogud, qui se 
sont partagé ses immenses domaines , et qui semblent 
avoir embrassé le çof de Sylla et engagé leur foi de ce 
côté, mais une foi toujours équivoque et à coup sûr peu 
agissante. Ils hésitent sans doute et attendent : Carbon, 
le consul fugitif, s'est arrêté dans l'île de Gossyra (Pan- 
tellaria), ne sachant s'il irait chercher un asile en Egypte, 
ou s'il ne tenterait pas de recommencer la lutte dans 
quelqu'une des provinces fidèles; et Sertorius, lui aussi, 
trop faible pour défendre l'Espagne, s'est, dans un mo- 
ment de découragement, embarqué à Garthagène, et 
erre le long des côtes de la Maurétanie, 

Cependant l'Afrique, travaillée et serrée de près par 
les agents du parti de Marins, semble compromise pour 
Sylla : arrive Theureux Pompée. Propréteur en Sicile, 
il envoie une escadre à Cossyra, y fait enlever les offi- 
ciers marianiens, Carbon entre autres, et les livre au 
bourreau. Puis il passe en Afrique avec des forces 
écrasantes, a bientôt refoulé l'armée déjà nombreuse 
qu'avaient ramassée Ahenobarbus et Hiarbas, donne 
l'assaut à leur camp, et en finit avec eux ce même jour. 
Ahenobarbus restait mort sur la place : quant à Hiarbas, 
Pompée aidé cette fois résolument par une alliance mau- 
rétanienne, l'attaque une seconde fois dans BuUa, où il 
périt ; et Hiempsal II remonte sur le trône de ses ancê- 
tres. « Une grande et brillante razzia exécutée contre 
les habitants du désert, un certain nombre de tribus 
gétules ramenées sous l'autorité de Hiempsal, rendirent 
au nom romain son lustre et sa puissance. » Mais 
Pompée, dans sa rapide mission, n'avait point à faire 
davantage ; l'ancien ordre de choses demeura prudem- 
ment debout *. 

1. Mominsen. 
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Lorsque César et Pompée se disputèrent à leur tour 
l'empire du monde, la population romaine d'Afrique 
et l'Afrique tout entière prirent à leurs démêlés une 
part plus importante encore qu'aux troubles précédents, 
et furent même, à une certaine heure, d'un grand poids 
dans les événements de cette mémorable lutte. Lors du 
premier triumvirat, en 59, lorsque César, Crassus et 
Pompée se partagèrent les provinces, c'est à Pompée 
qu'échut la province romaine d'Afrique. Il l'administra 
par l'intermédiaire de ses lieutenants et se créa ainsi, 
dans le royaume voisin de Numidie, des relations de 
clientèle et d'attachement. Pompée d'ailleurs avait été 
le bienfaiteur d'Hiempsal II ; Juba P', le fils d'Hiempsal, 
hérita de son père d'un royaume agrandi et florissant, 
et, tout naturellement, d'une affection reconnaissante 
pour un puissant patron. Des motifs particuliers de ran- 
cune haineuse l'animaient d'ailleurs contre César et 
contre Curion, son lieutenant zélé, lequel, étant tribun 
du peuple, avait proposé par une loi de confisquer le 
royaume de Juba et de faire de la Numidie une province. 
Aussi, lorsque eut commencé le grand duel, Juba prit-il 
immédiatement parti pour Pompée. Mais, de ce que le 
roi de Numidie se fût si hautement déclaré en sa faveur, 
il y avait là presque une raison pour que les princes 
maurétaniens se jetassent dans le parti contraire et adop- 
tassent l'autre çof. Bocchus II et Bogud I", héritiers du 
vieil alUé de Marins, devaient d'ailleurs pencher assez 
naturellement du côté de César. Ce qui est sûr, c'est que 
leurs deux fils, Bocchus III et Bogud II,.qui devinrent leurs 
successeurs vers l'an 50, à ce qu'il semble, habilement 
reconnus et salués par César, dès le lendemain de leur 
avènement, proclamés rois par lui et amis du peuple 
romain, embrassèrent chaudement la cause d'un homme 
qui ne manquait pas d'ailleurs de leur renouveler les 
promesses que Marins avait faites jadis à leur aïeul, et 
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leur adjugeait à ravance le royaume de Juba vaincu. 
Battu en Europe, le parti aristocratique eut pendant 
quelque temps le dessus en Afrique : Juba remporta une 
grande victoire sur Gurion, auprès du Bagradas ; mais, 
lorsque César eut vaincu Pompée à Pharsale, étouflTé la 
résistance des Alexandrins et la vaine tentative de Phar- 
nace, lorsqu'il n'eut plus devant lui que PAirique, il se 
h&ta d'accourir, débarqua à Hadrumète, et vint battre 
complètement à Tbapsus les restes du parti pompéien, 
commandés par Scipion et par le roi de Numidie, pen- 
dant qu^un de ses lieutenants, Sittius, sorte de condot- 
tiere bardi et intelligent, ancien soldat de Sertorius, aidé 
de Bocchus et de Bogud, se jetait sur Girta et l'enlevait* 
Juba se tua de désespoir. 

Cette fois, c'en est fait de la Numidie S César en réunit 
la partie orientale aux possessions romaines d'Afrique; 
Girta, avec son territoire propre et ses dépendances, 
c'est-à-dire les trois colonies de Milevum, de ChuUu et 
de Rusicade, ainsi que les vici etpagi qui yressorti»- 
saient, est donnée au vaillant Sittius comme une façon 
de principauté indépendante ; le pays situé entre l'Amp- 
sagas et le méridien de SaldsB, moins l'enclave de la con- 
fédération cirtéenne, est ajouté aux États de Bocchus; et 
l'Afrique romaine s'étend ainsi désormais de la Gyré- 
naïque à l'Ampsagas : les gouverneurs siègent à Girta et 
à Utique, et le premier à qui César confie l'imperium 
sur la nouvelle et ricbe province, c'est G. Grispus Sallus- 
tius*. 



1. 46 av. J.-C. La Cyrénalque a été léguée an peuple romain par 
son roi et est devenue province romaine depuis 74. 

2. De bello aft*., XCVII. Sur les colonies Sittiennes ou Cirtéennes, 
voir App., B. c.,lV, 55 ; César, B. afr., 25, 30, 93, 95, 96; Ptolémée, IV, 
3 ; un grand nombre d'inscriptions du recueil de L. Renier ; enfin un 
savant mémoire de M. Mommsen (Hermès : erster band. Berlin, 1866}, 
et un article de L. Renier dans la Revue archéologique de 1852. Ce 
Sittius est le personnage qui figure dans le Catilina de Salluste : XXI. 
Gatilina, exposant aux conjurés toutes ses espérances, toutes ses 
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Sera-ce là encore une annexion définitive ? Non pas : 
vainqueur à Actium et maître tout-puissant de Tempire, 
Auguste se souvient d'un jeune prince numide élevé à 
Rome, à sa cour, et l'un des hommes les plus instruits 
de son époque, Juba II, fils de Juba P**, le fidèle et 
dévoué pompéien. Auguste a bonne grâce à oublier les 
griefs et les injures de César ; il le peut faire impuné* 
ment. Il rend donc au jeune prince barbare, devenu 
romain, une partie du royaume de ses pères, tout le ter- 
ritoire qui s'étend entre l'Ampsagas et Saldse. 

Ce ne sont pourtant ici même que des dispositions 
provisoires. A la mort de Bogud, roi de la Maurétanie 
occidentale, Bocchus son frère réunit son royaume au 
sien propre % la Maurétanie Tingitane à la Maurétanie 
Césarienne, et se trouve ainsi maître de cette immense 
portion de l'Afrique septentrionale qui s'étend depuis 
SaldsB jusqu'à l'Océan Atlantique. Il y a là quelque 

chances de succès, leur montre, en Espagne, Pison ; en Maurétanie, 
P. Sittius de Nucérie, tous les deux gagnés à la cause ; « prseterea esse 
in Hispania citeriore Pisonem, in Mauretania cum exercitu P. Sittium 
Nucerinum, consilii sui participes... » 

Après la catastrophe de Catiiina, Sittius fit vendre ses propriétés 
d'Italie, et se fixa auprès du roi Bocchus, avec qui il était en comptes 
et qui lui devait de grosses sommes : « Magna ratione cum MauretanisB 
rege contracta. » (Gic.) Là, à la tête d'une bande d'Italiens et d'Espagnols 
qu'il arma, exerça et disciplina à la romaine, il se fit, comme con- 
dottiere, un nom très-redouté. 18 ans plus tard, pendant la guerre 
d'Afrique, Bocchus est le fidèle allié de César, et, k la tête de la petite 
flotte et de l'armée de Bocchus, on retrouve Sittius, l'ancien ami de 
Catiiina, et le naturel partisan d'une cause à laquelle il rend les plus 
grands services. 

1. Il est permis de ressaisir ici une fois de plus, en passant, d'une 
façon particulièrement curieuse et frappante, le trait de mœurs ber- 
bère que j'ai déjà marqué dans cette étude. Nous venons de voir les 
deux frères, Bocchus et Bogud, enrôlés tous les deux sous les bannières 
de César. En 46, ils contribuent pour une bonne part à sa victoire : il 
est vrai qu'ils ont devant eux un compatriote, un berbère , Juba, le 
vainoa de Thapsus, dont ils convoitent l'héritage. L'année suivante, 
en 45, les voici frères ennemis, et partisems d'un çof contraire : Bogud 
combat pour César à la bataille de Munda, et les fils de Bocchus sont 
dans l'armée de Sext. Pompée. Quelques années plus tard, Bogud, mal 
inspiré, se déclarera pour Antoine ; Bocchus immédiatement prendra 
fait et causa pour Octave ; il s'en trouve bien au reste : Bogud vaincu 
piraad la fuitft et meurt bientèi ; Octave accorde à Bocchus les dépouUles 
fraternelles . 
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ombre de danger; mais le danger dure peu : Bocchus 
meurt vers l'an 30 avant Jésus-Christ, sans laisser d'hé- 
ritiers. Que fera Auguste? se chargera-t-il immédiate- 
ment du fardeau de cette lourde succession vacante? 
Point du tout : il tolère d'abord dédaigneusement une 
sorte d'interrègne, rempU d'ailleurs par des fonction- 
naires romains ; puis il juge bon de rendre momentané- 
ment à la Maurétanie un souverain, et ce souverain, ce 
sera Juba. Juba venait de recouvrer, par un don gracieux 
de l'empereur, sa Numidie héréditaire ; mais cette Nu- 
midie voisine de la province romaine, et déjà presque 
assimilée ou aisément assimilable, n'a plus besoin d'édu- 
cation ; Auguste l'annexe, et cette fois définitivement, à 
la province romaine. Juba reçoit en échange la charge 
des Maurétanies * ; il aura comme à les préparer, pour 
ainsi dire, à les civiliser, à les romaniser peu à peu, aies 
façonner au joug prochain de la domination de Rome. 
Juba II, du sein de sa brillante capitale de Gésarée (Gher- 
chell), s'acquitte en effet fidèlement de la tâche qui lui est 
confiée, gouverne discrètement et non sans quelque éclat 
son nouveau royaume, modelant ses pratiques et ses insti- 
tutions sur celles qu'il avait lui-même étudiées à Rome, 
et se fait, pendant près de 50 ans, l'exécuteur docile, dis- 
tingué, ménagé, entouré d'honneurs, des instructions im- 
périales. Il meurt après un long règne, en 23 après J.-G., 
laissant son royaume à Ptolémée, le fils qu'il avait eu de 
Gléopâtre Séléné, le petit-fils de la fameuse Gléopâtre. Pto- 
lémée vient à Rome ; l'avarice ou la jalousie de Galigula l'y 
fait étrangler : le royaume des Maurétanies est réuni à l'em- 
pire et partagé en deux provinces 2 : l'Afrique, et, cette fois, 
l'Afrique, contrée du monde, est définitivement romaine. 
Ainsi, ce n'est qu'après deux siècles et demi que Rome 

1. Mauros Juba rex acceperat, donum populi romani. (Tac, A., IV, 5.) 

2. Romana arma primum, Claudio principe, in Mauritania bellavere, 
Ptolemseum regem a Csesare interemptum ulciscente liberto iËdemone» 
— Pline. (L'expédition de Paulinus est de 42.) 
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se décide à adopter et à reconnaître pour sienne cette 
vaste Afrique septentrionale ! « 232 ans avaient été né- 
cessaires pour opérer la fusion des peuples, pour cimen- 
ter leur union, pour bâtir enfin le durable édifice de la 
domination romaine en Afrique M » En détruisant Gar- 
thage, Rome s'était bien gardée de se substituer immé- 
diatemient à son empire sur tous les points qu'elle avait 
occupés ; solidement assise et modestement installée 
dans son humble et nouvelle province, elle a pourtant 
pris pied pour jamais en Afrique; elle surveille, protège, 
agrandit ou renverse tous ces rois indigènes, dont elle 
s'est servie pendant la guerre et dans les intervalles de 
la guerre, dont elle se sert ensuite comme d'initiateurs à 
la conquête future, comme de pionniers de sa domina- 
tion ; dont elle utilise enfin le blé, l'argent, les éléphants, 
surtout la cavalerie, pour ses guerres dans le reste du 
monde. Cependant elle attire à elle des colonies qui 
grandissent, une immigration qui prospère sous un cli- 
mat propice et clément aux ItaUens; commerçants et 
colons ajffluent, répandent petit à petit la langue latine, 
les mœurs et les institutions romaines. Si la conquête 
armée et de vive force a d'abord ouvert le pays, l'inuni- 
gration s'en empare, l'occupe, le peuple et l'assimile. La 
carrière ouverte est bornée sagement ; la politique ro- 
maine ne l'a point voulue démesurée, ni facile en quelque 
sorte et tentante aux témérités, aux imprudences, aux 
éparpillements aventureux. La tache d'huile se fait et se 
répand lentement, gagnant de proche en proche ; les li- 
mites, les termes ne reculent que peu à peu, en toute 
sécurité et toutes précautions prises, à la fois devant les 
nécessités politiques et les succès militaires, devant l'ac- 
croissement de la population itaUenne, le développement 
de la population créole acclimatée, et l'assimilation ou 
du moins le rapprochement des indigènes. La destruc- 

1. Dureau de la Malle. 

13 
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lion de Carthige est de 608 ; cent ans après, au lende- 
maîa de la bataille de Thapsus, c'est la Numidie seule- 
ment ifie C>5ar réunit à la province romaine; les deux 
immenses Miurétanies demeurent encore indépendantes ! 
€ Au^'uste, dans un règne de 58 ans, emploie toutes les 
ress-jurces de sa politique habile et rusée, pour triom- 
pher des résistances de Tindépendance africaine. La 
Numidie, pillée et vexée par Salluste, menaçait de se 
soustraire au joug imposé par César ; Auguste lui rend 
la liberté, un gouvernement national, un roi issu du 
sang de Massinissa. Mais ce roi a été élevé à Rome ; il a 
pris les goûts, les mœurs, les habitudes et rinstruction 
du siècle d'Auguste. L'empereur Ta formé de ses pro- 
pres mains au respect, à Tadulation et à la servitude. 
C'est le modèle de ces reges insermentés, ces rois esclaves, 
si bien peints par Tacite. Juba est chargé de façonner 
son peuple à la crainte de Rome et à la soumission. 
Quand Boechus et Bogud sont morts, laissant leurs états 
au peuple ou plutôt à Tempire romain, Auguste reprend 
à son élève la Numidie romanisée, si l'on peut hasarder 
le mot, par ses soins et par son exemple ; il la réduit en 
province et donne à Juba les Maures farouches, les Gé- 
tules indomptés, pour apprivoiser lentement ces bêtes 
sauvages des déserts africains. Ce n'est enfin que, lors- 
que ces rois esclaves ont rempli leur mission, lorsque 
deux règnes successifs de princes mariés à des Romaines, 
lorsque des colonies civiles ou miUtaires, formées de 
Romains, de Latins, d'Italiens, ont infiltré de plus en 
plus dans le pays l'usage de la langue, le désir des lois, 
le goût des mœurs, des habitudes, des vertus et même 
des vices du peuple conquérant; ce n'est qu'après avoir 
si bien préparé les voies, que le sénat décrète la réunion 
à l'empire, que les deux Maure tanies sont à jamais ré- 
duites en provinces sujettes et tributaires*. » 

i. Dureau de la Malle. Mémoire déjà cité; 
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CHAPITRE PREMIER 



Des principes qui dirigèrent la politique de Rome, dans Tadminis- 

tration de ses provinces. 



« Chez noui le soldat eit brave 
et l'homme de robe est savant : 
Dons n'allons pas pins loin. Chez 
les Romains, l'homme de robe était 
braye et le soldat était savant : nn 
Romain était tont ensemble et le 
soldat et l'homme de robe. » 

LABRUTiu. 



n y a, dans le langage administratif et politique des 
peuples modernes , deux mots , tout gros d'oppositions 
et de contrastes, d'antagonismes et de conflits, que les 
Romains ne connaissaient pas et qu'ils n'auraient guère 
compris : j'entends les Romains de la République et 
même, jusqu'à un certain point, ceux des deux premiers 
siècles de l'empire. On ne distinguait point chez eux, ni 
dans la société, ni dans la langue, entre le civil et le 
militaire. L'armée, au sens moderne, l'armée distincte 
de la société civile, et comme séparée du reste de la 
nation par une organisation spéciale et des lois particu- 
lières, par un esprit et des traditions qui lui sont propres, 
par une destination déterminée : le service militaire 
n'étant qu'une profession comme toutes les autres, un 
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emploi, une carrière, et non pas un devoir national et 
une obligation patriotique : ce sont là des idées qui n'ap- 
paraissent dans l'histoire romaine, comme dans celle 
aussi bien de presque toutes les sociétés antiques, qu'à 
une époque tardive et aux heures de la décadence *. 
Composée de citoyens-soldats, l'armée était la nation 
même, qui allait au combat comme elle allait au vote, 
non par métier, mais par devoir, et se rangeait pour la 
bataille, du moins à l'origine, dans le même ordre que 
pour les comices *. 

La nation était sur le pied de paix, ou elle se mettait 
sur le pied de guerre, mais c'étaient les mêmes hommes 
qui déposaient la toge pour les armes ^ le costume de la 
paix pour la tenue de guerre ; et lorsque , dans le cri 
fameux de Cicéron, ces deux mots, perdant leur vieux 
sens, s'opposent l'un à l'autre dans une si violente anti- 
thèse ; lorsque, dans sa vanité naïve, le grand et honnête 
orateur donne le pas au bourgeois en toge sur le soldat 
en uniforme, et célèbre le triomphe du droit civil sur les 
audaces militaires, il faut penser que nous sommes 
arrivés, à travers les discordes sanglantes de Marins et 
de Sylla, à des temps nouveaux et à de nouvelles mœurs, 
aux jours néfastes de la république, aux dernières heures 
de la hberté '. 

Tout citoyen étant soldat, ou, pour mieux dire, le 
soldat et le citoyen ne faisant qu'un, la distinction n'exis- 
tant pas entre les devoirs de l'un et de l'autre, et les fonc- 
tions civiles se confondant avec les fonctions militaires^ 
il était naturel que le commandement en temps de guerre 
et l'autorité en temps de paix fussent réunis dans les 
mêmes mains; et qu eles mêmes hommes qui étaient les 

1. F. de Goulanges, Institutions militaires de la république romaine. 
Revue des Deux-Mondes, n» du 15 nov. 1870. 

2. De Coulanges, ibid. 

3. On connaît l'ironique et insolent a Quirites » que César jette & 
ses soldats comme une injure. 



.— — ^ 
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chefs, les maîtres, les magistrats dans TÉtat, le fussent 
aussi dans l'armée. Ceux donc que leurs concitoyens ou le 
prince avaient revêtus de l'autorité publique, dictateurs, 
consuls, préteurs, légats impériaux, la représentaient 
partout au même titre, au sénat comme dans les tribu- 
naux, dans les camps comme sur le forum. Ils étaient en 
même temps administrateurs civils, comme nous dirions 
aujourd'hui, généraux commandant les armées, juges des 
procès et des crimes : plus encore, ils étaient prêtres ^ 
Les Romains n'ont jamais su ce que c'était que la division 
des pouvoirs; ils multiplièrent les magistratures : ils ne 
séparèrent jamais les diverses attributions de la souve- 
raineté *. 

Comment n'auraient-ils pas, dans le gouvernement des 
provinces, appliqué les mêmes principes et pratiqué le 
même système? Le magistrat chargé d'administrer les 
territoires annexés à l'empire était l'agent unique du gou- 
vernement central, l'unique représentant de la souverai- 
neté romaine; il n'était, quel que fût l'état de la pro- 
wice, tranquille ou turbulente, rebelle ou pacifiée, ni 
gouverneur civil, ni gouverneur militaire : il était pro- 
préteur, légat ou proconsul; c'est-à-dire qu'au nom de 
la république ou au nom de l'empereur, il exerçait toutes 
les diverses attributions, tous les pouvoirs et tous les 
droits multiples que l'autorité publique avait attachés à 
ces titres et à ces magistratures. Cette concentration de 
toutes les forces et de toutes les puissances de l'état 
dans les mains du même fonctionnaire, ce cumul systé- 
matique de charges et de prérogatives que les modernes 
ont séparées et réparties avec un soin jaloux, cette unité 

1. a Les Romains n'étaient pas classés, ainsi que dans notre société 
moderne, en spécialités envieuses et rivales ; on n'y voyait pas rhomme 
de guerre mépriser le civil, le jurisconsulte ou l'orateur se séparer de 
lliomme d'action, ou le prêtre s'isoler de tous. » Vie de César, t. T, 
p. 25. 

2. De Coulanges, De Vorganisation de la justice à Rome. Revue des 
Deux-Mondes, 15 février 1871. 3'ai résumé, quand je ne citais pas. 
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enfin et cette plénitude d'autorité, c'était pour les Romains 
la garantie du bon ordre dans le commandement, de la 
solidité dans le pouvoir, de la fermeté dans les vues aussi 
bien que dans l'exécution. Leur logique rigoureuse 
repoussait ces situations fausses qui mettent deux pou- 
voirs rivaux face à face, stérilisent par l'isolement, sous 
prétexte d'indépendance, des efforts dont la combinaison 
serait féconde, empêchent toute unité d'action, et dont le 
moindre inconvénient est de créer les malentendus et les 
confusions de compétence, les tiraillements d'autorité et 
les conflits de toute nature, depuis les taquineries et les 
représailles mesquines de quelque querelle de préséance, 
depuis les froissements et les rancunes de la vanité per- 
sonnelle , jusqu'aux antagonismes les plus graves, jus- 
qu'aux plus sérieuses questions de grandes attributions 
indécises et de juste influence disputée! L'administration 
d'une province se compliquait de divers services et de 
plusieurs magistratures, mais qu'une hiérarchie inflexible 
soumettait à la direction, à la magistrature suprêmes : 
questeurs, légats, procurateurs étaient nettement rangés 
sous les ordres du gouverneur. Toutes les précautions 
étaient prises contre les conflits de pouvoirs : dans les 
provinces qui, comme laNumidie par exemple, n'avaient 
qu'une légion de garnison^ le légat impérial qui comman- 
dait la légion était en même temps, de par son titre de 
propréteur, investi des pouvoirs de gouverneur civil; et 
cette réunion des deux autorités, lesquelles comprenaient 
toutes les autres, était nettement indiquée par le titre 
officiel complet, si précis dans sa concision : Ugatus Ati- 
gusti pro prœtore legionis. S'agissait-il de ces grandes pro- 
vinces belliqueuses, comme les deux Germanies, les deux 
Pannonies, la Syrie, etc., gouvernements frontières où se 
trouvaient les quartiers de plusieurs légions ? Gonune tous 
ces corps d'armée étaient conmiandés par des légats 
anciens préteurs, le pouvoir central avait eu soin de placer 
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au-dessus de ces commandants militaires hiérarchique- 
ment égaux, un chef d'un rang supérieur, puisqu'il était 
choisi parmi les anciens consuls, et qui était à la fois, 
sans compétition possible^ gouverneur civil de la pro- 
vince et commandant en chef de toutes les troupes qui 
y résidaient. Ainsi, quelle que fût l'importance de la pro- 
vince, quel que fût le rang, la classe^ comme nous di- 
rions, du gouverneur, à côté de lui, en face de lui il ne 
voyait personne dont il pût prendre quelque ombrage 
et redouter quelque empiétement, personne qui con- 
trariât légalement et impunément ni les vues de sa 
politique ni les actes de son autorité. Tout marchait 
d'une même impulsion, tout obéissait à la volonté d'un 
seul. 

Mais aussi, avant d'atteindre des dignités si hautes, 
avant de s'élever à des situations si considérables, par 
combien de degrés, par quelles épreuves diverses ne de- 
vaient pas passer ceux qui prétendaient aux suffrages de 
leurs concitoyens, plus tard au choix du prince, et se sen- 
taient l'ambition d'administrer les affaires de l'État ! Avec 
quel étonnement , souvent même avec quelle admira- 
tion lisons-nous ces longues listes de dignités que les 
Romains se plaisaient à graver sur la pierre, curieux états 
de services, laborieuses carrières, toutes pleines, non 
pas de quelque série banale de titres vides et de sinécures 
orgueilleuses , mais de la suite lentement parcourue 
des emplois et des charges auxquels des règles sévères 
astreignaient tous ceux qui se vouaient à la vie pu- 
blique ! 

Peut-être sera-t-on curieux de trouver ici quelqu'une de 
ces nobles notices biographiques, transmises à la posté- 
rité, soit par un légitime amour-propre, soit, comme le 
plus souvent, par la reconnaissance ou la flatterie con- 
temporaines ; sans doute aussi trouvera- t-on naturel que 
j'emprunte de préférence aux inscriptions de l'Algérie le 
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dirsus honorum de quelqu'un des personnages considé- 
rables qui ont laissé trace, sinon dans Thistoire, du moins 
sur les monuments de l'Afrique romaine. 

Publius Julius Junianus Martialianus a été l'un des 
légats impériaux gouverneurs de la Numidie et comman- 
dants de l'armée d'Afrique. Gouverneur de la Province, 
il a bien voulu se charger du patronage des habitants de 
Cirta; la ville reconnaissante fait graver en son honneur, 
par décision municipale, une inscription que Léon Renier 
a retrouvée sur une grande table entièrement encadrée 
d'une moulure, et qui est aujourd'hui encastrée dans le 
mur d'enceinte de la Casbah de Gonstantine. 

P . IVLIO . IVNIANO . MARTIALIANO . GV • 
COS. QVAEST. PROVINGIAE. ASIAE- TRIB- 
PLEBEI . PRAETORI • CVRATORI • GIVITATIS • GA 
LENORVM . CVRATORI . VIARVM - CLODIAE . 
CASSIAE- ET. CIMINIAE- PRAEFECTO- AERARL MIL! 
TARIS . PROGONSVLI • PROVINGIAE - MACEDONIAE 
LEGATO. LEG "m AVG- SEVERIANAE- ALEXANDRIANAE 
PRAESIDI. ET. PATRONO. RES- PVBLIGA- CIRTENSIVM- DE 
CRETO. ORDINIS. DEDIT- DEDICAVITQUE*. 

Cette inscription doit se lire ainsi : 

Publio lulio luniano Martialiano, clarissimo viro, consuli, qusBS- 
tori provincisB Asiœ, tribuno plebei, prœtori, curatori civitatis 
Calenorum, curatori viarum Clodise, Cassiae et Ciminiœ, prsefecto 
œrarii militaris, proconsuli provinciae Macedoniae, legato legionis 
tertiœ Augustae Severianœ Alexandrianœ, prsesidi et patrono. 

Respublica Cirtensium decreto ordinis dédit dedicavitque *. 

Les dignités que Publius Martialianus a successivement 
occupées, sont mentionnées, on le voit, dans l'ordre que 
le langage de l'épigraphie appelle l'ordre direct, et qui 



1. Inscriptions de l'Algérie, n* 1839. 

2. Voir dans le même recueil, n" 1505, une inscription relative au 
même personnage : c'est un monument que lui élèvent les habitants 
de la colonie de Thamugas, dont il est le patron. 
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est Tordre chronologique ; c'est-à-dire que rénumération 
des dififérentes magistratures commence par la première 
que le personnage ait obtenue, par la plus humble par 
conséquent, pour s'acheminer en quelque sorte, avec les 
années et les services, et s'élever, dans une progression 
ascendante, vers les derniers honneurs, vers les hon- 
neurs suprêmes qui ont couronné sa carrière. Cependant, 
par une transposition exceptionnelle, dont il n'y a guère 
d'autre exemple, le titre de consul, le plus élevé de tous, 
qui, dans les inscriptions semblables, termine et clôt or- 
dinairement la liste des honneurs, l'ouvre au contraire 
dans celle-ci et suit immédiatement le nom du person- 
nage ; il est probable qu'au moment où a été élevé le mo- 
nument, Martialianus était dans l'exercice même du con- 
sulat et en possession des faisceaux, et que les auteurs 
de la dédicace ont tenu à mettre en pleine lumière cette 
flatteuse circonstance. 

L'inscription passe sous silence quelques emplois de 
début et comme préparatoires, qui se trouvaient au seuil 
de la vie politique et ouvraient en quelque sorte la car- 
rière. Elle nous montre tout d'abord Martialianus questeur 
de la province d'Asie, c'est-à-dire âgé d'environ 25 ans, 
car c'était là la limite d'âge de cette magistrature; puis 
tribun du peuple : à la questure succédaient, en effet, l'un 
et l'autre placés au môme rang dans la hiérarchie, le tri- 
bunat ou l'édilité. Il n'exerce point d'autres fonctions 
jusqu'à ce qu'il ait atteint Tâge de la préture ; il a trente 
ans : il est nommé préteur. 11 lui faudra maintenant at- 
tendre dix années pour avoir le droit de prétendre au 
gouvernement de quelque province prétorienne, et de 
prendre part aux chances du tirage au sort qui se fait 
annuellement de ces provinces. Mais ce long délai ne 
le laisse point inoccupé : il remplit quelques-unes des 
fonctions que l'on exerçait dans l'intervalle des dignités 
proprement dites. C'est ainsi qu'il est chargé de Tins- 
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pection générale des finances, du contrôle de la gestion 
et des comptes de quelques colonies et municipes *, 
puis de l'entretien d'une grande voie italienne et de ses 
embranchements; enfin de l'administration du trésor de 
guerre *. Le sort le fait alors proconsul de Macédoine, 
puis il est nommé gouverneur delà province de Numidie 
et commandant de la légion IIP Âugusta, qui, en Thon- 
neur de l'empereur régnant, et ce détail donne la date 
approximative de l'inscription, porte le nom de Severiana 
Alexandriana*. C'est cette charge considérable qui le 
mène, comme elle mène d'ailleurs presque tous ceux que 
nous en trouvons revêtus, à la plus grande et à la plus 

1 . M. G. Roissier a fait yiyement ressortir, à diverses reprises, les 
services que rendait aux provinces la vigilance impériale; il cite, à ce 
propos, cette précieuse et si honorable correspondance de Pline-le- 
Jeune et de Trajan ; et il ajoute cette remarque, que les provinciaux se 
trouvèrent presque trop bien de cette tutelle du prince et de ce bien- 
faisant patronage. « Une fois, dit-il, qu'ils eurent goûté les fruits 
heureux de cette intervention des empereurs dans leurs affaires, ils ne 
voulurent plus s'en passer. Les villes libres ou municipales, qui, jus- 
qu'au second siècle, se gouvernaient elles-mêmes, n'avaient pas été 
toujours bien administrées ; il leur était arrivé souvent de ne pas choi- 
sir pour magistrats les plus intelligents et les plus honnêtes ; les reve- 
nus y étaient parfois dépensés sans profit ou scandaleusement dila- 
pidés. Quand leur fortune se trouvait trop embarrassée, elles sollicitaient 
l'ingérence du pouvoir central dans leurs affaires, et le représentant 
qu'il envoyait pour y remettre de Tordre {curator) était toujours bien 
accueilli. Ainsi naquit, plutôt par la volonté des sujets que par l'am- 
bition du maître, cette centralisation effrayante que le code théodosien 
nous dépeint sous de si tristes couleurs : elle a fini par perdre l'em- 
pire ; mais, tant qu'elle s'est contenue dans de sages limites, et quand 
le pouvoir était aux mains d'un Trajan ou d'un Marc-Âurèle, elle en a 
fait la prospérité. » — L'Empire romain en Orient. Revue des Deux- 
Mondes , !•' juUlet 1874. 

2. Voir l'article de M. G. Humbert sur Vserarium militare, dans le 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines. VœraHum militare 
est un trésor spécial institué par Auguste : 6 ap. J. C. Ce fut d'abord 
«ne caisse de retraite pour les soldats (Mon. Ancyr. tab. 3, lin. 35), 
puis, par une destination plus générale, ce trésor servit à l'entretien 
des troupes, n fut alimenté par divers impôts de nouvelle création, et 
d'autres ressources; par exemple, tout naturellement, par le butin 
de guerre, prada. L'administration de cette caisse fut confiée à des 
préefecti ou pratores serarii militaris. L'empereur disposait entière- 
ment du trésor de l'armée, comme chef militaire chargé de pourvoir 
à la solde et à l'entretien des troupes, aux frais de la guerre en 
général. 

3. Le nom de l'empereur a été martelé, sur l'ordre de Maximin. (Voir 
i ce sujet ma thèse latine.) 
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enviée de toutes, à celle qui est la dignité par excellence, 
au consulat. 

Lucius Novius Crispinus Martialis Saturninus a été, 
comme le personnage précédent, gouverneur de la Nu- 
midie et commandant supérieur des forces romaines en 
Afrique. Des vétérans de la légion IIP Augusta lui élèvent 
un monument, peut-être une statue ; car c'est sur un dé 
de piédestal, trouvé auprès du temple d'Esculape, à 
Lambèse, qu'a été gravée l'inscription que voici : 

LNOVIO.CRISPINO. 
MARTIALI . SATVRNINO 
COS. DESIG. LBG. A VG- PR. P R. 
PROVINGIAE. AFRICAB • PROGOS- GALLIAE 
NARBONENSIS • LEG • AVG . LEG • î . ITALICAE 
LEG . AVG • IVRIDICO • ASTYRIAE- ET- GALLAECIAE 
PRAETORI TRIB • PLEB- QUAESTORI- PRO- PRAET. 
PROVI NGIA E ■ MAGEDONIAE- TRIB- MIL 
LBG • VIIII . HISP . ïm . VIRO • VIARVM 
CVRANDARVM. SEVIRO- EQ. ROMANORVM 
VETERANI. LEG. III. AVG- 
QUI. MILITARE. GOBPERVNT. GLABRIONE 
ET. TORQVATO. ITEM. ASIATICO- II- ET- AQUIUNO COS 

Cette inscription doit se lire ainsi : 

Lucio Novio Crispino Mai*tiali Saturnino , consuli designato, 
legato Augusti pro prœtore provinciœ Africœ, proconsuli GallisB' 
Narbonensis, legato Augusti legionis primœ Itdîcœ , legato Au- 
gusti juridico Astyriœ et Gallœciae, prœtori, tribuno plebei, quœs- 
tori pro prœtore provinciœ Macedoniœ, tribuno militum legionis 
noQSB Hispanœ, quatuorviro viarum curandarum, seviro equitum 
Romanonim. 

Veterani legionis tertiœ Augustœ, qui militare cœperunt Glabrione 
et Torquato, item Asiatico II et Aquilino consulibus K 

Les dignités sont mentionnées ici dans l'ordre inverse; 
du faîte des honneurs l'inscription retombe au point de 

1. Inscr. rom. de TAlgérie, n* 19. Le même personnage figure dans< 
les inscriptions 17, 18 et 20 de Lambèse, et 1410 de Verecunda. 
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départ, redescendant comme à reculons tous les degrés 
des magistratures. Au moment où lui est élevé le monu- 
ment, L. Novius Crispinus est légat impérial propréteur 
de la province d'Afrique : c'est là son titre officiel ; mais 
un plus grand honneur l'attend : il est désigné pour le 
consulat, et c'a été là sans doute l'occasion qui a provoqué 
rhonmaage des vétérans. Auparavant il a été proconsul 
de la Gaule Narboonaise* , légat impérial commandant de 
la légion l" Italique, légat impérial chargé des affaires 
de justice dans le diocèse d'Astyrie et Gallécie, sous les 
ordres du gouverneur de la Tarraconaise ^. Ces fonctions 
de juridicus ou de legatus jmi dicundo étaient des fonc- 
tions prétoriennes : L. Novias ne les a remplies en effet 
qu'au sortir de la préture. Cette préture même, après 
combien d'emplois divers lui arrive- t-elle en partage! Tri- 
bun du peuple, questeur propréteur de la province de 
Macédoine, c est-à-dire délégué par le proconsul pour les 
fonctions judiciaires, tribun des soldats de la légion 9® 
Hispana, quatuorvir chargé de l'entretien des voies inté- 
rieures de Rome; enfin, tout au début, sévir des che- 
valiers romains : L. Novius a été d'abord tout cela! 
Quelle variété de fonctions! Quel fécond emploi de la 
jeunesse, quelle préparation de l'âge mûr ! Quel encoura- 
gement au talent, quel stimulant des ambitions légitimes ! 
Quelle garantie pour la chose pubhque ! ^ 

Et ce ne sont point là du tout des carrières exception- 
nelles, ni particulièrement laborieuses : il y en a de 
beaucoup plus remplies. Toutes les existences politiques 

1. La Narbonnaise n'était qu'une province prétorienne; mais tous les 
gouverneurs des provinces sénatoriales, qu'ils eussent été consuls ou 
non, portaient le titre de proconsuls. 

2. Orelli-Henzen, n" 1178, 6489, 6490. 

3. « l\ s'agissait, dans les mœurs romaines, non de préparer un homme 
pour tel ou tel emploi, mais de l'élever pour son pays, et dès lors de 
développer en lui toutes les qualités, tous les talents que son pays lui 
demanderait un jour. C'est par là qu'à Rome l'éducation du citoyen 
était si variée et si féconde.... Toutes les forces de Fesprit étaient 
tendues à la fois.... c'était la vie active môme. » (D. Nisard). 
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devaient passer régulièrement par cette lente filière 
d'emplois, et s'avancer d'un pas égal sur cette route 
échelonnée d'honneurs. Les dispenses étaient fort rares : 
des traditions sévères et des règles certaines fixaient la 
limite d'âge de chaque magistrature, et les diverses con- 
ditions auxquelles on pouvait l'obtenir ; et la faveur 
des princes respectait le plus souvent ces lois salutaires. 
Tout consul pouvait donc léguer à ses fils un pareil 
tableau d'avancement : tout gouverneur d'une grande 
province pouvait transmettre à la postérité, sur la pla- 
que de marbre éternelle, le souvenir de ces glorieuses 
étapes. 

Ainsi, le fait caractéristique des institutions romaines 
était de former des hommes capables de toutes les fonc- 
tions; de les exercer aux luttes du forum comme à celles 
du champ de bataille, de les rompre à toutes les difficul- 
tés de la politique et de l'administration. L'aptitude aux 
exercices mihtaires, la science des lois civiles et reli- 
gieuses, l'intelligence des questions de finances, l'art de 
la parole, le talent de commander une armée ou de diri- 
ger une flotte, d'administrer la ville ou de gouverner 
une province i : Rome exigeait, Rome obtint longtemps 
tout cela de ceux qui convoitaient ses honneurs. Il n'était 
pas jusqu'à la vie privée, jusqu'à l'éducation domestique, 
qui ne fût, surtout qui n'eût été, dans toute la belle par- 
tie de l'existence du peuple romain, le prélude et l'ap- 
prentissage de la vie publique. On connaît les regrets 
éloquents de l'un des personnages du Dialogue sur les 
orateurs % rappelant avec émotion cette austère et sage 
discipline qui présidait dans le bon vieux temps à l'édu- 
cation des enfants, qui ne faisait voir à leurs yeux, en- 
tendre à leurs oreilles, ne donnait en pâture à leurs âmes 
innocentes et droites que du vrai, du bien et du beau. 

1. Vie de César, 1. 1, p. 25, 28, passim. 

2. De oratoribus dialogua, cap. 28. 
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M. Mommsen remarque avec raison que ces habitudes 
d'obéissance et de subordination respectueuse que Fen- 
&nt prenait dans la &niille, il les portait ensuite dans 
l'armée et les conservait dans la vie publique ; or, il est 
permis de penser, malgré les couleurs un peu sombres 
dont le Dialogue charge les mœurs contemporaines, l'in- 
difiérence de la jeunesse et la légèreté des parents^ que 
ces exemples séculaires et ces principes bienfaisants ne 
disparurent jamais de la société romaine ^ 

Le savait historien montre encore, et M. Gaston Bois- 
sier a développé cette observation avec sa justesse in- 
génieuse ', comment ces riches patriciens , ces opu- 
lents chevaliers qui possédaient quatre ou cinq mille 
esclaves entassés dans les maisons de ville ou disséminés 
dans les fermes, pour peu qu'ils consentissent à gérer 
eux-mêmes leurs afTaires, au heu de les abandonner à 
des intendants sans scrupules, pour peu qu'ils se préoc- 
cupassent de radministration de leurs immenses for- 
tunes, retiraient de leur surveillance personnelle autre 
chose que de plus gros revenus, j'entends une sorte de 
profit moral et d'enseignement politique. M. Mommsen 
et M. Boissier sont d'avis que, si, pendant de longs siè- 
cles, la noblesse romaine a eu comme le privilège du 
sens politique, que si elle s'est montrée capable et digne 
de commander à l'univers, c'est que chacun de ces futurs 
maîtres du monde commençait par faire chez lui son 
éducation gouvernementale ; c'est que l'exploitation de 
ces vastes domaines, le maniement de ces millions de 
sesterces, la direction de ces nations d'esclaves, confuse 
multitude venue de tous pays, parlant toutes les langues, 
classée par emplois domestiques et je dirais presque par 
services, constituaient en réalité une sorte de gouverne- 
ment, et, comme disaient les Romains, de province, où 

1. Voy. Appendice : G. 

2. Revue des Deux-Mondes^ 1" décembre 1868. L'esclaye : G. Boissier. 
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ces jeunes grands seigneurs avaient toute chance de de- 
venir financiers et administrateurs *. 

Les modernes, gens de détail, excellent à des emplois 
restreints, à des fonctions spéciales, où ils se cantonnent 
en quelque sorte, où ils se parfont, où ils s'emprisonnent. 
Il est possible que les Romains ne nous y valussent 
pas ; mais à coup sûr, dans ces fonctions considérables 
et périlleuses, qui, comme la haute administration, les 
grands commandements civils et militaires, le gouver- 
nement d'un pays, demandent des vues générales, des 
lumières sur toutes choses, une plus large ouverture 
d'esprit, une plus vaste expérience, nous ne pouvons 
assurément prétendre à la compétence ni à l'autorité de 
ces hommes rompus dès leurs vingt ans à des épreuves 
si diverses, si solidement trempés au courant des faits et 
des choses, exercés sans relâche et instruits par une 
existence si active et si constamment renouvelée ! 

Il faut faire une dernière remarque : c'est que l'unité 
du commandement, cette première et si grande force, se 
complétait d'une indépendance presque absolue vis-à-vis 
du pouvoir central : or, cette liberté sans doute avait 
chance de donner tout essor et tout développement aux 
talents et aux facultés. Rome aimait à faire fond sur ses 
magistrats, à se reposer sur eux de ce lourd fardeau des 
provinces, à leur laisser une liberté d'allure et une ini- 
tiative qu'elle estimait très-favorables aussi bien à l'ex- 
pansion et au bon emploi de leur activité qu'à la prompte 

1. 6. Boissier, Étude sur Mommsen, Revue des Deux-Mondes, 
15 avril 1872. M. Mommsen fait remarquer très-justement « qu'en 
général les politiques de la vieille Rome se ressemblent tous entre 
eux. Ce n'est pas par un élan du génie individuel, mais par un effort 
collectif et continu que les Romains ont conquis le monde. Dans ce 
triomphe de l'esprit de discipline et de suite, les personnalités s'effa- 
cent un peu : c'est le plus beau résultat d'une constitution bien faite, 
qu'un État puisse être grand san« avoir besoin de grands hommes. 
Rome surtout pouvait aisément s'en passer. Comme ceux qu'elle met- 
tait à la tète de ses affaires n'avaient qu'à se conduire d'après des 
règles tracées d'avance et à suivre une politique traditionnelle^ il n'é- 
tait pas indispensable qu'ils eussent du génie.... » 

14 
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satis&ction des intérêts locaux. Les gouverneurs des pos- 
sessions romaines administrèrent toujours sur place; 
l'autorité provinciale, tout en étant solidement rattachée 
à la métropole par les liens politiques les plus étroits, ne 
fût-ce que par Tardent patriotisme des magistrats, fiit 
toujours, administrativement du moins, affiranchie de la 
tutelle lointaine et tracassière du gouvernement central; 
l'administration coloniale fut, comme on dit, autonome. 
Point d'intervention à distance, point d'ingérence ni de 
direction quand même et à tout propos ; point d'expédi* 
tion dans les Gaules dirigée du mont Palatin ; point de 
bataille, même gagnée, sur un programme du sénat ou 
sur un ordre de l'empereur ; point de décrets passant la 
Méditerranée pour être approuvés au forum; point de 
longs et lointains recours aux décisions de la métropole. 
Correspondances paperassières, exposés d'affaires minu- 
tieux, propositions de mesures qui pressent adressées, 
renvoyées, modifiées, renvoyées encore; attentes des 
réponses, espérances des solutions, examens des dos- 
siers, échanges des dépêches ; Rome ne connut pas ce 
régime des atermoiements et ces gouvernements d'outre- 
mer. Elle ne voulut pas diriger, du sein même de la ca- 
pitale, des intérêts divers et compliqués qui ne pouvaient 
être connus et satisfaits que sur place : elle estimait qu'en 
pareil cas ses décrets ne pouvaient toucher le but, et 
qu'à ce point de vue ses colonies étaient vraiment hors 
de portée. Aussi assurait-elle à ses représentants le libre 
usage de leurs attributions, et les mettait-elle à l'abri de 
toute pression inopportune. Les empereurs eurent, bien 
entendu, tout pouvoir de contrôle sur les actes de leurs 
légats et de révocation sur leurs personnes; mais, fidèles 
à la tradition, ils eurent le bon sens, eux aussi, d'aban- 
donner leurs lieutenants à leurs propres inspirations, et 
se prêtèrent aux chances heureuses de l'initiative per- 
sonnelle, oc Aujourd'hui nos habitudes constitutionnellea 
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ont érigé en principe la défiance envers le pouvoir ; à 
Rome c'était la confiance. Dans nos sociétés modernes, 
le dépositaire d'une autorité quelconque est toujours re- 
tenu par des liens puissants ; il obéit à une loi précise, à 
un règlement minutieux, à un supérieur. Le Romain, au 
contraire, abandonné à sa seule responsabilité, se sentait 
dégagé de toute entrave ; il commandait en maître dans 
la sphère de ses attributions *. i^ 

1. Vie de César, t. I, p. 26. 



CHAPITRE II 



Le gouTerneur. — Les proyinces sous la république et sous l'empire. 



« PnBtor romanos eonventas agit. Exeelao in 
saggestu, superba jara reddentem, stipatam licfo- 
ribuB vident : Tirgs tergo, secares cemcibas immi- 
nent; et qnotannis alinm atqoe aliom dominom 
tortiuntar. ■ 

T.-L., XXXI, 39. 

« Neque proTinois illum rerum statnm abnne- 
bant, sospecto senatos popnliqiie imperio, ob certa- 
mina potentium et avaritiam magistratuum ; inva- 
lido legam auziiio qan yi, ambita, postremo peeonia 
torbabantor. ■ 

Tao., Ann., 1, S. 



Eh bien ! représentons-nous un de ces hommes, et 
non pas même un des plus grands, non pas même un de 
ces personnages véritablement historiques et hors de pair, 
comme un Paul Emile ou un Scipion sous la république, 
comme sous l'empire un de ceux qu'honorait l'amitié 
d'un Trajan ou d'un Antonin, et qui honorent les annales 
romaines ; mais un de ces fonctionnaires distingués que 
recommandaient à leurs contemporains et que mettaient 
momentanément en lumière leurs services et leurs ta- 
lents, sans les désigner cependant à la postérité ; repré- 
sentons-nous, par exemple, un P. Julius Martialianus ou 
un L. No vins Grispinus, au moment où chargé par le 
prince ou par le sénat de l'administration d'une des pro- 
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Yinces de l'empire, propréteur ou proconsul^ dans la 
pleine force de son âge et dans sa pleine activité, il 
s'éloigne de Rome pour aller prendre possession de son 
gouvernement. De quels honneurs, de quel cortège l'État 
lui-même a-t-il pris soin de l'entourer ! Quelles ressources 
n'a-t-il pas mises à sa disposition : crédits, soldats, 
moyens de transport de toute espèce, bêtes de somme, 
tentes et mobilier; armée de fonctionnaires et d'agents 
subalternes, appariteurs, scribes, hérauts, ingénieurs * ! 
De quel prestige a-t-on voulu rehausser sa personne et 
son autorité ! Des légats l'accompagnent, précieux auxi- 
liaires que la république elle-même a voulu placer près 
de lui 2, dont l'un sera chargé sous ses ordres de quelque 
conamandement militaire, dont l'autre aura le soin de 
la justice civile dans une partie de la province, ou bien 
encore, en cas d'absence ou d'empêchement du gouver- 
neur, aura par intérim l'administration du pays. Près de 
lui encore, le questeur, chargé de la gestion financière ; 
enfin tout ce monde brillant qui constitue l'état-major, 
toute cette cohors prœtoria qui date de Scipion l'Africain, 
escorte oflBcieuse tout autant qu'ofiBcielle , où faisaient 
leur apprentissage les jeunes fils de famille amis et pro- 
tégés du général, et d'où les Romains de la vieille roche 
éloignaient soigneusement leurs fils pour les faire servir 
dans le rang ; maison militaire à la fois et administra- 
tive, composée d'employés de toute sorte, secrétaires, 
aruspices, médecins, interprètes! ' L'heure du départ 



1. Cic, de L. agr., 11, 13. <* Deinde oraaa apparitoribus, scribis, libra- 
riis, prœconibusy architectis; prœterea muliSi tabemaculis, supellec- 

tili.... » 

2. « .... quos comités et adjutores negotiorum dédit ipsa respu. 
blica... » Cic, ad. Q. fr., î, i, 3. 

Je suis de très-près et je traduis presque, en animant un peu le 
texte, les citations et les notes, le savant chapitre de Becker et Mar- 
quardt : Handb. d. rômiscben Alterth. 

3. Cic, pr. Balb., 11, 28 ; ad Att., 1, 12, 2 ; XVI, 11, 7 ; ad fam., XIII, 54. 
Ace in VeiT. III, 37, 84. — Cœs., B. g. i, 9. — Tac, Ann., III, 33. 
— Plin., Ep. X, 121. 
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Tenue, le gouyemeur monte au Gapitole, adresse aux 
dieux immortels ses prières et ses yœux ; puis, revèto 
du manteau de commandement, il franchit le seuil de la 
Yille ^ Là seulement il prend Vimperiumy comme là aussi 
il le déposera au retour. Encore une fois, quel person- 
nage et quelle figure 1 

D arrive dans sa province, attendu non sans anxiété 
de ses administrés, j'allais dire de ses sujets à venir, et 
précédé d'un renom qui les rassure ou les épouvante. 
Il arrive : quelle autorité est la sienne, et quelle toute- 
puissance! n a le commandement suprême de toutes 
les troupes cantonnées dans la province; il a le droit 
d'ordonner des levées, d'appeler sous les drapeaux les 
citoyens romains aussi bien que les provinciaux ^, de 
requérir tout ce qui est nécessaire à la guerre ; il a puis- 
sance de juger au civil et au criminel : dans ce dernier 
cas, droit de vie et de mort, et les seuls citoyens ro- 
mains peuvent appeler de sa sentence * ; il tient enfin 
entre ses mains tous les rouages de l'administration ! 
Pouvoir exorbitant, énorme, et que rien ne vient en- 
traver ! 

La province, devenue province, « perdait ses anciennes 
institutions, ses magistrats, ses tribunaux ; on lui impo- 
sait pour code une formule spéciale, forma, formula, lex 
provinciœ, loi discrétionnaire, rédigée ordinairement par 
le général vainqueur, et qui se ressentait tantôt de l'in- 
solence d'un triomphe facile, tantôt de la colère d'un 
triomphe disputé » *. Lorsque le sénat décidait qu'il y avait 



1 votis in Capitolio nuncupatis, paludatus ab urbe est proféo- 

tas... Liv. XLII, 49. — Cic.^ ad Att., V, 13. VI, 8. V, 10, 2. V, 16,3; 
V, 21, 6. 

2. Cic, ad Att, V, 18, 2; ad ianu XV, 1, 5. 
Cic, Verp., V, 17, 43. 

3. Cic, Verr., V, 54. — Act. Apost 10, 11, 22, 25, 26, 32. V<Mt le 
SaintrPaul d'E. Renan. Cic, ad fam., UI, 8, 4; ad Att., VI, 1, 15. 

4. Am. Thierry. Tableau de Tempire romain, p. 46. — Le mot pnh 
vincia, dans Tantique langae de Rome, n'a en aucune façon le sens de 
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lieu de réduire un pays en province romaine, le magis- 
trat qui recevait mission d'exécuter le sénatusconsulte — 
c'était le plus souvent le général victorieux — élaborait 
la loi qui devrait à l'avenir régir le pays conquis, et qui 
en effet, malgré quelques remaniements additionnels, 
permis à chaque nouveau gouverneur , servait de base 
désormais à toutes les administrations ultérieures. Une 
commission de dix sénateurs était chargée d'assister le 
magistrat législateur, et servait d'abord de conseil à 
l'essai toujours diflBcile d'une nouvelle organisation. 
Déterminée par eux, la loi devenait obligatoire, et était 
ainsi érigée en code perpétuel de la récente province, 
éternisant le nom de son auteur et le souvenir de sa 
modération ou plus souvent de sa dureté. La Sicile vivait 
ainsi sous la loi que lui avaient imposée le consul Rupi- 
hus et les dix commissaires qui avaient été ses colla- 
borateurs ; et Gicéron rappelle que tout consul et tout 
prêteur s'en tint, jusqu'à Yerrès, à ce code des pre- 
miers jours * . En Macédoine, la loi de Paul Emile, en 
Bithynie la loi de Pompée 2, en Grèce celle de Mum- 
mius, et celle de Métellus en Grète demeurèrent tou- 
jours en vigueur. 

Et ce n'était pas tout. Les gouvernements furent 
d'abord annuels, et les proconsulats des provinces séna- 
toriales restèrent tels jusque sous l'empire ; or, chaque 
préteur ou chaque proconsul, lorsqu'il entrait en fonc- 
tions, publiait son édit particulier et comme son code 



•département territorial, de gouvernement placé sous la main d'un 
fonctionnaire suprême à poste fixe : il exprime simplement la compé- 
tence d'attributions conférée à tel ou tel magistrat par la loi, le sénatus- 
consulte, ou bien la convention avec un collègue. (Mommsen, Hist. 
rom.) La lexprovinciœ, c'est la détermination des limites géographiques 
à la fois et des conditions dans lesquelles devra s'exercer l'imperimn 
d'un gouverneur. 

1, Cic, Verr. Accus., 11, 16, 39.... legem esse Rupiliam, quam P. Ru- 
pîlîus consul et decem legatorum sententia dedisset : hanc omnes 
£emper in Sicilia consules prsetoresque servasse. 

2. Liv., lib. XLV, 30, 32. — Plin., ep. X, 84, 83, 112, 114. 
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personnel * ; et souvent ce nouvel édit, inspiré par Tin* 
térèt ou par le caprice, aggravait la loi primitive. Aussi 
rétat d'asservissement où gémissaient les malheureuses 
provinces n'avait-il même pas le triste avantage de quel- 
que stabilité dans le mal, d'une certaine uniformité dans 
la souffrance. « Un arbitraire presque illimité pesait sur 
la vie comme sur la fortune des provinciaux '. » 

Mais enfin quel sombre et douloureux tableau est*ce 
que je fais ainsi entrevoir ! Quelle était donc la situation 
des pays soumis à l'empire; quel était donc l'état du 
monde devenu peu à peu romain ? Il importe bien ici de 
distinguer entre la république et l'empire; il y a eu là, 
pour les provinces, deux époques bien différentes, deux 
régimes et véritablement deux ères. Aucune accusation, 
aucune indignation n'est de trop contre le joug odieux 
imposé par la république aux territoires annexés et aux 
populations vaincues. Écoutons les Romains eux-mêmes : 
€ Partout où pénètre un publicain, dit Tite-Live, il n'y 
a plus de justice ni de liberté pour personne ^. » Et 
Gicéron ^ : « Je ne sais plus de nation dans le monde 
qui n'ait été, ou si bien décimée qu'à peine existe-t-elle 
encore et qu'elle est comme supprimée du globe ; ou si 
complètement domptée, qu'elle ne remue plus, qu'elle 
ne bouge plus... ^ » Je sais bien qu'il ajoute : « ou si 
heureusement pacifiée qu'elle en est venue à aimer 
notre victoire et notre empire. » Mais quelle exception 
était-ce là, et quel triomphe prématuré, même dans la 
bouche de l'honnête et bienveillant proconsul de Gi- 
licie ^ ! 

1. Cicéron parle plusieurs fois de son Édit de Cilicie, ad fam., HT, 
8, 4; XIII, 48; ad Att., V, 21, H. 

2. A. Thierry. Tableau de Tempire, page 46. 

3. Liv. XLV, 18. 

4. De proY. cons. 12, 31. « Nulla gens est, quœ non aut ita sublata 
sit, ut yix exstet : aut ita domita, ut quiescat ; aut ita pacata ut Vic- 
toria nostra imperioque lœtetur. » 

5. Uordre règne à Varsovie. 

6. u Appius, le prédécesseur de Cicéron au gouvemement de Gilicie». 
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Pour les Romains de la république, les provinces 
n'étaient encore que des pays conquis. « Il y avait trop 
peu de tenaps qu'on les avait soumises pour que le sou- 
venir de leur défaite se fût effacé. On supposait qu'elles 
ne l'avaient pas oublié, ce qui entraînait à se méfier 
d'elles ; en tout cas, on s'en souvenait, et l'on se croyait 
toujours armé contre elles de ce terrible droit de la 
guerre contre lequel personne n'a réclamé dans l'anti- 
quité. Les biens du vaincu appartenant tous au vain- 
queur, loin de s'accuser de leur prendre ce qu'on leur 
enlevait, on croyait leur donner ce qu'on ne prenait pas, 
et peut-être au fond du cœur s'estimait-on généreux de 
leur laisser quelque chose. Les provinces étaient donc 
regardéiBs comme les domaines et les propriétés du peu- 
ple romain (praedia, agri fructuarii populi romani), et 
on les traitait en conséquence. Quand on consentait à 
les ménager, ce n'était pas par pitié ou par affection 
pour elles, mais par prudence, et pour imiter les bons 
propriétaires qui se gardent bien d'épuiser leur champ 
en lui demandant trop à la fois. C'est là le sens des lois 
qui furent faites sous la république pour protéger les 
provinces ; l'humanité y avait moins de part que l'in- 
térêt bien entendu, qui, en s'imposant quelque retenue 
dans le présent, ménage l'avenir *. » 

Rome n'envoyait guère aux provinces que trois caté- 
gories de ses nationaux ; on pourrait dire que les pro- 
vinciaux ne connaissaient que trois échantillons de Ro- 
niains : les gouverneurs et leur suite, les publicains et 
les banquiers. Sans doute, officiellement et dans les lois, 
toutes les précautions étaient prises contre les exactions 

Tti était certes point un Verres, et pouvait passer pour un concussion- 
naire assez modéré. Voici cependant, au témoignage de son succès* 
8«ur, l'état où il laissait la province : « Sic Appius, quum 4Ç ifMpiasc^ç 
provinciam curarit, sanguinem miserit, quidquid potuit detraxerit, 
niihi tradiderit enectam, nfiovcLvccftpo/jikvnv eam a me libenter non 
videt. « Ad Attic, V, 1. — Am. Thierry. Tableau, etc. 
^' G. Boissier. Cicéron et ses amis, p. 330 et sq. 
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des gouverneurs; tous les abus, toutes les prévarica- 
tions, toutes les variétés, toutes les nuances de préva- 
rications étaient prévues et frappées; dans son admi- 
rable concision, la loi Servilia jette sur ce point un jour 
curieux et terrible. Il faut ici citer : a quantum pecu- 
niae... ablatum, captumy coactum^ conciliatum aversumve 
sit, de ea re ejus petitio nominisque delatio esto. » Mais 
rien n'y faisait dans la pratique, et le droit donné à cha- 
cun d'accuser tout magistrat sortant de charge était 
presque toujours illusoire. Qu'on y songe bien en effet; 
pendant la courte durée de son gouvernement, le pro- 
consul avait à rembourser les dépenses de ses anciennes 
candidatures et à préparer une réserve pour les élections 
à venir. Et les jeux ruineux que réclamait le peuple ! Et 
les procès possibles, les juges qu'il faudrait acheter! 
Tout cela, dans l'espace d'une année ! Et, comme cou- 
ronnement, au retour, la complicité de la noblesse ^ ! 

Les publicains, moins pressés et moins impatients, 
se donnaient un plus long délai; fermiers de l'impôt 
public, ils se contentaient de cinq ans pour faire leur 
fortune : c'était ordinairement la durée de leur bail. 
« Il était bien difficile aux malheureuses villes d'as- 
souvir ces financiers intraitables ; presque partout les 
caisses municipales, mal administrées par des magis- 
trats inhabiles ou pillées par des magistrats malhon- 
nêtes, étaient vides. Cependant il fallait trouver de l'ar- 
gent à tout prix. Or , à qui pouvait-on en demander, 
sinon aux banquiers de Rome, devenus les banquiers 
du monde entier ? C'est donc à eux qu'on s'adressait 
Quelques-uns étaient assez riches pour tirer de leur 
fortune particulière de quoi prêter aux villes ou aux 
souverains étrangers... d'autres, pour moins s'exposer, 
formaient des associations financières dans lesquelles 

i . H Hic nos omnes absolvimus ; et me hercule consepta omnia fœda 
i et iuhonesta sunt. » Cœl. in Cicer. Epist. ad divers. Vm, 6. 
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les plus illustres Romams apportaient leurs fonds... 
Tous ces prêteurs, que ce fussent des particuliers ou 
des compagnies, des chevaliers ou des patriciens, étaient 
très-peu scrupuleux et n'avançaient leur argent qu'à 
des taux énormes, généralement à 4 ou 5 pour 100 
par mois. La difficulté pour eux consistait à se faire 
payer ^ » Mais là se retrouvait le proconsul, complice 
par intérêt et associé aux bénéfices, et qui aidait le remr- 
boursement de toutes les ressources de la puissance 
publique et du pouvoir exécutif; ou bien qui laissait 
faire, par peur des dangereuses rancunes de cette no^ 
blesse d'argent, et qui, ne demandant pas mieux au fond 
que d'empêcher les provinces de mourir, comme disait 
Cicéron, n'osait pourtant, pour les sauver, affronter les 
colères de tous ceux qui vivaient de la mort des pro- 
vinces *. 

Ce fut r Empire en somme qui les sauva. Dès la dicta- 
ture de César, dès le principat d'Auguste, les provinces 
respirèrent et ne s'y méprirent point : c'était un nouvel 
ordre de choses ; et, nous le voyons dans Tacite, elles en 
saluèrent l'avènement. « Elles tenaient en juste défiance 
le gouvernement du sénat et du peuple, à cause des que- 
relles des grands et de la cupidité des magistrats, et elles 
n'attendaient plus des lois aucun secours, impuissantes 
qu'elles les voyaient contre la violence, la brigue et la 
vénaUté *. » Tout change, le jour où l'empereur, investi 
de la puissance proconsulaire perpétuelle, devient par là 
le centre de toute l'administration extérieure et le souve- 
rain réel des provinces*. Jusque-là les provinces avaient 
nourri leurs gouverneurs. Ceux-ci deviennent, dans la 

1. 6. Boissier. Cicéron, p. 333. — Cicéron : ad. Q. fr., I, 11, 33. — 
Pro Font. 1. « Nemo GaUorum sine cive romano quidquam negotii 
geht; niimmua ia Gallia nullus sine civium romanorum tabulifl coin- 
movetap. » — Tacite, Ana., m, 40. 

2. 6. ik>issier : ibid. 

3. Tac, Ann., I. 2. 

4. Am. TMerry. Tableau de l'empire, ch. 2. 
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constitution d'Auguste, des fonctionnaires salariés; ils 
ne sont plus que des agents appointés, soit du sénat, soit 
de Tempereur, dont le gouvernement qui les paie se fait 
dès lors responsable. Les provinces étaient bien loin- 
taines, les gouverneurs bien isolés et bien indépendants ; 
ou ne savait guère à Rome et surtout on ne savait pas vite 
ce qui se passait à de telles distances. Un service régulier 
de postes mit Rome en communication avec tous les 
points de Tempire; sur toutes les routes militaires circu- 
lèrent d'abord des cavaliers, bientôt des voitures portant 
les dépêches, et amenant de bien loin des courriers que le 
prince, à Toccasion, était bien sdse d'interroger lui-même *. 

Mieux encore que ces mesures d'ailleurs excellentes : 
la surveillance impartiale et désintéressée de l'empereur, 
l'œil vigilant du maître. Auguste eut bien encore plus 
d'une tolérance coupable ; mais Tibère porta dans le châ- 
timent de ces crimes d'argent commis sur les provinciaux 
toute la rigueur de son caractère '. « Les neuf premières 
années de son principat furent, pour les peuples placés 
hors de l'Italie, neuf années d'ordre et d'administration 
probe et équitable *. Il modéra les impôts sur les nations 
sujettes, autant que les nécessités de l'Etat le lui permet- 
taient. On connaît ce mot qu'il répéta souvent à ses gou- 
verneurs : « Un bon berger tond son troupeau ; il ne Té- 
corche pas *. » Livie, à qui Ton attribuait une influence 
salutaire sur l'esprit de son fils, partagea avec lui la gra- 
titude des provinces ; on lit, sur quelques-unes des mé- 
dailles frappées à son type, ces mots : Uere de C univers^. » 

La folie de Galigula, heureusement pour le genre 
humain, ne pesa que pendant quatre ans sur le monde; 

1. Suét. Aug. 49. 

2. Tac, Ann., IV, 38, 55, 56. — Suet. Tiber., 26. 

3. Tac, Ann., IV, 6. « Et, ne proyinciœ noyis oneribus turbarentur, 
utque vetera sine avaritia aut crudelitate magistratuum tolerarent, 
providebat. Gorporum verbera, ademptiones bonorum aberant. » 

4. Suet. Tib. 32. 

5. A. Thierry. Tableau, ibid. 
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quant à Claude, M. A. Thierry l'appelle à bon droit le père 
des provinces. Les crimes monstrueux de Néron eurent 
surtout Rome pour théâtre, et, dans le reste du monde, 
il n'était pas impopulaire. Lui mort, éclate au jour toute 
l'importance politique qu'avaient déjà les provinciaux. 
Les provinces proclament quatre empereurs : elles ne 
pouvaient que bénéficier de toutes ces candidatures natu- 
rellement riches de promesses, et qui se présentaient les 
mains pleines de nouveaux droits et de nouvelles immu- 
nités. Elles trouvèrent en effet leur compte à ces règnes 
d'un moment, si vite dévorés ; et l'avisé Vespasien eut la 
sagesse de leur maintenir à peu près toutes les conces- 
sions et tous les avantages qu'avait faits à chacune le 
prince qu'elle avait adopté. 

€ Tacite dit que les guerres de Galba, d'Othon et de 
Vitellius avaient révélé le secret de l'empire, savoir que 
le prince pouvait être élu ailleurs qu'à Rome ; l'élévation 
de Nerva révéla un bien autre secret, c'est qu'il n'avait 
pas même besoin d'être Italien * . » Avec Nerva, les pro- 
vinciaux arrivent au trône impérial : les Césars Espagnols 
vont donner au monde romain l'Edit Perpétuel et l'Edit 
Provincial ; les Césars Africains donneront à l'univers le 
droit de cité romaine ^. 



i. Am. Thierry. Tableau, p. 150, ch. 11. 

2. M. Waddington (Voyage archéol. de Lebas en Grèce et en Asie 
Mineure) reconnaît qu'en somme la condition des provinces fut prospère 
dans les deux premiers siècles qui suivirent la bataille d'Actium. 
« L'ordre matériel, dit-il, régnait partout ; ce qui n'était guère arrivé 
auparavant. Les luttes de prince à prince, de ville à ville, étaient deve- 
nues impossibles, et la guerre était reléguée aux frontières; le com. 
merce et l'industrie étaient florissants ; l'accès des fonctions publiques^ 
même les plus élevées, s'ouvrait de plus en plus aux provinciaux. 
Enfin, BOUS Caracalla, la qualité de citoyen romain fut étendue à tous 
les hommes libres de l'empire. C'est sous les Antonins que le système 
fonctionna dans sa perfection, et leur règne fut en général une époque 
de paix et de prospérité pour le monde civilisé ; après eux le déclin 
commença, mais il fallut bien des secousses, bien des bouleversements, 
pour détruire la savante machine administrative que le despotisme 
intelligent d'Auguste avait créée. » 

Voir un article de G. Boissier : l'Empire Romain en Orient, dans la 
fiwue des Deux-Mondes, i" jidllet 1874. 
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Kirmlilé du pTipcc^is^ d'iîiiqae. eoiiTenieiir da sénat, et du légat de 

Nomid^e, représentant de Temperear. 



« Mizlîs ntriuaque mandat is, fiscordia 
qœsita, aoetaqne praTO certajnioe. Le- 
galonun tis adoleTÎt diatornîtate officiî, 
vd qnja. numoribiu major cmolandi 
eara; proeonsalom splendidissîmiu qnis- 
qae seeuntati mag» qoam poteotiae con- 
soldMiit. a 

Tac, H., IV, 48. 



J'ai essayé, dans ce qui précède, de donner l'idée gé- 
nérale de ce qu'était une province romaine. J'ai rassem-* 
blé un certain nombre de traits conununs qui peut-être 
ont fait entrevoir cette grande et imposante figure du 
gouverneur romain. L'histoire administrative du Nord 
de TAfrique, et spécialement de la Numîdie, va me servir 
maintenant d'exemple plus précis et de modèle particu- 
lier. 

Je ne me propose point de faire passer devant les yeux 
du lecteur toute la série des personnages qui ont admi- 
nistré ces contrées : œuvre bien longue et un peu mono- 
tone, œuvre d'ailleurs irréalisable, tant le nombre est 
considérable de ces figures qui ont disparu de l'histoire, 
de ces noms, souvent périssables, et qui ont en efiet péri! 
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Je tâcherai, ce qui est moins difficile, et présente plus 
d'intérêt peut-être, de faire comprendre quelles diffé- 
rentes mesures et quelles transformations successives 
ont été, à travers la longue suite des temps, introduites 
par Rome dans Tadministration de ses possessions afri- 
caines. Je m'efforcerai de montrer combien Rome, dans 
ces provinces comme dans toutes les autres, a été sobre 
en somme de modifications administratives, avare de 
changements et de retouches, et ce qu'elle a déployé, là 
encore, de fermeté dans les vues, de fixité dans les prin- 
cipes, de décision, de suite, de constance dans l'applica- 
tion. Peut-être sera-ce là une étude intéressante et utile, 
en regard de ces remaniements hasardeux, de ces hési- 
tations et de ces tâtonnements, de ces essais d'organisa- 
tions éphémères, de cette mobilité et de cette inquiétude 
en un mot qui ont souvent attristé l'histoire et compro- 
mis les progrès de plus d'une colonie moderne. 

Je puiserai à pleines mains pour cette étude dans les 
notes que j'ai eu Theureuse fortune de prendre au cours 
de L. Renier, dans un article très-intéressant et très-dé- 
veloppé que M. Henzen a consacré aux Inscriptions 
Romaines de l'Algérie*, enfin, dans un savant mé- 
moire de M. Mommsen sur les gouverneurs de Numi- 
die«. 

J'ai montré comment Rome, après la troisième guerre 
punique, au lieu de se jeter, avec une avidité peut-être 
imprudente, sur l'immense région que lui livrait la 
chute de Garthage, n'avait fait en quelque sorte que 
prendre pied en Afrique. Si petite que fût la nouvelle 
province, puisqu'elle ne comprenait que la ligne de côtes 
assez mince qui s'étend depuis le fleuve Tusca jusqu'à la 
ville de Thense , encore était-ce terre romaine ; encore le 
gouverneur résidant à Dtique, propréteur ou proconsul, 

!• Bullettino dell* instituto di corrispondenza archeologîca; 1860. 
2. Ibid., novembre 1852. 
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représentait-il et annonçait-il au loin la puissance et la 
majesté du peuple roi. 

La guerre de Jugurtha, nous l'avons vu, ne changea 
rien à cet ordre de choses^ ou du moins n'apporta pas de 
modifications notables, soit dans la politique générale 
que Rome avait dès le début adoptée vis-à-vis des chefs 
— ou, si l'on veut, des rois, reguli — et des populations 
indigènes, soit dans la situation particulière du territoire 
modeste qu'elle s'était assez récemment annexé : en 
106 avant J.-C, comme en 146, Rome n'a encore et n'a 
voulu avoir, pour mieux dire, que sa province d'Afrique, 
c'est-à-dire, je le répète, ce littoral assez étroit qui s'étend 
à peu près du golfe de Garthage aux plages sablonneuses 
où s'élevait l'autel des Philènes. 

Je saisis l'occasion de renvoyer ici le lecteur, une fois 
pour toutes, à la belle carte de l'Afrique romaine dressée, 
en 1864, au Dépôt de la Guerre, par M. le capitaine Nau 
de Ghamplouis. Embarrassé qu'il était de donner une 
date précise à ce travail, et de choisir un moment, une 
ère historiques devant les progrès et, partant, la mobilité 
de la domination romaine^ en présence aussi des modi- 
fications et des remaniements successivement apportés à 
l'organisation politique du Nord de l'Afrique, le savant 
auteur s'est décidé à adopter, pour l'ensemble, la divi- 
sion administrative qui fut arrêtée sous Galigula, après 
la mort du roi Ptolémée, comme représentant en effet la 
période historique qui donna à l'Afrique romaine, pen- 
dant les règnes des Flaviens et des Antonins, ses années 
les plus calmes et les plus prospères. Néanmoins, pour 
faire ressortir le développement, et pour mieux dérouler 
le tableau de l'occupation romaine, M. de Ghamplouis 
a voulu jalonner en quelque sorte les quatre grandes 
époques qui ont marqué les extensions successives de 
l'influence de Rome par de nouvelles divisions territo- 
riales ; et quatre croquis placés dans un des angles de 
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la carte montrent au lecteur la marche constante et les 
principales étapes de cette conquête qui, après cinq siècles, 
absorba dans TEmpire toute l'Afrique septentrionale. 

Dans le premier de ces croquis, lequel est daté de 
Tan 106, de la chute de Jugurtha, voici comment est di- 
visée l'Afrique : la Maurétanie, agrandie d'une bonne 
part du territoire numide, appartient au roi Bocchus I^ ; 
la Numidie, ou ce qui en reste, au roi Hiempsal II; 
la Gyrénaïque, à Ptolémée Apion. Colonie grecque 
sur le sol libyen, tour à tour royaume des Battiades, 
république turbulente, conquête des Ptolémées d'Egypte 
depuis 322, Cyrène, après la mort d'Evergète-Physcon 
(117), était devenue l'apanage de son fils naturel Apion, 
et s'était séparée à toujours du royaume d'Egypte. Entre 
la Gyrénaïque et la Numidie, s'étend ou plutôt se res- 
serre modestement encore la province romaine d'Afrique, 
qui ne s'est point accrue après la chute de Jugurtha, et 
est restée ce qu'elle était au lendemain de l'incendie de 
Carthage, c'est-à-dire qu'elle se compose du territoire 
que possédaient encore les Carthaginois au commence- 
ment de la troisième guerre punique. 

Le second croquis est daté de 46 avant J.-G., après la 
guerre de César, et représente l'état du Nord de l'Afrique 
au lendemain de la bataille de Thapsus. La Gyrénaïque a 
été léguée au peuple romain par son roi en 96 ; d'abord 
laissée à elle-même, toutefois placée sous la surveillance 
nominale, mais officielle, du gouverneur d'Afrique, dé- 
chirée par les guerres civiles, elle devint enfin province 
romaine en l'an 74, en même temps que la Bithynie, La 
Maurétanie occidentale obéit à Bogud II ; la Maurétanie 
orientale, taillée sur le pays numide, à Bocchus III, deux 
alliés de Gésar. Quant à la Numidie, c'est-à-dire au 
royaume de Juba vaincu et mort, elle vient d'être ré- 
duite en province romaine. 

Une question se pose ici toutefois, à propos de ce ter- 

15 
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ritoire numide : fit-il partie intégrante de la province 
proconsulaire, obéissant au proconsul ou à un de ses 
légats; ou bien eut-il une constitution indépendante? 
On n'est pas tout à fait d'accord sur ce point. Marquardt 
(R. A. m, 1, 229) et Mommsen (Bull, dell instit., 
Nov. 1852) estiment que la Numidie fut tout simple- 
ment ajoutée à la province d'Afrique, et gouvernée par 
un des légats du proconsul. M. de Ghamplouis , dans 
son croquis et dans sa notice, a suivi cette opinion. 
Son croquis ne distingue point en effet la Numidie de 
l'Afrique propre, ne fait des deux qu'une seule province; 
et, dans sa notice, il dit ceci : « La province d'Afrique 
s'est accrue de toute la partie orientale de la Numidie. 
(Le reste était allé grossir, on s'en souvient, le royaume 
de la Maurétanie orientale.) L'Afrique est le grenier de 
Rome, et le proconsul qui la régit devient un des plus 
importants fonctionnaires de l'Etat par l'influence que 
lui donnent sur le Forum les blés dont il dispose. » 

MM. Henzen et L. Renier ne partagent point cet avis. 
M. Henzen pense que, dès l'origine, la Numidie forma 
une province particulière, sous le nom d'A/Wca nova i ; 
et il appuie son opinion sur des textes qui me semblent 
formels : Dion Gassîus (XL VIII , 21) dit positivement, en 
parlant de l'année 40 avant notre ère, que Rome avait 
à cette époque deux provinces en Afrique ; et, par sur- 
croît, il en nomme les gouverneurs. C'est ainsi que, 
d'accord en cela avec un passage d'Appien (IV, 53), il 
îious montre, avant le triumvirat, un certain Titus Sex- 
tius administrant au nom du Sénat le territoire numide. 
N'est-ce pas là une preuve que la Numidie a eu , dès 
l'année 46, une organisation bien distincte ? Et lorsque, 
au chapitre suivant (22), Dion ajoute que, dans le par- 

1. Dion (XLIII, 9) distingue entre une Afrique ancienne, le pays 
de Garthage, et une Afrique nouvelle, le pays numide. Voir encore 
Pline, H. N., V, 4 ; et Ptolémée, IV, 3. 
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tage que se firent des provinces Octave et Antoine, le 
premier eut la Numidie et le second T Afrique, n'est-ce 
pas là un témoignage de plus de la dualité et d'une 
séparation qui remontait évidemment à la bataille de 
Thapsus ? Mais que dire surtout, en présence du passage 
que Ton peut appeler vraiment classique, où Thistorien 
de la guerre d'Afrique (XGYII) nomme le premier et 
illustre proconsul de la nouvelle province, le lieutenant 
et ami de César, Salluste : ibi Sallustio pro consule cum 
imperio relicto ? 

Léon Renier, dans la savante notice où il commente 
une inscription relative à l'historien Velleius Paterculus 
(nov. 1875), adopte complètement l'opinion de M. Hen- 
zen. Il montre, après Thapsus, la Numidie réduite à 
son tour en province romaine sous le nom d'Africa Nova 
(Afrique nouvelle), et, jusqu'à la fin de la république, 
administrée, comme la province d'Afrique, comme les 
autres provinces, par des proconsuls ou par des pro- 
préteurs. Le premier de ses gouverneurs fut un pro- 
consul, l'historien Salluste ; et la ville de Gonstantine, 
Cirta, qui était le chef-lieu de la nouvelle province, 
conserve encore le souvenir du séjour qu'y fit le grand 
écrivain. Au pied de la montagne pittoresque et escarpée 
de Sidi-Mécid, dans un vallon riant, ombragé de trem- 
bles et de platanes, d'orangers, de grenadiers, de vignes 
enchevêtrées, et arrosé abondamment d'eaux tièdes et 
salutaires, on voit encore, sur deux rochers séparés l'un de 
l'autre par un espace d'une centaine de mètres, deux ins- 
criptions , gravées en grands caractères , de forme archaïque 
comme leur orthographe, et qui sont ainsi conçues : 

L I M I S 
F U N D I 
SALLUSTIANI* • 

Limite du domaine de Salltlste. 

1. Recueil de la Société archéolog. de Gonstantine, 1866» p. 74. 
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Salluste était, on le sait], amateur de jardins, et, si 
c'est bien de lui qu'il s'agit dans les inscriptions qui 
précèdent, il avait eu bon goût, à Gonstantine comme à 
Rome. 

Quoi qu'il en soit, séparée ou non de la province, la 
Numidie ne demeura pas longtemps romaine, du moins 
oflBciellement. Quelque temps après la bataille d'Ac- 
tium (31 av. J.-C), Auguste en reconstitua une sorte 
de royaume et de flet indigène, et la rendit à ce titre au 
fils de son dernier roi, Juba II. (Dion, LI, 15.) Les pos- 
sessions romaines en Afrique ne comprirent plus alors 
que la Tunisie actuelle, augmentée vraisemblablement 
de la partie orientale de notre département de Gonstan- 
tine ; car la province d'Afrique semble bien avoir eu, à 
cette époque, pour limite occidentale, non plus la Tusca 
(Oued-Berber), mais TUbus, la Seybouse, qui se jette 
dans la mer près de Bône et peut-être même l'Ampsagas ; 
il est bien probable que les deux grandes villes d'Hippo 
Regius (Bône) et de Galama (Guelma) faisaient dès lors 
partie de la province *. 

Ce ne fut là d'ailleurs qu'une reconstitution éphé- 
mère : Juba II ne posséda la Numidie que pendant 
quatre ans, de l'an 29 à l'an 25. Voici sans doute ce qui 
décida Auguste à la lui reprendre. Gésar, après sa vic- 
toire de Thapsus, avait fondé quelques colonies autour 
de Girta et donné le territoire de cette ville à Sittius, 
ce brave et précieux chef de bandes, qui lui avait rendu, 
pendant toute cette campagne, des services considé- 
rables. Gette confédération Girtéenne qui formait, dans 
le royaume rendu par Auguste au fils de Juba, une ano- 

1. Les inscr. rom. de l'Algérie, 2725, 2728, 2733, 2743, de Guelma, 
mentionnent des proconsuls : elles sont, il est vrai, d'époque tardive ; 
mais il est positif que Galama était compris dans le diocèse d'Hippone. 
A Tagura (Taoura, au n. e. de la province de Gonstantine), une ins- 
cription de la deuxième année du règne d'Hadrien mentionne le 
proconsul Minîcius Natalis : I. A. 4250. Nous sommes donc là en Afrique 
et non en Numidie. 
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malie singulière , constituait au cœur du pays numide 
un groupe solide de colons sûrs, nombreux et aguerris, 
un noyau de citoyens romains sur lesquels pouvait s'ap- 
puyer sans crainte l'administration de l'empereur : 
c'était là un territoire assimilé et comme une région 
italienne, et sans doute est-ce là qu'il faut chercher la 
principale raison du prompt revirement par lequel 
Auguste reprit la Numidie à Juba et donna en échange 
au jeune roi client la lointaine et sauvage Maurétanie, 
avec ce dangereux appoint d'un bon nombre de tribus 
de Gétules. La Numidie fut réunie, cette fois, à l'an- 
cienne province d'Afrique, laquelle comprit par consé- 
quent toutes les possessions africaines de Rome; et celles- 
ci, tout en se composant de deux parties provisoirement 
juxtaposées, comme le rappelle Strabon (XVII, 25) par 
allusion à la division antérieure, — à savoir de l'Afrique 
ancienne et de l'Afrique nouvelle, ne firent plus mo- 
mentanément qu'une seule et même province. 

C'est en cette même année, 25 avant J,-C., que se 
fit le partage des provinces entre le Sénat et l'empereur. 
Auguste avait reçu du peuple l'imperium dans Rome 
et hors de Rome, c'est-à-dire en réalité la toute-puis- 
sance. Il était par là investi du commandement suprême 
de toutes les armées de l'empire, en même temps que 
du droit de juger en dernier ressort ; c'est en vertu de 
ce double imperium, militaire et judiciaire, qu'il classa 
les provinces et les répartit entre lui et le Sénat. 

Que devint l'Afrique dans ce partage, et comment 
échut-elle au Sénat ? C'est ce qu'il importe d'expliquer. 

a Le gouvernement des provinces où il y avait des 
légions fut, on le sait, réservé à l'empereur, qui était, 
ainsi que son titre l'indiquait, le généralissime des troupes 
de l'empire. Il les faisait administrer par des lieute- 
nants, legati AugusH pro prœtore^ pris parmi les anciens 
consuls ou les anciens préteurs. 
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a Les provinces du Sénat étaient administrées par des 
proconsuls annuels nommés par le Sénat, et choisis 
également parmi les anciens consuls ou les anciens 
préteurs. C'étaient les provinces pacifiées, celles où il 
n'y avait de troupes que ce qu'il en fallait poiur y faire 
la police *• » 

Il y eut pourtant une exception à cette règle : des deux 
provinces consulaires du Sénat, l'Asie et l'Afrique, l'une, 
la dernière, était une province frontière et une province 
militaire : elle avait une armée. Et, de fait, si l'Afrique 
propre , l'ancien territoire de Garthage, était tranquille 
et pacifiée, la Numidie, l'Afrique nouvelle, qui venait 
d'être reprise à Juba et annexée à la province procon- 
sulaire, contenait sur certains points une population in- 
digène toujours remuante et sujette à caution ; de plus, 
province frontière, elle était des plus exposées aux in- 
cursions des nomades. Il était donc logique et nécessaire 
de la pourvoir de troupes et d'y maintenir une armée 
permanente. C'est ce que fit Auguste, en y plaçant, 
dès l'origine , cette légion troisième Augusta qui allait 
associer ses destinées à la vie même de la province, 
ainsi que ces troupes auxiliaires que Rome savait si bien 
grouper autour de chacune de ses légions, et qui de- 
vraient ici, en donnant la main aux fameux légionnaires 
d'Afrique, constituer le corps d'occupation. La province 
d'Afrique se trouva ainsi être la seule province sénato- 
riale qui disposât d'une véritable armée; elle fut, par 
exception, province militaire, la seule dont le gouverneur 
tînt ses pouvoirs, non point de l'empereur, mais du Sénat 
et du peuple, comme l'empereur lui-même. Seul des pro- 
consuls sénatoriaux, le gouverneur d'Afrique avait sous 
ses ordres de grands rassemblements de troupes ; seul il 
avait à la fois, comme l'empereur, un imperium militaire 

i. L. Renier, Notice sur une inscription relative h Velleius Pater- 
culus. 
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et un imperium judiciaire; seul il pouvait, après une vic- 
toire, être, comme au temps de la République, proclamé 
par ses soldats imperator ^ 

Il y avait là, dans ce commandement de Tannée d'A- 
frique confié à un proconsul sénatorial, une anomalie 
dont Auguste s'était assurément rendu compte, et qui ne 
s'explique point seulement par des nécessités militaires. 
L'Afrique, la sauvage et turbulente Afrique ne pouvait 
pas se passer de troupes sans doute; mais l'empereur 
était bien libre de faire d'elle comme des autres pro- 
vinces militaires, de la retirer au Sénat et de la mettre 
dans son lot impérial. Il aurait pu encore, comme avait 
fait César et comme fera Galigula, tailler dans les posses- 
sions de Rome en Afrique deux provinces, dont l'une eût 
été plutôt, comme nous dirions aujourd'hui, une sorte de 
gouvernement civil et qu'il eût confié au Sénat, et l'autre 
plus particulièrement un gouvernement militaire, et qu'il 
aurait gardé pour lui. Je crois donc voir là, chez le prince, 
quelque ménagement et quelque affectation de déférence 
et d'égards pour cette vieille assemblée du Sénat. Auguste 
ne voulut point sans doute, dans ce partage des provinces, 
paraître tout à fait spolier et comme découronner les Sé- 
nateurs ; il ne voulut point leur enlever tous les grands 
et nobles commandements; et, afin de réservera Tun de 
leurs représentants les plus illustres une situation tout à 
fait considérable, il laissa au proconsul d'Afrique, par 
une exception toute flatteuse, le commandement civil et 
militaire dans toute sa plénitude et toute son étendue, le 
pouvoir militaire à la fois et judiciaire, autrement dit le 
double imperium. 

Cette anomalie se continua sous les règnes d'Auguste 
et de Tibère. 

1. Aussi, pendant la longue insurrection de Tacfarinas, voit-on les 
proconsuls d'Afrique obtenir plusieurs fois ce glorieux titre, la guerre 
g'étant faite sous leurs auspices : par exemple, en l'an 23 de notre ère, 
Voncle de Séjan, Junius Blsesus. (Tac, Ann., m, 74; IV, 17-33.) 



' 



Î32 COMMENT ROME A ADMINISTRÉ 

Ce n'était guère en effet le moment de remanier la si- 
tuation politique de la province d'Afrique, ni d'amoindrir 
les pouvoirs de l'homme , quel qu'il fût, qui en était le 
gouverneur. Rome est aux prises avec Tacfarinas. 

Tacfarinas est un Numide, déserteur des années ro- 
maines, où il a servi comme auxiliaire : il réunit d'abord; 
pour le vol et le butin, des bandes vagabondes, des mal- 
faiteurs accoutumés au brigandage; bientôt il les disci- 
pline ; il en fait une façon d'armée , les range sous le 
drapeau, les distribue en compagnies : hier chef d'une 
bande d'aventuriers, aujourd'hui général des Musu- 
lans *. Ces nomades du désert entraînent à leur tour 
quelques peuplades Maures, avec un Mazippa pour chef. 
Le plan de campagne est fort habile : Tacfarinas garde 
avec lui l'élite de ses hommes, les arme à la romaine, 
les habitue au camp, en fait une infanterie solide et dis- 
ciplinée; Mazippa, avec ses hordes légères, répandra 
partout l'incendie , les assassinats , la terreur. Tentative 
prématurée : le proconsul d'Afrique, un Furius Gamillus, 
rassemble sa légion et ses auxiliaires et les mène droit 
à l'ennemi; la légion au centre; sur les flancs, les 
cohortes légères et deux ailes de cavalerie. Cette poignée 
d'hommes allèche l'ennemi ; il ose espérer la victoire : 
il est vaincu. 

L'année même, il renouvelle la guerre, et change de 
tactique. Il ne fait plus que de simples courses, des raz- 
zias, dont la vitesse le dérobe à toutes les poursuites; il 
va, saccageant les villages, et ramasse un butin considé- 
rable; même, un jour, il ose venir bloquer une cohorte 
romaine; elle sort en bataille; il la repousse au premier 

1. Les Musulans habitaient au pied des monts Âurès. C'étaient, 
entre les indigènes, un des peuples, une des confédérations les plus 
rebelles. Une inscription de Guelma, 2715, nous les montre sous les 
ordres d'un préfet militaire spécial : T. Flavius Macef, prœfectus gentis 
Musulamiorum. Hs occupaient, dit le savant capitaine Ragot, les envi- 
rons de Batna, toute la région nord de TAurès, et le territoire actuel des 
Haracta. 
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choc et la met en fuite *. Il s'enhardit alors jusqu'à venir 
s'attaquer à la garnison de Thala *; L. Apronius, succes- 
seur de Gamillus, est accouru au bruit de ces premiers 
succès ; indigné , il a décimé la cohorte infâme , et 
l'exemple est si efficace qu'un détachement de cinq cents 
vétérans suffit à battre et à disperser les bandes de Tacfa- 
rinas. L'habile Numide en revient alors à la tactique qui 
lui réussissait si bien ; il court la campagne^ et — je ne 
sais comment traduire la frappante expression de Tacite, 
qui, d'un mot, nous a peint toutes les guerres africaines, 
la guerre afiricaine, pour mieux dire — spargit bellum, il 
éparpille la guerre, il la montre partout, se dérobant dès 
qu'on le presse, et revenant bien vite à la charge. Tant 
qu'il suivit ce plan, il se joua des efiforts de l'armée 
romaine qui se fatiguait vainement à le poursuivre. Mais, 
lorsqu'il descendit des montagnes vers le littoral, embar- 
rassé de son butin, il lui fallut s'assujettir à des campe- 
ments fixes. ^Là, le fils du proconsul, avec sa cavalerie, 
ses cohortes auxiliaires et les meilleurs marcheurs 
d'entre les légionnaires, l'atteignit, le battit et le rejeta 
dans le désert. 

Mais bientôt il a reparu : un message de l'empereur in- 
forme le Sénat que Tacfarinas a recommencé ses attaques ; 
il importait que l'on désignât un proconsul qui sût la 
guerre, et dont la vigueur physique supportât les fatigues 
d'une telle expédition. Junius Blésus est nommé; il re- 
çoit de l'empereur les instructions suivantes : Tacfarinas 
a poussé l'insolence jusqu'à envoyer au prince une am- 
bassade, demandant un établissement pour lui et pour 
son armée, ou menaçant d'une guerre interminable. 
Blésus devra offrir l'impunité, Vamam^ dirions-nous au- 
jourd'hui , à ceux qui mettraient bas les armes , mais 
s'emparer du chef à quelque prix que ce fût. 

1. Peut-être auprès du ruisseau de Lambèse, appelé le Pagyde dans 
les Actes des martyrs. 

2. Thala : Thala? S. 0. de la Tunisie. 
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En effet, un grand nombre d'insurgés demanda Tamam. 
Quant à ceux qui tinrent bon, Blésus leur opposa leur 
propre genre de guerre. Moins solides que les troupes 
romaines , et meilleures pour les coups de main et les 
escarmouches que pour le vrai combat, les troupes de 
Tacfarinas couraient le pays et se montraient par bandes, 
faisant la guerre de surprise et d^embuscade, et insaisis* 
sables elles-mêmes. Blésus organisa trois colonnes mo- 
biles, qu'il lança dans trois directions. L'une ferma les 
passages du côté de Leptis, empêchant ainsi le pillage 
des riches pays du littoral et la fuite dans le sud chez les 
Garamantes * ; l'autre fut chargée de protéger tout le pays 
de Girta; au centre, le général en chef s'avança, établis- 
sant de distance en distance des postes fortifiés, des bloc- 
kaus , harcelant et serrant l'ennemi de toute part, en 
tête, sur ses flancs, sur ses derrières. Il lui fit ainsi le 
plus grand mal. Il put alors subdiviser encore ses trois 
colonnes en un bon nombre de détachements, dont il 
donna le commandement à des centurions éprouvés, et 
qui incessamment, été comme hiver, pourchassèrent Tac- 
farinas ; en même temps Blésus le faisait suivre à la piste 
par des indigènes habitués à se reconnaître dans ces soli- 
tudes, et ne terminait la campagne qu'après avoir pris 
du moins le frère de l'insaisissable Numide. Trop tôt en- 
core, car derrière lui la lutte allait recommencer. 

Pendant que Blésus triomphait à Rome, Tacfarinas 
négociait une alliance avec les Maures ; abandonnés par 
la jeunesse insouciante de Ptolémée, fils de Juba, au 
gouvernement de ses affranchis, ils aimèrent mieux la 
guerre que la honte d'avoir des esclaves pour maîtres. 
Un des grands chefs du Sud, le roi des Garamantes, le 
compUce et le receleur des razzias de Tacfarinas, lui en- 
voya aussi des troupes légères ; et cela, au moment où 

1. Dans le Fezzan, près de Djerma. 
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l'empereur, croyant la lutte terminée, rappelait d'Afrique 
la 9® légion, que n'osait retenir le proconsul nouveau, 
Dolabella, par peur de mécontenter l'empereur. 

Cependant Tacfarinas faisait dire dans toutes les tribus 
que l'empire, entamé par les autres nations, elles aussi 
révoltées, se retirait peu à peu de l'Afrique; que ce qui 
y restait de troupes romaines serait facilement cerné et 
jeté à la mer, si tous ceux qui préféraient l'indépendance 
à l'esclavage voulaient faire un dernier effort. Il grossit 
ainsi son armée, vient camper devant Tubuscum^, et 
investit la place. Dolabella accourt avec ce qu'il a de sol- 
dats; une fois de plus les Numides prouvent qu'ils ne 
peuvent supporter le choc de l'infanterie romaine ; ils se 
débandent. Dolabella se met à leur poursuite; il fait 
d'abord trancher la tète à quelques chefs suspects qui 
préparaient une défection, appelle à lui les troupes res- 
tées fidèles à Ptolémée, organise des colonnes mobiles, 
lance en razzia de tous côtés les chefs et les goums 
dévoués, cerne enfin et surprend auprès d'Auzia (Au- 
male), les Numides qui s'y sont repliés, et se croient en 
sûreté dans ces hauteurs boisées et inaccessibles. Ils 
dormaient, leurs chevaux à la corde ou errant dans les 
pâturages : ils se laissent égorger comme des troupeaux. 
Le Romain, exaspéré par le souvenir de ses peines, et 
rencontrant enfin cet ennemi tant de fois échappé, s'eni- 
vrait de vengeance et de sang. Le mot d'ordre était de 
s'emparer de Tacfarinas : le Numide, voyant ses troupes 
anéanties, son fils prisonnier, les Romains vainqueurs, 
se jeta au milieu des traits, aimant mieux mourir que de 
se rendre, vendant d'ailleurs chèrement sa vie. La guerre, 
cette fois, était achevée. 

N'en déplaise à l'orgueil romain, la guerre avait duré 
sept ans$ c'est seulement au bout de sept années que 

1. Peutrêtre Tubusuptus ou Tupusuctus, Tiklat, dans la vallée de 
Toued Sahel, d'où Tacfarinas se repliera sur Aumale. 
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Tacite pousse enfin le cri de délivrance : «c t^ demum an- 
niis fk>puluin ramanum Umgo adversum Numidam Tacfari- 
natem bello absolviL > 

On s'explique aisément, ce semble, que, pendant le 
temps où se prolongea ime crise aussi redoutable, Tibère 
n'ait point cru devoir modifier l'organisation exception- 
nelle qu'Auguste avait donnée à l'A&ique romaine, et 
qu'il ait maintenu au proconsul la plénitude d'autorité 
que lui avait abandonnée son prédécesseur. C'est le pro- 
consul, qui, pendant toute cette période, est le chef de 
l'armée d'Afrique, c'est-à-dire non-seulement de la lé- 
gion III* Augusta, la légion africaine, et des troupes auxi- 
liaires qui en faisaient comme les ailes ; mais encore de 
tous les renforts dont la guerre de Tacfarinas nécessite 
l'envoi extraordinaire, et, par exemple, de la légion 9* 
hispanica. Chacune de ces légions est commandée par un 
ofBcier général qui porte le titre de legatus Augut^ti^ légat 
impérial ; mais elle n'en est pas moins, avec son chef, 
sous les ordres du proconsul. 

L'inscription relative à Velleius Paterculus, dont j'ai 
déjà parlé, est une preuve très-intéressante de Tétat de 
choses institué par Auguste, conservé par Tibère, et qui 
durera jusqu'à Caligula. « Cette inscription se lit sur une 
borne milhaire qui a été découverte en Algérie, près des 
ruines de la station antique à^ad villam Sele^ dans le voi- 
sinage du village moderne d'El-Arrouch, sur le bord de 
la voie romaine qui conduisait de Rusicade (Philippe- 
ville) à Cirta (Constantine). Cette inscription doit se lire 
ainsi : 

G . VELLEI 
PATER G VLO 
L E G . A V G- 
LE6. III. AVG- 
XXIX- 

Gaio Velleio Paterculo, legato Augusti legionis tertiœ Augustœ ; 
milliarium yigesimum nonum. 
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C'est-à-dire : Gaius Velleius Paterculus étant légat im- 
périal de la légion troisième Augusta, vingt-neuvième 
milliaire. 

« Cette inscription appartient à l'époque impériale, 
puisque le fonctionnaire qui y est mentionné est qualifié 
de Ugatus Augusti legionis tertiœ AugustcBy légat impérial 
de la légion troisième Augusta ; cependant ce n'est pas 
l'empereur régnant, mais ce fonctionnaire seul qui y est 
désigné comme étant l'autorité supérieure par les ordres 
de laquelle la voie dont il s'agit a été construite. C'est là 
un fait, jusqu'ici sans exemple, mais qui, tout extraor- 
dinaire qu'il doit paraître au premier abord, peut cepen- 
dant s'expliquer par l'histoire de la province d'Afrique 
pendant les premières années du premier siècle de notre 
ère*. » 

J'ajoute qu'en retour ce fait exceptionnel explique 
aussi cette histoire même. Si le personnage mentionné 
dans notre inscription ne porte que le titre de Ugatus 
Augiisti legionis III Augustœ, sans addition des mots 
pro prœtore^ c'est que cette inscription est de l'époque 
où le légat commandant la légion n'exerce absolument 
qu'un commandement militaire, et est placé sous les 
ordres du proconsul. Si l'empereur n'est pas mentionné 
dans l'inscription, c'est que c'était par Tordre supérieur 
et sous les auspices, non pas de l'empereur, mais du 
proconsul, que la voie avait été construite. 

Mais ce régime exceptionnel et relativement libéral à 
l'endroit du sénat était fait pour efifaroucher tôt ou tard 
des princes plus ombrageux ou des maîtres moins soli- 
dement assis qu'Auguste ou que Tibère. Caligula s'in- 
quiéta d'une pareille irrégularité ; effrayé de cette toute- 
puissance du proconsul d'Afrique, et d'ailleurs, selon la 
maxime générale des empereurs, préoccupé de concen- 

1. L. Renier, Notice sur Tinscr. de Vell. Paterculus, p. 5. 
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trer dans les mains du prince tous les ressorts de Tauto- 
rité militaire, il retira au représentant du sénat le com- 
mandement des troupes d'Afrique, et le confia à un 
légat impérial propréteur. Le proconsul gardait l'Afrique 
ancienne : l'Afrique nouvelle, c'est-à-dire la Numidie, et 
les troupes qui y étaient cantonnées, furent remises à la 
garde d'un légat nommé par l'empereur. 

n y a là, dans l'histoire de l'administration romaine 
en Afrique, une véritable étape, à laquelle il est impor- 
tant de s'arrêter. C'est là, sous couleur d'une irrégularité 
détruite, d'une anomalie supprimée, un changement con- 
sidérable sur lequel il convient d'insister, parce qu'il jette 
sur la politique des empereurs une vive et instructive 
lumière. 

Les empereurs redoutaient beaucoup, non pas l'auto- 
rité, ni le contrôle ou même le prestige du Sénat, qui 
n'était plus que l'ombre d'un grand corps politique et 
n'avait plus d'indépendance, mais la personnalité de cer- 
tains sénateurs, et ce qu'on pourrait appeler les indivi- 
dualités considérables. C'était là une conséquence natu- 
relle du peu de stabilité et de la perpétuelle inquiétude 
d'un gouvernement monarchique sur lequel pesait inces- 
samment la menace de quelque coup d'État prétorien, de 
quelque compétition lointaine, se rapprochant de Rome 
et grossie à chaque pas par de nouvelles légions. Les 
empereurs, surtout les mauvais princes, appréhendaient 
à bon droit que l'on ne proclamât quelque part, dans un 
corps d'armée, au fond d'une province, un de ces per- 
sonnages bien en vue, un de ces grands citoyens popu- 
laires que leurs talents, leur vie privée, leurs services 
militaires désignaient au respect et à la reconnaissance 
publics, et qui faisaient souvent avec le prince un vivant 
et outrageux contraste. Aussi était-ce une règle adoptée 
depuis Auguste, et cette défiance impériale était devenue 
raison d'Etat, que les Sénateurs ne pussent jamais sortir 
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d'Italie> sans la permission de Tempereur. Leur gran- 
deur, on le voit, les retenait au rivage : ils étaient comme 
gardés à vue * . 

C'est en vertu de cette précaution systématique que 
l'Egypte, cette riche province et comme unique, qui aurait 
pu, entre des mains ambitieuses, devenir aisément une 
monarchie sécessionniste, ne pouvait être gouvernée que 
par un simple chevalier romain, prœfectus augustalis 
Mgypti ; titre pompeux, exceptionnel, situation considé- 
rable, qui plaçait ce fonctionnaire bien haut dans la hié- 
rarchie équestre, puisqu'il venait immédiatement après 
le préfet du prétoire et avant le préfet de Tannone, mais 
qui enfin le laissait, le reléguait dans l'ordre des cheva- 
Uers(Tac., H.,I, 11). 

Qu'y a-t-il donc d'étonnant à ce que, le jour où les 
yeux d'un Cahgula tomberaient sur le proconsul d'Afrique, 
où son attention serait appelée sur ce Sénateur appuyé 
d'une armée redoutable et disposant des céréales de ces 
fertiles régions, l'empereur s'émût d'un si périlleux état 
de choses, et coupât court à une situation qui devait lui 
sembler si menaçante ? 

Que l'on se figure en eJBfet quel personnage ce pouvait 
être que ce proconsul de la province d'Afrique, avec ses 
légats, son questeur, ses riches appointements ', et ce 
cortège de douze Ucteurs, dont il avait, avec son collègue 
1b proconsul d'Asie, le brillant privilège. Des descriptions 
du troisième siècle nous le montrent trônant à Carthage, 

i. C'est ce qui explique comment les nouveaux empereurs, au mo- 
ment où on les proclamait dans les provinces, avaient autour de leur 
personne un si petit nombre de sénateurs. Ils ne pouvaient avoir en 
effet, à ce titre, que les légats de légions, ou les rares sénateurs qui 
étaient bien dûment et officiellement autorisés à l'absence, en tant 
que revêtus de fonctions publiques. C'est ainsi que nous voyons dans 
Tacite, au moment de la guerre de Judée, Vespasien, récompensant 
toua les officiers qui se sont distingués sous ses yeux, faire sénateurs 
un grand nombre de chevaliers et accorder des distinctions nouvelles 
aux sénateurs très-peu nombreux qu'il a eus sous 8e» ordres, au père 
de Trajan, par exemple. 

2. Dion Gassius, LXXVUI, 22. 
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dans cette magnifique résidence, et comme mi véritable 
roi. Dès les premiers temps de l'empire, c'était déjà un 
personnage grand parmi les plus grands. La province 
d'Afrique était la première des provinces sénatoriales, 
comme la Syrie était la première des provinces de l'em- 
pereur. Les proconsuls d'Asie et d'Afrique avaient, je l'ai 
dit, douze licteurs, alors que six Ucteiu*s seulement étaient 
attribués à leurs collègues. Enfin, dans la constitution 
d'Auguste, on ne pouvait aspirer à l'un ou à l'autre de 
ces deux proconsulats exceptionnels que cinq années au 
moins après l'exercice du consulat, que dix années après, 
dans la constitution de Tibère *. On voit donc que tout 
rehaussait la dignité et l'autorité du proconsul, les longs 
et grands services, Tâge, l'appareil extérieur, comme aussi 

1. Voir, dans la Revue archéol. de sept. 1873, une note intéressante 
de M. Desjardins sur le cursus honorum d*un légat de Pannonîe Infér. 
devenu ensuite gouvemeur de la province sénatoriale consulaire d'A- 
frique. 

Un certain Sabinus, après avoir parcouru la première partie de sa 
carrière et rempli la préture, reçoit la curatelle de la via latina nova; 
après quoi, en qualité de juridicus per JEmiliam et Ligvriam, il est 
chargé de rendre la justice dans une des grandes juridictions ou dis- 
tricts judiciaires qu'avait établis M. Aurèle. Il revient alors pour un 
temps aux emplois militaires, commande d'abord une légion, et Revient 
aide-de-camp de l'empereur Caracalla, en même temps qu'il est mis à 
la tête d'un détachement qui prend part à des opérations militaires 
en Germanie (213) : prxpositus vexillaris Germanicëe expeditionis, cornes 
Augusti. 

Le gouvernement de la province impériale de Rétie est sa dernière 
fonction prétorienne. 

Consul ordinaire en l'année 214, puis pontife et augure, il est ensuite 
chargé de ces attributions encore mal connues, que désignent assez 
obscurément ces différentes formules ijudex ex delegatione cognitionum 
Cœsarianarum, ou judex ex delegatu principum, ou bien encore j'tidex 
ex delegationibus sacriSy vice sacra judicans, ou enfin a cognitionibus 
utrohique; c'est-à dire qu'il est, soit, à Rome, l'assesseur de l'empereur, 
qui avait, comme on sait, la haute juridiction civile et criminelle, soit 
le délégué du prince dans les grandes questions litigieuses qui inté- 
ressaient les provinces, et' qui se jugeaient sur place. 

En même temps peut-être prsefectus alimentorum et chargé d'une 
mission considérable, electus ad corngendum statum Italûe, il est enfin 
nommé gouverneur de la province consulaire impéricde de Pannonie 
Inférieure, et ce n'est qu'après tant de charges et tant d'honneurs 
qu'il reçoit enfin le gouvernement de la province sénatoriale consulaire 
d'Afrique, c'est-à-dire le gouvernement qui, avec celui de l'Asie pro- 
consulairc, était le plus élevé de tous dans la hiérarchie des fonctions 
provinciales. 
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le nombre et Fimportance des hauts fonctionnaires qui 
servaient sous ses ordres ^ . 

C'est ainsi que, dans son état-major, il comptait jus- 
qu'à cinq légats : le légat commandant l'arméei legatus 
legionis, et un légat chargé de l'administration de chacun 
des quatre diocèses qui formaient la province d'Afrique, 
à savoir les diocèses de Carthage, d'Hippone, d'Hadru- 
mète, d'Oea ou de Tripoli. 

Cette subdivision en diocèses intéresse trop, ce semble, 
l'histoire administrative de la province d'Afrique, pour 
que je ne m'y arrête pas d'un mot. 

Les inscriptions mentionnent chacun de ces diocèses, 
ainsi que plusieurs des légats qui étaient chargés de les 
administrer. 

Dans une inscription de Séville, par exemple, nous 



1. Je trouve, dans un assez récent compte-rendu d'une séance de l'Aca- 
démie des Inscriptions, l'intéressante communication que voici : a Un 
assesseur du proconsul d'Afrique. — Une inscription grecque relevée 
dans le cimetière israélite de la ville de Kef (l'ancienne Sicca Veneria 
de l'Afrique proconsulaire), vient d'être adressée à l'Académie par 
M. Héron de Villefosse, actuellement en mission dans le nord de l'A- 
frique. M. Léon Renier rend compte de ce texte, et son érudition par- 
vient à en tirer des renseignements historiques intéressants. L'inscrip- 
tion est ainsi conçue au début : 

AUX. DIEUX MANES 
ET A dAIUS PINNIUS JUSTUS . 
SÉNATEUR D'AMASTRIS, JURISCONSULTE, 
ASSESSEUR DE MARCUS ULPIUS 
ARABIANUS, PROCONSUL D'AFRIQUE.... 

M. Léon Renier rappelle que, dans l'empire romain, les gouverneurs 
de provinces joignaient à leurs fonctions administratives, civiles et 
militaires, des attributions judiciaires très-étendues. Ces attributions 
étaient analogues à celles des préteurs à Rome. Comme les préteurs, 
les gouverneurs étaient assistés d'un conseil ou tribunal sur les avis 
duquel ils prononçaient leurs décisions. L'inscription, que M. Léon 
Renier fait remonter vers l'an 146 de notre ère, nous donne d'abord le 
nom d'un proconsul d'Afrique qui manquait dans nos listes. Cet Ara- 
bianus était originaire d'Amastris, comme nous l'apprend un teste 
épigraphique trouvé dans les environs de cette ville paphlagonienne ; 
il n'est donc pas étonnant de rencontrer parmi les assesseurs du pro- 
consul un sénateur d'Amastris. Cette circonstance tendrait à faire 
admettre que les gouverneurs de provinces avaient le droit de désigner 
ou même de nommer les membres de leur conseil. » On sait quels 
ont été les beaux résultats des heureuses missions de M. de Villefosse. 

16 
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trouvons un personnage qui est en même temps légat du 
diocèse de Carthage et questeur de la province d'Afrique, 
et dont le titre est celui-ci : 

Legatus provinciae Africae diœcesis C(^rthaginiensium^ 
item quflBstor provinci» Africœ. (Henzen, 6012). 

La belle inscription relative à L. Minicius Natalis nous 
le montre questeur candidat de l'empereur Hadrien, et, 
en même temps, chargé comme légat de son père pro- 
consul de la province d'Afrique, de rendre spécialement 
la justice dans le diocèse de Carthage : « quœstori candi- 
dato divi Hadriani et eodem tempore legato provinci® 
Afric8B dioeceseas Carthagitdensium proconsulis patris 
sui. » (Henzen, 6498 et 5450.) 

Le diocèse d'Hippone est mentionné dans une des ins- 
criptions du royaume de Naples (L N. 1433), avec la 
formule que voici : . . . . praetori candidato ; legato provin- 
ci© Afric» dioeceseos Hipponensis....; et, avec la for- 
mule suivante, dans une inscription du même recueil 
(L N. 4237), reproduite par M. Henzen au numéro 6482 : 
legato provinci» AfricsB regionis Hipponiensis. 

Il existe également un souvenir du diocèse d'Hadru- 
mète dans une inscription de Lyon, reproduite par 
M. de Boissieu (p. 156) et par M. Henzen (6931) ; il s'agit 
là d'un personnage auquel Marc-Aurèle a confié la procu* 
ration du diocèse d'Hadrumète :♦'... « cui divus Aurelius 
Antoninus centenariam procurationem provinciœ Hadri- 
melinœ dédit.... » 

Enfin l'inscription de l'arc de Tripoli atteste la présence 
dans ces lointaines contrées d'un légat chargé de l'admi- 
nistration de ce quatrième diocèse delà province d'Afrique. 
Cet arc est dédié à Marc-Aurèle et à L. Verus par le pro- 
consul et par son légat Marcellus : « Ser. Cornélius Orfitus 
procos. cum Uttedio Marcello legato suo dedicavit K » 

1. Voy. Appendice : H. 
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Un tel cortège d'officiers considérables, et tout ce qu'il 
supposait de fonctionnaires subalternes ne pouvait man* 
quer de relever encore le prestige et de grandir la situa- 
tion du magistrat à qui le Sénat déléguait le soin d'admi-^ 
nistrer un si bel apanage. Au livre III de ses Annales, 
Tacite montre bien en ejBfet quelle grosse ajffaire c'était 
pour le Sénat que le choix d'un gouverneur d'Afrique, 
surtout en temps de guerre. Un message de l'empereur 
informe le Sénat que Tacfarinas inquiète de nouveau le 
pays, et qu'il faut là un proconsul sachant la guerre, un 
homme de tous points solide. Le passage est curieux, 
sous plus d'un rapport. Les Sénateurs commencent à 
discuter les titres des candidats. En fin de compte, ils s'en 
rapportent à César. Quelques jours après, arrive la ré- 
ponse de Tibère : il se plaignait qu'on lui renvoyât toutes 
les affaires et qu'on rejetât tout sur lui ; pourtant il dési- 
gnait au choix des sénateurs M. Lepidus et Junius Blsesus. 
Tous les deux furent entendus ; tous les deux s'exdisè- 
rent et firent des cérémonies : Lepidus les fit pour tout 
de bon ; Blœsus était moins sincère ; on ne le prit pas au 
mot : il était oncle de Séjan *. 

Aussi bien, avant même la mesure de méfiance que va 
prendre Caligula, l'inquiétude inpériale s'était-elle déjà 
éveillée et manifestée sur ce point. Tacite nous &it con- 
naître que le proconsul Blaesus, après ses succès sur Tao- 
farinas, en l'an 23, obtint l'honneur d'être proclamé 
imperator ; mais qu'il fut le dernier qui l'obtint, et que 
la même faveur ne fut point faite à son successeur P. Cor- 
nélius Dolabella, lequel pourtant mit fin à la guerre, en 
gagnant, l'année suivante, sur Tacfarinas, la bataille où 
celui-ci fut tué. (Tac. , Ann. , III, 74 ; IV, 17-33). Léon Renier 
voit là une première atteinte portée par la jalousie de 
l'empereur aux prérogatives des proconsuls d'Afrique. Il 

1. Tac, AnûM tll» 8S et eq« 
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en trouve très-ingénieusement une seconde preuve dans 
ce fait que Tinscription de Velleius Paterculus, que j'ai 
reproduite ci-dessus, ne mentionne pas le proconsul ; le 
légat impérial commandant la légion y figure seul. On 
cherchait déjà à amoindrir, à masquer l'autorité du pro- 
consul. 
Des circonstances particulières attirèrent d'ailleurs 

l'attention de Galigula. La durée légale du proconsulat 
d'Afrique, comme de tous les autres, sous l'empire, était 
d'une année seulement : nouvelle précaution prise contre 
les gouverneurs du sénat. Cependant, en cas de graves 
affaires et de pressantes nécessités, le proconsul pouvait 
être prorogé, avec cette précaution encore et cette fiction 
constitutionnelle, que l'on comptait la seconde année de 
son proconsulat comme un proconsulat nouveau. Tibère 
même, dont on sait la surveillance inflexible sur les gou- 
verneurs de provinces, ne craignait pas de les laisser, 
sinon se perpétuer, du moins passer plusieurs années de 
suite dajas les mêmes commandements. Il avait, disait- 
il, ses raisons ; et l'on connaît l'apologue des mouches. 
C'est ainsi que nous voyons, sous son règne, pour un 
motif ou pour un autre, L. Apronius, consul en 761 
(8 après J.-C), devenu régulièrement proconsul dix ans 
après, comme le voulait la constitution de Tibère, et le 
demeurant trois années, de 771 à 773 (18-20 apr. J.-C), 
ainsi que l'indique une monnaie de lui, frappée en 773, 
et qui porte : permissu L. Aproni procos. JII. 

Il en est de même pour Junius Blaesus, proconsul en 
21 et 22. On a besoin d'un bon capitaine pour mener la 
guerre contre Tacfarinas : Blaesus, que Tibère, au mo- 
ment du tirage annuel des deux proconsulats d'Asie et 
•d'Afrique, a proposé au choix du sénat extra ordinem^ et 
de préférence à de plus anciens consulaires, est prorogé 
deux années de suite dans son commandement. Titus 
Vibius Marsus est également proconsul pendant trois 
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années consécutives, de 780 à 782 (de 27 à 29); plusieurs 
monnaies de lui mentionnent son second et son troi- 
sième proconsulat. 

C'est ainsi enfin que M. Junius Silanus, qui avait été 
consul en l'an 19, et qui avait été nommé proconsul 
en 32, l'était encore à l'avènement de Galigula, en 37. 
C'est le plus long proconsulat connu, et il peut être cité 
comme extraordinaire, puisqu'il se prolongea six années. 
Dès son avènement, au mois de mars de l'année 37, Gali- 
gula s'émut de cette situation. Junius Silanus était d'ail- 
leurs un très-grand personnage ; c'était le beau-père 
même de l'empereur ^ : Galigula avait épousé sa fille, qui 
était morte, et ne pouvait plus adoucir et ménager la 
situation entre le beau-père et le gendre. Silanus, grand 
ami de Tibère, qui avait en lui beaucoup de confiance» 
avait exercé, du vivant de ce prince, une certaine auto- 
rité sur Galigula, et celui-ci le détestait et en avait peur. 
Sa vertu, dit Dion, autant que sa parenté étaient à charge 
à son gendre. Galigula le rappela donc d'Afrique, en at- 
tendant qu'il le fît mourir, et fit cesser du même coup 
l'ancien état des choses : il décida que désormais le com- 
mandement de l'armée d'Afrique serait retiré au procon- 
sul et confié à un légat envoyé de Rome par l'empereur. 
Il faut citer là-dessus le passage tout entier de Tacite. 

<t Du temps d'Auguste et de Tibère, la légion et les 
troupes auxiliaires qui gardaient en Afrique les frontières 
de l'empire, obéissaient au proconsul. Mais Galigula, tou- 
jours affolé, et redoutant d'ailleurs particulièrement Sila- 



i. Borghesi : lapide di Giunio Silano, t. V, p. 217. Suétone, 12, 23. 
« Juniam Claudillam M. SUani nobilissimi viri filiam duxit uxorem.... 
Silanum item socerum ad necem, secandasque noyacula fauce«, com- 

pulit : caussatuB quod hic ingressum se turbatius mare non esset 

secutus, ac spe occupandi urbem, si quid sibi per tempestates acci- 

deret, remansisset quum Silanus impatientiam nauseœ yitâsset et 

molestiam navigandi. » Dion, LIX, 8. 

Les Silanus sont voués à ces soupçons et à ces violences. Voir le 
commencement du Livre XIII des Annales. 
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nus qui gouvernait rAfrique à son avènement, retira la 
légion au proconsul, et la remit aux mains d'un légat 
impérial envoyé tout exprès. » Puis une habile confusion 
de leurs attributions, un partage, équitable ou non, de 
leurs prérogatives, amenèrent savamment le désaccord 

et organisèrent le conflit; « mixtis utriusque man- 

datis, discordia quœsitaj auctaque pravo certamifie. » La 
puissance des légats grandit par la durée de leur com- 
mandement ; il se prolongeait en effet pendant trois ans, 
tandis que la durée légale du proconsulat n'était que 
d'une année ; et bientôt, devant l'active et jalouse ambi- 
tion de son ancien subordonné, le proconsul eut à se 
préoccuper de sa sécurité bien plus que de sa puissance, 
Legatorum vis adolevit diuUumitate offim vel quia min(h 
ribus major œmulandi cura ; proconsulum splendidissimus 
quisque securitati magis, quant potmtiœ consulebant ^ » 

Quelle est donc cette nouvelle organisation? Elle est 
très-curieuse, tout à fait exceptionnelle ; elle vaut qu'on 
y insiste, et il importe de ne s'y point méprendre. Est-ce 
donc que, des territoires que Rome possède en Afrique, 
l'empereur ait fait désormais deux provinces ? Non ; car 
la province proconsulaire, ofiSciellement du moins, res- 
tera longtemps encore une et indivise, et c'est sous 
Septime Sévère seulement que la province de Numidie 
apparaîtra distinctement dans le langage officiel. Qu'est- 
ce alors, et que signifie cette apparente contradiction 
avec ce grand principe de l'unité du commandement que 
j'ai mis plus haut en lumière ? 

La politique des empereurs ne croit plus devoir tolérer 
qu'un membre de ce vieux sénat dont le déclin était 
encore auguste, l'impuissance encore redoutée, retienne 
entre ses mains un grand commandement miUtaire; 
inquiète et ombrageuse, elle a peur d'un rival perçant 

1. Tacite, H., IV, 48. (Traduction Bumouf). ftid., H., I, H. 
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SOUS le proconsul tout-puissant et armé de la riche pro- 
vince d'Afrique. Elle imagine un véritable démembre- 
ment du proconsulat ; mais elle se garde bien de diviser 
la province ; tout au contraire, elle en maintiendra long- 
temps encore l'unité offlcielle, et, l'on peut le dire aussi, 
l'unité toute fictive. Elle a là ses raisons, que nous allons 
dire tout à l'heure. Ge n'est pas le territoire qu'elle par- 
tage; c'est le gouvernement, c'est l'administration, ce 
sont les pouvoirs du proconsul. 

La province d'Afrique devient à la fois en quelque 
sorte une province sénatoriale et une province impé* 
riale ; elle aura en même temps un double gouverneur : 
son proconsul, nommé par le Sénat ou plutôt désigné 
par le sort parmi les sénateurs qui ont exercé le con- 
sulat dix ans au moins auparavant, et un légat impérial 
nommé par l'empereur ; c'est-à-dire deux chefs indépen- 
dants l'un de l'autre, dont le pouvoir émanera de deux 
autorités différentes, l'un magistrat plutôt civil, l'autre 
particulièrement chargé du commandement des forces 
militaires. En réalité, il y aura maintenant une Afrique 
sénatoriale consulaire et une Afrique impériale préto- 
rienne, puisque le pays qui obéissait jadis au seul pro- 
consul sera administré en partie double, pour ainsi dire, 
par un gouverneur militaire, le légat impérial, chargé de 
tout le pays qu'occuperont ses troupes, et par un gou- 
verneur civil, le proconsul, préposé aux régions pacifiées 
qui n'ont pas besoin de garnison. Mais en apparence, et 
officiellement, on maintient et on maintiendra longtemps 
encore la fiction de l'unité. 

Et pourquoi ? C'est que cette unité fictive ne profitera 
qu'au légat impérial ; c'est que l'unité réelle, l'unité du 
pouvoir, et cela, du pouvoir militaire, sera toute entre les 
mains du légat commandant la légion, c'est-à-dire entre 
les mains de l'homme de l'empereur. C'est qu'on veut, 
par une arrière-pensée de surveillance méfiante, permettre 
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au légat impérial d'entrer, quand bon lui semblera, dans 
la province du proconsul, et qu'il faut, pour couvrir cet 
exorbitant privilège d'un semblant de légalité, tourner 
et éluder cette loi fondamentale qui défendait à un gou- 
verneur de pénétrer dans une province autre que la 
sienne. C'est qu'à côté du proconsul, ambitieux peut- 
être, et candidat possible à ces règnes d'un instant, le 
prince veut placer un homme qui soit bien à lui, dont la 
nomination lui appartienne en propre, dont le dévoue- 
ment lui soit acquis, et qui détienne la véritable force, 
le conunandement militaire. Si Ton avait officiellement 
divisé la province, si l'on en eût fait deux provinces dis- 
tinctes, on se fût heurté à la loi, et le légat n'eût point 
en le droit de pénétrer sur le territoire du proconsul : 
or le légat sera chargé d'y faire en quelque sorte police 
politique , d'y surveiller les velléités ambitieuses , et 
même, aidé de sa légion, d'y réprimer immédiatement 
les soulèvements et les pronuntiamentos de la province. 
En effet, elle était toujours en vigueur cette vieille 
règle préservatrice, qui défendait à tout gouverneur de 
province de pénétrer en armes dans un gouvernement 
qui n'était pas le sien. Il y a, sur ce point, dans l'his- 
toire romaine, plus d'un souvenir intéressant. En voici 
un que j'emprunte à Tacite (Ann., XIII^ 53) : En l'an 58 
de notre ère, Lucius Vêtus, légat de la Germanie supé- 
rieure, a conçu le projet d'un canal entre la Moselle et 
la Saône, au moyen duquel les troupes, après avoir tra- 
versé la Méditerranée, remonté le Rhône et la Saône, se- 
raient entrées dans la Moselle, puis dans le Rhin, qu'elles 
auraient descendu jusqu'à l'Océan. On eût évité par là 
des marches difficiles, et la navigation aurait uni aux 
rivages du Midi les rivages du Nord et même ceux du 
Couchant. C'était d'ailleurs occuper utilement l'oisiveté 
des soldats. Elius Gracilis, légat de Belgique, envia à 
Vêtus l'honneur de cette entreprise ; il affecta de lui rap- 
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peler la loi toujours vivante qui défendait à tout gouver- 
neur de faire franchir à ses légions les limites d'une 
autre province, et l'engagea à ne point chercher dans 
les Gaules, lui gouverneur de Germanie, une popularité 
qui alarmerait l'empereur : malheureuse crainte, ajoute 
Tacite, et qui souvent fait échouer les plus louables des- 
seins ! On sent bien dans ce petit récit le courtisan du 
prince et le collègue envieux ; mais Gracilis avait pour 
lui la défense formelle de la loi. 

L'exemple de César est beaucoup plus célèbre et le 
nom du Rubicon est passé en proverbe. Est-ce donc que 
la petite rivière italienne fût une limite deux fois sacrée, 
et qu'il fût interdit de la franchir plus que toute autre ? 
Pourquoi cette légende poétique des scrupules et de 
l'anxiété de César? Pourquoi cette apparition de la patrie 
en larmes ? C'est que cet acte, d'une exécution si facile, 
et, militairement parlant, aussi simple, n'était rien moins 
que le reuTersement même de la loi : c'était le crime ; 
c'est que César, en franchissant en armes les limites de 
sa province, la Gaule Cisalpine, que bornait en effet le 
Rubicon, violait les droits sacrés de la patrie ^ 

Eh! bien, c'est cette barrière de la loi qu'une politique 
ingénieuse supprimait entre le légat et le proconsul ; et 
Tartifice, le moyen légal, ou pour mieux dire l'expédient 
dont elle se servait, c'était la fiction de l'unité. Sur cette 
combinaison si curieuse, je devais citer avant tout le 
passage de Tacite : un texte de Dion indique bien aussi 
les causes et la nature de l'organisation nouvelle, et dé- 
couvre les intentions de l'empereur. Dion nous montre 
le prince, effrayé de l'ambition possible du proconsul, 
redoutant de ce côté quelque mouvement révolution- 

1. n n'avait pas même le droit, tant qu'il était proconsul, de franchir 
seul et sans soldats les limites de sa province. Et lorsque auparavant 
il avait eu avec Crassus et Pompée les fameuses entrevues qu'on sait, 
il avait donné le rendez-vous à Pise, sur la rive droite de l'Amo, qui 
limitait aussi la Cisalpine. 
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naire , alarmé d'un tel commandement, d'une telle au- 
torité, que devaient singulièrement enhardir en effet sa 
légion et ses troupes auxiliaires, et faisant du pays une 
double part. A l'un des deux gouverneurs, dit Dion, il 
donne Tannée et les nomades, c'est-à-dire le pays nu- 
mide; à l'autre, et Dion le fkit seulement entendre, il 
laisse un pouvoir affaibli, ime ombre de pouvoir, la 
pompe et l'apparat peut-être, mais l'incessante menace 
et la surveillance immédiate du légat, de l'homme de 
confiance de l'empereur. 

Les inscriptions attestent aussi l'établissement et le 
maintien durable de cette unité fictive. Une inscription 
reproduite par Orelli (773) nous montre, au temps des 
Flaviens, un Domitius Afer prcetorius legatus Africœ im- 
peratoris Ccesaris Augusti. — Plusieurs monuments du 
grand recueil de Léon Renier (17, 19, 23, 24, etc.), les- 
quels datent de l'époque d'Hadrien et d'Anlonin, attri- 
buent à divers personnages un titre peu différent du pre- 
mier : legatus Augusti pro prœtore provindœ Africœ. Or 
ces légats ne sont point, manifestement, de simples lieu- 
tenants du proconsul d'Afrique, puisqu'ils s'appellent en 
toutes lettres légats impériaux; qu'est-ce donc que ce 
légat impérial attaché à une province du Sénat, si ce 
n'est le légat chargé par le prince de commander les 
troupes de la province d'Afrique, retirées désormais au 
proconsul? Qu'est-ce, sinon le légat gouverneur particu- 
lier de la Numidie, mais cela, de la Numidie qui est de- 
meurée, encore une fois, partie intégrante de la province 
d'Afrique ? 

C'est ce que prouve, plus expressément encore, un 
monument élevé en l'honneur d'A. Egnatius Proculus *, 
où ce personnage figure comme légat impérial pour la 
province d'Afrique, chargé du diocèse de Numidie, Ugaius 

1. Gruter, 404, 7. 
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Augusti prùvinciœ AfriccB^ dioeceseos Numidiœ, Cette for- 
mule ne montre-t-elle pas bien clairement que, dans le 
langage officiel, on respectait soigneusement la fiction 
de l'unité, qu'on y représentait la Numidie comme une 
dépendance de la province d'Afrique, et qu'on lui don- 
nait en apparence la même situation politique qu'aux 
autres diocèses de la province ? Avec cette différence 
pourtant, où était précisément toute la malice impériale, 
que le légat du diocèse de Numidie était le lieutenant de 
l'empereur, et que par son grade, et surtout par ses 
troupes, il primait non-seulement ses collègues des au- 
tres diocèses, mais encore le proconsul amoindri ! Son 
titre même, d'ailleurs, indiquait sa supériorité hiérar- 
chique : les légats des autres diocèses s'appelaient tout 
simplement, nous l'avons vu, légats de la province d'A- 
firique, chargés de tel ou tel diocèse ; les légats de Nu- 
midie, comme tous les légats impériaux, ajoutaient à leur 
titre de Ugatus Augusti la formule pto prœtore : c'était 
dire qu'ils avaient les mômes attributions que le praetor 
urbanus et le prsBtor peregrinus avait à Rome, et que, par 
exemple, ils jugeaient les affaires civiles sans appel. 

Quant au proconsul , il lui restait bien quelques pri- 
vilèges d'apparat, quelque pompe extérieure, quelques 
satisfactions d'amour-propre ; son nom figurait sur les 
monuments publics du diocèse même de Numidie : on 
le trouve, à l'époque des Antonins, sur la frise supé- 
rieure de la face principale du praôtorium de Lambèse *. 
L'ordre du jour adressé par l'empereur Hadrien, aux 
troupes auxiliaires campées à Lambèse ^, nous montre 
aussi que, chaque année, une nouvelle cohorte de l'armée 
d'Afrique était détachée à Garthage pour les besoins du 
proconsul. Le proconsul, en effet, dans toutes les pro- 
vinces du Sénat, recevait toujours, des légions des pro- 

1. I. A. 83. 

2. I, A, 5, 6. 
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• 

vinces impériales voisines , les troupes qui lui étaient 
nécessaires pour le maintien de l'ordre public dans sa 
province et pour son service personnel. Le légat de 
Numidie était donc obligé d'envoyer au proconsul de 
Gartbage les hommes dont il avait besoin , comme il 
lui fournissait encore les officiers qui devaient remplir 
certains emplois civils habituellement confiés à des mili- 
taires*. 

En retour de ces obligations assez légères, le légat 
pouvait presque tout, il était presque tout dans cette 
grande province dont le proconsul semblait le chef, 
dont il était, lui, le maître réel. 

J'ai déjà fait remarquer la supériorité que lui donnait 
la durée d'un commandement qui , le plus souvent, se 
prolongeait pendant trois années, en regard de ce pro- 
consulat éphémère , dont Apulée dira quelque part * : 
« Qttid nohis cum istis proconsulum vicibus? QtUd cum 
annis brevibus et festinantibiLs mensibus? » C'est encore 
Gyprien, dans sa quinzième épître, qui marquera d'un 
mot ironique la vanité et le vide de cette autorité si 
rapide et si vite arrivée au terme de sa course : c Eant 
nunc magistratus et conmles sive proconsules; annuœ 
dignitatis insignibfis et duodecim fascibus glorientur! » 
Entre ce proconsul annuel, ce gouverneur de douze 
mois, qui ne faisait guère qu'apparaître dans sa rési- 
dence de Garthage, et qui, à peine arrivé dans sa pro- 
vince, n'était pour ainsi dire déjà plus, et ce légat qui 
s'installait au contraire en Afrique, et qui, de son camp 
de Lambèse, voyait passer et disparaître les proconsuls, 
quelle difiFérence d'autorité vraie, quelle inégalité dans 
le pouvoir ! N'était-ce rien aussi que d'être nommé au 
choix de l'empereur, et d'être ainsi l'homme du maître, 
tandis que le proconsul était désigné par le sort ? Enfin, 

1. KeUerm. Vigil. 256. 

2. Florid. Il, p. !23 : Bip. 
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en un temps où les légions régnaient, puisqu'elles fai- 
saient et défaisaient les empereurs, où le droit des armes 
primait tout, qu'étaient-ce que ces proconsulats désar- 
més que Tacite appelle des jurisdiclioneSy en face de ces 
lieutenants militaires ? 

En ce qui touche proprement la province d'Afrique, 
et dans l'organisation exceptionnelle que lui avait donnée 
Caligula, quel privilège était-ce pour le légat de Numidie 
que de pouvoir entrer en armes sur le territoire même 
qu'administrait directement le proconsul! Plus tard, 
les choses changeront : la Numidie sera séparée formel- 
lement de la province d'Afrique ; mais ce sera, encore, 
un légat de Numidie, Capellien, qui, n'y regardant pas 
de si près, et, lui aussi, passant son Rubicon, franchira, 
à la tète de sa légion, les limites de sa province, viendra 
battre le proconsul proclamé empereur, le vieux Gor- 
dien, et débarrassera de ce prétendant du Sénat son 
maître, le Goth Maximin *. On le voit, les précautions de 
Caligula, longtemps maintenues par ses successeurs, 
étaient donc assez naturelles dans ce premier âge de 
l'empire où la loi était plus respectée qu'à l'époque 
d'un Maximin. L'empereur avait bien su ce qu'il faisait, 
alors qu'il autorisait son légat, en vertu de ce nouveau 
titre de commandant des forces d'Afrique , à pénétrer 
sur le territoire du proconsul, à agir en toute indé- 
pendance, à se mouvoir en toute liberté, partout où 
il croirait avoir besoin de faire marcher ses troupes. 
La limite, ce semble, était large. Que le lieutenant du 
prince fît tourner cette plénitude d'attributions au plus 
grand bien de la province proconsulaire, qu'en y faisant 
circuler ses troupes il assurât la sécurité de cette nom- 
breuse et riche population des colons, ou qu'il employât 
ses soldats à construire et à réparer ces grands ouvrages 

1. Voir ma thèse latine : De urbe Lambxse et de legione tertia 
Augusta, 
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qui ont illustré les légions romaines : cela va sans dire ; 
mais c'était là le moindre souci de Fempereur; aussi 
bien le proconsul, pourvu des troupes nécessaires, eût 
pu tout cela, comme le légat. Ce que le prince ne vou- 
lait pas, c'est qu'un sénateur considérable, un proconsul 
cher au sénat qui Tayaii nommé, et peut-être à la pro- 
vince qu'il administrait, conservât cette puissance ter- 
rible sous l'empire, une légion. Il voulait qu'il fût là, 
honoré mais impuissant, sous l'œil fidèle et vigilant du 
légat L'empereur ne voulait pas de Gordiens, et c'est 
pour cela qu'il lui fallait des Gapelliens. 

Les légats d'ailleurs usaient fort, même en dehors 
de toute arrière*pensée politique, des droits illimités qui 
leur avaient été attribués; nous les voyons, dans les 
inscriptions, entreprendre, hors de leur domaine propre 
de Numidie, des œuvres toutes désintéressées et de 
grands travaux d'utilité publique. En Tan 124 , par 
exemple, l'empereur Hadrien fait paver la grande voie 
qui menait de Garthage à Théveste ^ ; et c'est le légat 
impérial, commandant de la 3*^ légion, qui fait exécuter, 
par les bras de ses légionnaires, cet ouvrage considé- 
rable, dont le monument relate la longueur oflBcielle ; 
c'est le légat qui figure sur l'inscription, laquelle ne 
mentionne même pas le proconsul. Or Garthage est la 
capitale de la province d'Afrique, et Théveste est à la 
limite même de la Numidie : cet ouvrage intéressait 
donc presque exclusivement la province proconsulaire. 
En toute autre province, le légat impérial n'aurait point 
eu le droit d'accomplir ces travaux même tout pacifiques; 
il fallait, pour qu'il lui fût permis et possible d'entre- 
prendre une pareille campagne, si inefifensive qu'elle 
pût être, pour que la chose fût légale, que la Numidie 
fît partie de la province d'Afrique. 

1. Aujourd'hui TébeBBsu 
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Il y a même lieu de remarquer, avec MM. Henzen et 
Mommsen, que cette situation exceptionnelle du légat 
de Numidie explique, de la façon la plus vraisemblable, 
ime particularité de certaines inscriptions africaines, qui, 
autrement, serait fort obscure et semblerait extraordi- 
naire : c'est que, sur les colonnes milliaires de la voie 
que je viens de mentionner, le nombre des milles se 
compte à partir de Théveste et non pas de Garthage. 
Ainsi lit-on le chiffre LXXXV sur une colonne milliaire 
trouvée à Tunis ^ ; ainsi en est-il encore d'une autre 
borne trouvée non loin de Théveste, et où figure le 
légat Gaecilianus*. La capitale, pour le légat de Numidie, 
n'est point Garthage ; ce n'est point à ses yeux une Rome 
africaine, d'où partent et d'où se mesurent toutes les 
voies qui sillonnent la province. Le point de départ 
pour lui, c'est sa province de Numidie, et c'est de là 
qu'il compte les distances. Ainsi peut-on trouver, et 
sans subtilité , ce semble , sur les milliaires dont il 
s'agit et dont le légat a bordé la route qu'il a fait cons- 
truire, cette marque, sinon cette affectation de sa supério- 
rité politique. 

Ainsi les légats impériaux qui commandaient l'armée 
d'Afrique pouvaient exercer librement leurs multiples 
attributions — ils avaient surtout le droit suprême, ils 
pénétraient avec leurs troupes sur le territoire propre 
du proconsul, partout et dans toutes les occasions où 
ils le jugeaient convenable. Or, la réciproque n'était pas 
vraie : on va voir que les précautions impériales étaient 
bien prises. Les proconsuls, ni les magistrats et agents 
placés sous leurs ordres ne pouvaient remplir leurs fonc- 
tions, même purement civiles, dans la circonscription 
particulière placée sous le commandement inunédiat du 
légat : ils n'y jouissaient point, par exemple, de leurs 

1. Revue archéoL, I, 12, 825. 

2. Ana. arch. de Constantine : 1858-1859, p. 181. 
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attributions judiciaires : ils y étaient remplacés, dans 
tous leurs difierents ofiSces, par des fonctionnaires spé- 
ciaux. Ce ne sont point là des conjectures : il semble 
bien qu'on trouve la preuve de cette organisation, si cu- 
rieuse à tous égards, dans une inscription de Rusicade 
(Philippeville), aujourd'hui déposée au Louvre. Nous ver- 
rons, une fois de plus, quelles inductions ingénieuses, et 
de quelle portée véritablement historique, la sagacité de 
répigraphie sait arracher de la pierre. Sur remplacement 
du forum de Rusicade, on trouva en 1841 une grande 
pierre, sur la face principale de laquelle on Usait l'ins- 
cription que voici (I. A. 2169; Henzen 6956) : 

G . GAEGILIVS • Q • F • GAL • GALLVS • HAB 
EQVVMPVB . AED _HAB JTVR - DIG • Q - PRO 
PRAETPRAEFj PRO- III VIR- IIII- PRAEF. FABR. GOS- 

riETPRAETII-HAB-ORNQVINQDDEXVDEGVRIIS 
DEG. m. QVINQVENNALIS . PRAEF- I- D- RVSIGADI' 

FLAM . DIVI . IVLI . 

NOMINESVOETPROXINIAEMFPROGVLAEVXORISSVAEET 

FIL. GALLAEET. GALLI • ETGORVNGANIAEET 

NIGELLINAETRIBVNALETROSTRA 

S • P • F . G . 

Cette inscription doit se lire ainsi : 

Gaius Gsecîlius, Quînti filius, Galeria tribu, Gallus, habens equum 
publicum, œdilis habens juris dictionem quœstoris pro prœtore, 
prœfectus pro triumviro quater, prsefectus fabrum consularis bis et 
prœtorii bis, habens ornamenta quinquennalicia decreto decurionum, 
ex quinque decuriis, decuriarum trium, quinquennalis, prsefectus 
juri dicundo Rusicadi, flamen diyi lulii, nomine suo et Proxiniae, 
Marci filiœ, Procuise, uxoris suse, et filiorum Gallœ et Galli et 
Goruncaniœ et Nigellinœ, tribunal et rostra sua pecunia facienda 
curavit. 

Or, qu'est-ce que cet œdilis habens juris dictionem 
quœstoris pro prœtore? Qu'est-ce que cet édile, tout d'a- 
bord? Et pourquoi est-il revêtu des attributions de la 
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questure ? Le personnage est évidemment un des trois 
édiles de Cirta. Les quatre colonies Girtéennes, — Rusi- 
cade en était une — formaient, nous Tavons déjà dit, 
une confédération, laquelle était administrée à Cirta par 
des triumvirs annuels, triumviri prœfecti coloniis et trium- 
viri œdiles. A voir un édile de Cirta délégué aux fonctions 
de questeur, n'est-ce donc pas que le questeur du pro- 
consul ne pouvait venir en Numidie , et qu'il y fallait 
quelque substitut qui y exerçât ses pouvoirs ? 

Tout proconsul avait un questeur, lequel avait tiré sa 
-province au sort, et ajoutait à son titre la formule pro 
prœtore. Ces deux mots indiquaient que le questeur, par 
une délégation du proconsul, recevait une partie des 
attributions du prœtor urbanits et du prœtor peregrinus, 
attributions qui, dans les provinces du sénat, apparte- 
naient au proconsul. Les lois nous apprennent en effet ^ 
que les proconsuls partageaient entre leurs légats et leurs 
questeurs la délégation de leurs pouvoirs judiciaires. 
Une inscription du recueil d'Henzen (6492) mentionne 
-^ entre maint autre exemple — un personnage qui, au 
début d'une carrière brillante, a été précisément ques*- 
teur propréteur de la province d'Afrique, q. pr. pr, pro- 
vinciœ Africœ; et, dans sa note, l'éminent épigraphiste 
fait remarquer que, si, sous la république, le titre de 
quaestor pro praetore ne se donnait qu'au questeur qui 
gouvernait une province par intérim, soit en cas de 
mort, soit en cas d'absence du préteur, ou bien à celui 
qui était parfois envoyé dans une province avec les attri- 
butions et les droits du préteur, — sous l'empire, tous les 
questeurs des proconsuls prenaient le titre de propre- 
teur, (Borgh. 1484 ; 2405). Ce questeur propréteur de 
la province d'Afrique est donc assurément le questeur du 
proconsul. Ce qui fait le grand intérêt de l'inscription de 



!• Dig, de officiis procos. 
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Rusicade, que j'ai cru devoir reproduire plus haut, c'est 
qu'elle mentionne un certain édile de Girta, substitut du 
questeur, en ayant la juridiction, et qui ne peut être évi- 
denunent que le questeiu* du légat de Numidie ; car ce 
ne pouvait être qu'à la place et au nom du légat, et par 
une délégation de ses pouvoirs, qu'un magistrat de 
Girta rendait la justice en Numidie, comme c'était au 
nom et par délégation du proconsul que son questeur la 
rendait dans la province d'Afrique. 

Gette conjecture heureuse est absolument confirmée, 
ce me semble, par plusieurs inscriptions algériennes. 
Que serait ce Quintus Fulvius Faustus, préfet des colo- 
nies Cirtéennes, triumvir, édile revêtu des attributions 
de la questure, œdilis qwBstoriciœ potestatis^ si ce n'est 
un de ces substituts judiciaires du légat impérial ^ ? Je 
trouve encore un de ces questeurs de Numidie dans 
deux belles inscriptions de Philippeville , gravées sur 
un dé de piédestal en marbre blanc, et trouvées dans les 
ruines de la basilique du forum *. Sextus Otacilius Resti- 
tutus est triumvir, édile chargé des fonctions de ques- 
teur du légat, et c'est en l'honneur de son édilité qu'il 
fait à Philippeville les largesses dont la double inscription 
nous a conservé le souvenir. Sextus Otacilius porte le 
même titre que Quintus Faustus : triumvir, œdilis quces- 
toriœ potestalis. 

Il n'y avait de questeurs que dans les provinces du 
sénat : in provincias Gaesaris omnino quaestores non mit- 
tuntur (Gains : Instit. 1 , 6). Les fonctions de ces magis- 
trats étaient exercées, dans les provinces impériales, par 
un procurateur de l'empereur. Or, d'une part, la Nu- 
midie n'était pas encore, à proprement parler, une pro- 
vince impériale distincte; et, de l'autre, les agents du 
proconsul ne pouvaient point y pénétrer ; il fallait donc, 

i. I. A. 1869. 

2« I. A. 2172, 2173. 
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à une situation exceptionnelle, à une organisation anor- 
male, des fonctionnaires spéciaux et extraordinaires ; on 
imagina ces questeurs du légat, que les inscriptions dé- 
corent du titre de cedilis qucestonœ potestatis^ ou bien, un 
peu plus pompeusement , œdilis hahens juris diclionem 
qucestoris pro prœtore. 

L'inscription de Philippeville ne nous donne pas seu- 
lement dans l'ordre judiciaire un de ces fonctionnaires 
spéciaux du légat ; elle mentionne également un prœfec- 
tus fabrum consularis bis et prœtorii bis. Gela ne peut 
guère s'entendre, à ce qu'il semble, que d'un fonction- 
naire qui a successivement été le préfet d'un légat con- 
sulaire et d'un légat prétorien. Mais, en admettant même 
que le mot consularis puisse convenir au proconsul, 
le mot praetorii ne peut s'appliquer qu'à un ancien pré- 
teur, c'est-à-dire à un des légats de Numidie, car le 
personnage qui a rempli ces fonctions est, selon la 
coutume^ un habitant du pays même, et sa carrière n'a 
pu être, en quelque sorte, que toute domestique et locale. 
Le légat impérial avait donc son praefectus fabrum par- 
ticulier, tout comme le proconsul avait le sien ; il lui 
fallait, à lui aussi, son ingénieur en chef et son direc- 
teur général des travaux publics, puisque le territoire 
numide était interdit et fermé à tout agent du proconsuL 

Ainsi, de même que le légat occupait, à côté du pro- 
consul, une situation exceptionnelle , de même il avait 
créé autour de lui, pour parer aux nécessités d'une 
organisation un peu extraordinaire, un certain nombre 
d'agents spéciaux, un personnel particulier. En éten* 
dant les attributions des premiers magistrats des prin- 
cipales villes de Numidie, et notamment de Girta, en 
leur déléguant quelques-uns de ses droits et de ses 
pouvoirs, il s'était constitué une sorte d'administration 
personnelle qui le dispensait de recourir aux agents du 
proconsul, et qui suffisait aux besoins et aux différents 
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services de son territoire propre, de son diocèse de 
Numidie. En sorte que son commandement civil était 
pesserré sans doute aux limites assez étroites de la 
région numide; mais encore était-ce un commande- 
ment indépendant du proconsul, et dans lequel se mou- 
vait le légat avec une pleine liberté d'allure et avec 
l'aide d'un personnel spécial à son diocèse ; quant à son 
commandement militaire, on peut dire sans exagéra- 
tion qu'il s'étendait à toute l'Afrique, puisqu'il n'avait 
d'autre barrière que son appréciation des nécessités de 
la défense et de la sécurité du pays. Si donc on lais- 
sait^ par un compromis d'une légitime et d'ailleurs peu 
dangereuse déférence, l'administration du littoral, des 
régions agricoles et paisibles au proconsul inoffensif, et 
si le légat se réservait surtout l'intérieur, comme nous 
disons encore aujourd'hui, ainsi que la surveillance des 
Nomades épars dans les oasis et dans les profondeurs 
du Sud, il n'en est pas moins vrai que, de la Cyrénaïque 
à la Maurétanie, la Numidie formait autour de la pro- 
vince d'Afrique comme une frontière militaire. Et ce 
cercle dont elle l'enveloppait était d'une immense éten- 
due; on a trouvé dans le désert, à Bondjem, entre 
le pays de Tripoli et la Cyrénaïque, à la limite nord 
du Fezzan, une inscription où se trouve mentionné le 
nom d'un légat de Numidie assez connu, Q. Anicius 
Faustus, qui figure dans mainte dédicace de monu- 
ments élevés à Lambèse et à Timegad (Thamugas), en 
l'honneur de la famille impériale *. On a trouvé de 
même à Ghadâmès , l'ancienne Cydamus , une inscrip- 
tion latine — c'est un monument élevé par un déta- 
chement de la légion III« Augusta que commandait un 
centurion — laquelle n'atteste pas seulement la pré- 
sence, dans ces lointaines régions, d'une garnison ro- 

1. I. A. 56,57, 61, 62, 63, 64, 1575. 
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maine au temps d'Alexandre Sévère (221-235), mais qui 
prouve que le territoire de la province de Numidie 
s'étendait alors jusqu'à Ghalâmès, c'est-à-dire au-delà 
de la zone des sables de l'Erg. N'y a-t-il pas un sou- 
venir de ces antiques limites et de cette vieille et durable 
occupation du pays par les Romains, dans cette una- 
ninie opinion des indigènes, qui fait arriver la frontière 
actuelle de la province de Constantine jusqu'aux portes 
mêmes de Ghadâmès ^ ? 

On voit sur quel immense parcours et jusqu'à quelles 
lointaines limites se prolongeait l'autorité du légat im- 
périal. De plus, on lui avait également réservé une 
partie du littoral, afin de lui laisser libres et indépen- 
dantes ses communications avec Rome. M. Henzen voit 
avec raison, ce me semble, une preuve de cette pré- 
caution importante dans ce fait que, sur les inscrip- 
tions de Girta et du port de Girta, Rusicade, lesquelles 
mentionnent fréquemment les légats, on ne voit jamais 
figurer les proconsuls. Enfin M. Mommsen trouve une 
confirmation de ces interprétations si vraisemblables 
dans Tordre même adopté par Ptolémée pour sa des- 
cription de l'Afrique (IV, 3). En effet le savant géo- 
graphe énumère d'abord tous les sites du littoral depuis 
la Maurétanie jusqu'à la Cyrénaïque, en omettant le 
territoire numide dont il souligne ainsi l'indépendance 
ou du moins, qu'on me permette le mot, l'a parte. Puis, 
revenant sur ses pas, il distingue à l'intérieur l'enclave 
de Girta et de son territoire, et décrit, sous le nom de 
Numidie nouvelle, ou nouvelle province, tout le reste 
de la région distincte que désignait cette appellation. 

Mais quelle lumière, en vérité, jettent ces détails sur 
le texte de Tacite que nous avons plus haut reproduit ; 
et conMue, à son tour, l'historien éclaire d'un de ses 

1. Duveyrier, Les Touareg, p. 253. Voir ma thèse latine. 
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traits perçants et d'un seul coup de pinceau tous ces 
faits un peu minutieux et déchiffrés l'un après l'autre 
par la science pénétrante de l'archéologue ! Je me ré- 
sume en quelques mots : qu'il y ait eu, dans le com- 
mandement d'une armée par un sénateur, une excep- 
tion aux lois constitutionnelles imposées à l'empire par 
le premier des empereurs, cela est xîertain, et cette ano- 
malie se prolongea pendant les règnes d'Auguste et de 
Tibère. Auguste ne l'avait pas seulement tolérée : il 
l'avait comme introduite lui-même, et à dessein, alors 
que, reprenant la Numidie au roi Juba, il l'incorporait 
à la province d'Afrique, y maintenait une armée dont 
la présence y était en effet nécessaire, et en laissait le 
commandement extraordinaire au proconsul. Auguste, 
dans tout le prestige du principat naissant, le pouvait 
faire impunément. Le redouté Tibère fut à ce point, lui 
aussi, sûr de son autorité, qu'il prolongea, pendant plu- 
sieurs années consécutives, les pouvoirs de plus d'un 
proconsul d'Afrique. Galigula, le premier, eut peur, et 
cela, non pas seulement du proconsul d'Afrique, mais 
du personnage même qui l'était à son avènement, de 
Silanus ; et il introduisit, dans l'organisation de la grande 
province jusque-là sénatoriale, la modification curieuse 
et considérable sur laquelle nous avons longuement 
insisté. Il imagina ce dualisme savant, qui durera long- 
temps encore; il plaça, en face l'une de l'autre, ces 
deux autorités rivales et jalouses, l'autorité civile et 
l'autorité militaire; l'une, armée, ambitieuse, encou- 
ragée et patronnée; l'autre, amoindrie, abandonnée, 
suspectée, et^ par-dessus tout, désarmée ; il organisa le 
conflit ; il enmiêla les attributions et les droits ; mais le 
conflit, que déplore éloquemment Tacite, ne profita qu'au 
légat impérial ; c'est lui dont une ambition naturelle et 
la protection du prince agrandirent rapidement la situa- 
tion et l'influence. Les proconsuls continuèrent à être 
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choisis parmi les personnages les plus considérables; 
mais leur autorité baissa de jour en jour , à mesure 
que montait celle du légat, et Tacite nous les montre, 
par un de ces traits énergiques qui lui sont familiers, 
désormais préoccupés non pas tant d'agir que de vivre. 

J'ai cite plus haut, en devançant la suite des années, 
l'exemple des Gordiens ; j'ai montré le rôle que joua 
dans cette afifeire le légat impérial, accourant de Nu- 
midie à la tête de l'armée d'Afrique, et écrasant de ses 
vieilles troupes aguerries les bataillons improvisés du 
proconsul proclamé malgré lui empereur. Mais il y a, 
sans attendre ces années un peu reculées de l'empire, 
et dès la mort de Néron, une scène bien frappante au 
4* livre des Histoires, et qui jette bien du jour sur ce 
duel inégal du légat de Numidie et du proconsul d'Afri- 
que. C'est tout un drame politique, et qui montre bien 
ce qu'était devenue en quelques années cette précaire 
existence du proconsul, et ce que, grâce aux agitations 
de cette époque, osait en faire le légat. 

On est aux premières heures du règne de Vespasien : 
Lucius Pison est proconsul d'Afrique ; le légat de Numi- 
die, chargé du commandement de la légion, est un jeune 
officier, Valerius Festus, grisé de sa rapide fortune, et 
d'une ambition démesurée. Le malheur est qu'il est 
parent de Vitellius, et cette parenté l'inquiète; comment 
se la faire pardonner du nouveau maître ? La province 
ainsi que les troupes étaient hostiles à Vespasien. De 
plus, quelques Vitelliens qui s'étaient enfuis de Rome 
montraient au proconsul d'Afrique les Gaules hésitantes, 
la Germanie toute prête, les dangers qu'il courait lui- 
même; mieux valait une guerre déclarée qu'une paix 
siïspecte. En effet le bruit se répandait à Rome que 
l'Afrique s'était soulevée , et que le proconsul était à 
la tête du mouvement. Pison n'était rien moins qu'un 
esprit turbulent; mais tout favorisait ces rameurs. On 1 



264 COMMENT ROME A ADMINISTRÉ 

était en hiver, et, Tétat de la mer arrêtant la navigation, 
le peuple qui, en fait de politique, n'avait qu'un souci, 
celui de son pain, et qui l'achetait au jour le jour, s'ima- 
gina que les côtes d'Afrique étaient fermées, les convois 
retenus par le proconsul, et, comme il le craignait, il le 
crut. Les Yitelliens d'ailleurs accréditaient ces bruits, 
leurs espérances survivant à leur défaite; et les vain- 
queurs eux-mêmes accueillaient volontiers la perspec- 
tive flatteuse d'une nouvelle guerre, comme si elle eût 
pu satisfaire d'insatiables convoitises que n'avait pu 
assouvir leur récent triomphe *. 

Cependant l'actif et avisé Mucien avait dépêché en 
Afrique un centurion chargé de sonder le proconsul, 
et surtout de tâter le terrain : c'était précisément un des 
assassins de Clodius Macer. Mais le centurion fut pré- 
venu par un émissaire Vitellien, lequel, favorisé par une 
traversée heureuse, arrive le premier et peut impuné- 
ment répandre la nouvelle que l'envoyé de Mucien vient 
assassiner le proconsul, que le cousin et gendre de ce 
dernier, Galerianus, est déjà mort; que, partant, Pison 
ne peut plus se sauver que par un coup d'audace. Deux 
voies lui sont ouvertes : ou bien prendre aussitôt les 
armes, ou bien gagner la Gaule par mer et s'offrir pour 
chef aux armées Vitelliennes. Le proconsul resta froid 
à ces ouvertures. 

Cependant l'envoyé de Mucien était débarqué à Car- 
thage, et, à la surprise de tout le monde, il proclamait 
publiquement le nom du proconsul, le saluait des plus 
heureux présages, et provoquait partout les vœux et les 
acclamations dont on célèbre l'avènement des princes. 
La foule, toujours crédule, se précipite sur le forum, 
et réclame le proconsul ; par instinct de flatterie et par 
légèreté, elle remplit la ville de sa joie et de son enthou- 

1. Tacite, H., IV, 38. 
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siasme. Soit qu'il fût prudemment conseillé, soit par 
sa modération naturelle, Pison se garda bien de paraître 
en public et de se livrer aux empressements de la mul- 
titude. Il interrogea le centurion, et s'étant bientôt con- 
vaincu du piège odieux qu'on lui tendait, il ordonna la 
mort du traître, non qu'il espérât se sauver, mais par indi- 
gnation contre un misérable, qui, après avoir été l'un des 
bourreaux de Macer, revenait tremper dans le sang d'un 
proconsul ses mains encore sanglantes du meurtre du 
légat ! Puis, dans un manifeste où perçait son inquié- 
tude, il réprimanda les Carthaginois, et se renferma dans 
sa demeure, sans vaquer même à ses occupations accou- 
tumées, de peur d'être la cause involontaire de quelque 
nouveau mouvement. 

Que faisait cependant Valerius Festus ? Et quelle part 
•avait-il dans tout cela? Que se passa-t-il dans les fré- 
quentes entrevues qu'eurent ensemble le légat et le 
proconsul ? Est-ce le légat qui sollicita Pison à la ré- 
volte, ou Pison qui essaya vainement de l'y entraî- 
ner? On ne saurait le dire; personne ne fut reçu dans 
leur confidence, et, Pison une fois mort, presque 
tout le monde fut pour le meurtrier. Ce qui est sûr^ 
c'est que le légat était une âme fort équivoque : tant 
que la lutte fut indécise entre Vitellius et Vespasien, 
Festus joua jeu double, et ménagea les deux rivaux ; 
publiquement il se déclara pour Vitellius, mais il entra 
en correspondance avec Vespasien, et se réserva pour 
le vainqueur ^ Lorsqu'il apprit l'agitation qui régnait 
à Garthage, la mort du centurion, et tous les détails 
vrais ou faux, naturellement exagérés, qui lui arrivaient 
de la province, il eut bien vite pris son parti ; l'occasion 
de témoigner son zèle était excellente : il chargea quel- 
ques cavaliers d'aller assassiner Pison. Les assassins 

1. Tacite, H., II, 97. 
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arrivent au petit jour, après un voyage rapide, et enva- 
hissent, répée nue, le palais du proconsul. Pison n'était 
pas connu d'eux : c'étaient des auxiliaires carthaginois et 
des cavaliers indigènes. Non loin de la chambre à cou- 
cher, ils trouvent un esclave : où est Pison ? lui denaan- 
dent-ils. Par un admirable mensonge, l'esclave répond 
que c'est lui-même, et tombe percé de coups. Ge dévoue- 
ment ne sauva pas Pison : il fut reconnu quelques ins- 
tants après par un des hommes de Festus, le procurateur 
Bebius Massa, et égoigé. Le légat attendait l'événement 
à Hadrumète ; il rejoint la légion, fait enchaîner le préfet 
du camp, sous prétexte de complicité avec Pison, en 
réalité par vengeance personnelle, punit ou récompense 
quelques soldats et quelques centurions, pure et inique 
comédie et pour le seul besoin de la cause, puis part 
pour apaiser les dissentiments de Leptis et d'Oea : il 
pouvait faire savoir à Rome qu'il avait étouffé ime guerre 
civile * ! 

J'ai cédé au plaisir de suivre Tacite jusqu'au bout : 
c'est qu'une telle scène, et d'un tel peintre, dépasse la 
mesure d'un simple et ordinaire épisode ; il y a plus là 
qu'un incident de ce conflit si curieux organisé entre les 
deux gouverneurs d'Afrique ; il y a là même plus qu'une 
peinture romaine, plus qu'une de ces sombres tragé- 
dies qui ensanglantent l'ère impériale, il j a un drame 
humain, de tous les temps et de toutes les histoires. 
N'ai-je pas d'ailleurs averti que je chercherais à faire en- 
trer dans le cadre de ce travail tous les tableaux qu'il 
me serait possible d'emprunter à ces admirables maîtres? 
Galigula s'occupa plus d'une fois de l'Afrique. En 40 
après J.-G. il fait étrangler Ptolémée à Rome, réunit 
définitivement à l'empire son royaume des Maurétanies, 
et le partage en deux provinces. De cette année 40 date 
l'ère de la nouvelle province ; beaucoup de monuments 

1. Tac, H., rV, 48-50. 
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la mentionnent. On avait cru longtemps que l'ère de la 
Maurétanie ne remontait qu'à l'an 43, c'est-à-dire au 
moment où, après trois années de luttes, la province 
avait été réellement pacifiée et constituée. Mais plusieurs 
inscriptions à double date ont fait reconnaître cette légère 
erreur; c'est à partir de l'an 40, et au lendemain même 
de la mort de Rolémée qu'a lieu la nouvelle division 
dont le troisième croquis de la carte de M. de Ghamplouis 
a cru devoir enregistrer la trace. Le Nord de l'Afrique 
est partagé dès lors en cinq grandes régions administra- 
tives : à l'Est, la Gyrénaïque est réunie à la Crète depuis 
27 av. J.-C. et toutes les deux obéissent à un proconsul; 
la province d'Afrique appartient également au Sénat ; la 
Numidie a reçu un légat impérial ; les deux Maurétanies, 
Césarienne et Tingitane, sont l'une et l'autre sous les 
ordres d'un procurateur. 



CHAPITRE IV 



La Numidie, province impériale distincte, et gouvernée par le légat 
commandant la 3« légion, prxses de la province. — Retour sur les pre- 
miers empereurs, d'Auguste à Septime Sévère : quelle part chacun 
d'eux a-tril prise au développement de Tceuvre romaine en Afrique? 
— L'Aft'ique, depuis Sévère, jusqu'à Gallien et Aurélien. 

P- IVL'IVNIA. 
NO * M ARTI ALI A 
NO* LE G" AVG- PR 
PR'C'V'COS-PRAE 
SIDIIVSTISSIMO 
ETBENIQNISSI 
MOC-CALVENTIVS 
I A N V A R I V S ) 
L E G • I 1 1 A V G 
S E V E R I A N A E (I. A. 95, 96.) 



J'ai montré le légat impérial devenant chaque jour 
plus puissant , et marchant désormais le premier des 
fonctionnaires romains de l'Afrique. Il ne sera pas sans 
intérêt de suivre, à travers les premiers siècles de l'em- 
pire, rhistoire et les vicissitudes de cette haute magis- 
trature ; de marquer sa période ascendante, puis comme 
son déclin, son retour de faveur et de prestige, jusqu'au 
jour où, comme toute chose et toute institution, elle dis- 
paraît dans le chaos du bas-empire et dans la nuit des 
invasions. Ce sera d'ailleurs, bien entendu, faire l'his- 
toire de la province elle-même. On reconnaîtra sans 
doute, sous les remaniements successifs introduits par 
les divers empereurs dans les rouages de la machine 
africaine, quelle fixité de principes et de vues subsistait 
toujours; comment l'esprit romain, toujours conserva- 
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teur, a peu cherché, là comme ailleurs, les expériences 
politiques et les innovations administratives : comment 
il a voulu maintenir les pratiques gouvernementales qui 
étaient de tradition dans la vieille métropole, sans se 
jeter incessamment dans des essais aventureux et rapi- 
dement abandonnés, sans se laisser aller au caprice des 
questions de personnes ; comment enfin il a presque tou- 
jours régulièrement et systématiquement appliqué, pen- 
dant des années et des siècles, les maximes et les doc- 
trines gouvernementales qui avaient fait sa force, qui 
avaient propagé et sauvegardé ses conquêtes. 

Quel était à l'origine et quel fut dans la suite le titre 
officiel du légat impérial? M. Mommsen remarque avec 
raison que la formule en est variable et moins fixe que 
celle des autres magistratures analogues, des autres em- 
plois équivalents. Et c'est là un fait naturel. Le caractère 
un peu exceptionnel des fonctions du légat de Numidie 
et la nature mixte, je dirais presque équivoque, de ses 
attributions administratives, devaient se refléter dans le 
titre et dans l'étiquette d'une magistrature à certains 
égards extraordinaire. Aussi , ce que nous ne voyons 
jamais pour les légats impériaux des autres provinces, 
trouvons-nous un assez grand nombre de modes d'appel- 
lation divers pour qualifier le légat de Numidie. 

Tantôt, par allusion à ce caractère de gouverneur civil 

de la province, qui lui appartenait aussi bien que celui de 

commandant militaire, il a le titre de legatus AugusHpro 

prœtore provinciœ Africœ^ ou de prœtonus legattis Africœ 

imperatoris Cœsaris Augusti; ou même, pour conserver 

le souvenir de l'unité fictive de la province d'Afrique, la 

dénomination plus simple et plus modeste de legatus 

Augiisti provinciœ Africœ dioeceseos Numidiœ. (I. A. 19, 

1817; Henzen 7420. a; — OrelU 773; — Grut. 404,7). 

Tantôt, et le plus souvent, on considère surtout en lui le 

commandant supérieur des forces romaines en Afrique. 
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Une inscription découverte en Hongrie, et qui semble 
dater d'une époque voisine de Trajan, vise à la fois et 
cette unité officielle de la province d'Afrique et le com- 
mandement militaire du légat impérial : le légat y est 
dit : legatus Augusti proviiiciœ Africœ pro prœtore legianis 
tertiœAugustœ, 

Parfois on le décore de l'appellation sonore et impo- 
sante de legatus Augusti pro pwtore exercitus africaniy ou 
bien eocercitus qui est in Africa. C'est ainsi que le person- 
nage même dont nous avons parié tout à l'heure , le 
légat assassin de Pison, Festus, que nous avons vu dans 
Tacite, après le meurtre du proconsul, partir en guerre 
contre les habitants d'Oea , soutenus des Garamantes, 
figure, dans une inscription qui rappelle cette expédition, 
comme legatus pro prœtore exercitus Africœ (Henzen, 
6495) *. Un légat, Domitius TuUus, porte un titre plus 
pompeux encore : missus ah imperatore Vespasiano 
Augusto legatus pro prœtore ad exerdtum qui est in 
Africa ^ Mais Léon Renier est d'avis que cette formule, 
faite d'une périphrase, n'est guère dans le style épigra- 
phique, et il regarde cette partie de l'inscription comme 
interpolée. (Henzen, p. 75.) 

Presque toujours, comme la légion III« Augusta for- 
mait la principale et essentielle partie de l'armée d'Afrique, 
le légat prenait sur les monuments le titre de legatus 
Augusti pro prœtore legionis III Augustœ. Une inscription 
du recueil d'Orelli (3382) mentionne un legatus impe- 
ratoris Cœsaris Trajani Hadriani Augusti pro prœtore 
legionis III Augustœ et exercitus Africani; ce qui veut 
dire que le légat était le commandant en chef, non pas 
seulement de la légion de Lambèse, la troisième Augusta, 
mais de toutes les forces qui constituaient l'armée d'occu- 

1. On trouve ) dans les inscriptions, un Pinarius Cléinens, legatus 
pro prœtore exercitus qui est in Germania superiore. (Henzen, 5256» 
5418, 5427). 

2. Muratori, 766, 5. 
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pation de l'Afrique. Le plus souvent, comme il allait de 
soi que le légat, chef de la légion, le fût aussi de toutes 
les autres troupes, les inscriptions omettent ce complé- 
ment de la formule, et l'usage vint ainsi peu à peu de 
réduire le titre du légat impérial, commandant supé- 
rieur des forces romaines en Afrique, à cette simple 
formule : legattis Augusti pro prœtore legionis III Au- 
gustœ. 

Le légat impérial se distinguait d'ailleurs aisément 
des légats de légions qui n'étaient point en même 
temps gouverneurs de provinces, par la qualification de 
légat propréleur , laquelle ne se donnait en effet qu'à 
ceux des commandants militaires qui étaient chargés en 
même temps du gouvernement du pays où étaient 
stationnées leurs troupes. Et même, ce titre complet 
est encore assez rare, et la raison en est bien simple : 
c'est que toute méprise et toute équivoque était bien 
difficile dans la province même, et pour les Africains, 
par exemple , qui , lisant les inscriptions d'Afrique , 
savaient bien qu'il s'y agissait de leur province et de 
leur légion : le légat bornait donc l'énoncé de son titre 
à ces quatre mots legalus Augusti pro prcetorCy selon la 
formule habituelle employée par tous les légats des 
provinces *. 



1. J'emprunte à M. Henzén une longue liste j laquelle n*a pourtant 
pas la prétention d'être complète, d'un certain nombre de ces légats 
impériaux de Numidie, que les inscriptions appellent, soit : legatus 
Augusti pro praetore legionis III Augustœ, soit : legatus Augusti pro 
praetore, tout simplement, et pour la raison que je viens de dire. 

Sous Trajan : L. Minicius Natalis; (Henzen 5450; I. A. 3242.) Gallus, 
I. A. 1479. 

Sous Hadrien, S. Iulius Major (I. A* 2296) construit les ponts de la 
nouvelle route de Philippeville à Constantine, aux frais du trésor de la 
confédération Cirtéenne. — Cassius Secundus, P. Metilius Secundus, 
Q. Fabius Catullinus. — I. A. 1,3,4, 1483. 

Sous Antonin, G. Prastina Messalinus ; M. Valerius Maximianus, qualifié 
de consul et de prœses rarissimus (I. A. 11, 25, 26). — L. Novius Cris- 
pinus, 17, 18, 1410. — M. Valerius Etruscus, 4071; L. Matuccius 
Fuscinus élève un temple à Neptune, près d'Aïn-Drinn, à Lambèse 
(22) ; agrandit et répare une chapelle élevée par ses prédécesseurs à 
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Voilà plus d'une formule ; ce qu'il est important de 
remarquer, dans cette longue énumération de variantes, 
dont nous avons indiqué en passant l'intention politique 
et le caractère, c'est que, jusqu'à Marc Aurèle et Com- 
mode, l'indépendance dont le légat jouissait de fait n'est 
pas encore mentionnée dans son titre officiel ; c'est qu'il 
ne porte pas encore le titre de légat de la province impé- 
riale de Numidie; c'est que la Numidie ne forme pas 
encore officiellement une province distincte de la pro- 
vince d'Afrique. Sous le règne de Marc-Aurèle, par exem- 
ple, on trouve dans une inscription, dont il est question 
dans les Mélanges épigraphiques de Léon Renier, p. 81, 
et qui a été reproduite par M. Henzen, au numéro 6502 
de son recueil, puis corrigée par lui, page 511, un per- 



Isis et à Sérapis, avec sa femme et sa fille Mataccia Fuscina : 23; 
figure encore dans Tinscr. 24. — D. Fonteius Frontinianus (29-32) dédie 
un monument de Verecunda^ sous la 2d^ puissance tribunicienne d*An- 
tonin (1412; id. 1413, 1414)*, rend un arrêt intéressant à Thamugas 
(1526) ; dédie un monument élevé, comme le précédent, à la victoire 
Auguste (1719 ; 1720 ; 1722 ; 2307) ; répare et élargit une rue de Ck)ns- 
tantine, où il parait que la circulation a toujours été difficile : 4139. 

Sous M. Aurèle, P. Cœlius Optatus, 42; et Iulius Piso, 46 ; 47; Medau* 
rius, devenu consul, adepto consulatu, 36 ; M iEmilius Saturninus ré- 
pare les fortifications du camp de Lambèse, 38, 39, 40 ; son fils, 41. II 
élève un arc de triomphe à Marc Aurèle et à Verus, 1418, 1419; ses 
fils, 1420, 1421. Venustus a précédé M. iEmilius dans la légation de 
Numidie : 1417 ; il dédie , sous la 20e puissance tribunicienne de 
Marc Aurèle, un monument aux divinités protectrices des Augustes, 
Jupiter et Junon. H succède lui-même immédiatement à C. Mœsius 
Pacatianus, lequel figure sur un monument de Diana, daté de la 
19" puissance de M. Aurèle : 1724. 

Sous Commode : T. Caunius Priscus veille à la réparation de l'amphi- 
tliéâtre de Lambèse, tombé en ruines; 53; sa famille, 54 et 55, 1402. 

Sous Pertinax, L Nsevius Quadratianus fait réparer la voie de 
Lambèse à Gemellœ; 4305, 4309. 

Sous Sept. Sévère : Q. Anicius Faustus, 56, 57, 61 , 62, 64.— Proculus, 1404. 

Sous Caracalla et Geta : — M. Aurelius Cominius Cassianus, 76 ; il répare 
le Nymphœum de Lambèse, 78; 79-81. — M. Valerius Senecio, 87, 88; fait 
construire un fortin, au-delà de l'oasis d'El-Kantara, après la mort de 
Geta. 1647. 

Sous Alexandre Sévère : G. Iulius lunianus Martialianus , qualifié de 
prœses justissimus et benignissimus, 95; legatus Aug. pr. pr, provincijB 
Numidise, 1505; 1839. — M. Ulpius Maximus, 96. 

Sous Gordien : Valérien, Gallien, 1697; une dédicace très-importante, et 
sur laquelle nous reviendrons, du légat Veturius, 4073. 

D'Age incertain, 44, 49, 1422, 1423, 1635, 2531, 2533. 
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sonnage qui a été dilectator per Africain, Mauretanias^ 
c'est-à-dire un officier chargé du recrutement dans les 
possessions africaines de Rome, lesquelles sont divisées 
à cette époque, comme on le voit, en trois régions admi- 
nistratives, la province d'Afrique et les deux Mauréta- 
nîes. L'inscription est du règne de Marc-Aurèle, après la 
mort de L. Verus, et avant l'association de Commode à 
l'empire : à cette date, la Numidie n'était donc pas encore 
considérée comme une province indépendante. Elle ne 
l'est pas non plus sous le règne de Commode ; car c'est 
du règne de ce prince que date l'intéressante inscription 
dont j'ai déjà parlé i, laquelle mentionne plus explicite- 
ment qu'aucune autre les pouvoirs du légat impérial, 
Egnatius Proculus, en l'appelant légat impérial de la 
province d'Afrique, chargé de l'administration du dw- 
cèse de Numidie. Or, que veut dire, à cette époque, la 
précision de cette formule? Quel en est le sens et la 
portée? Est-ce donc que maintenant le légat soit comme 
cantonné dans son diocèse, et n'ait plus le droit de péné- 
trer en armes dans la province d'Afrique ? Y a-t-il eu ré- 
clamation écoutée de quelque proconsul en faveur? Ou 
bien, plutôt, n'y a-t-il pas, tout simplement, par la force 
même des choses, acheminement de fait et de forme à la 
séparation positive et oflBcielle? 

Oui, sans doute, car nous sommes à la veille du jour 
où l'indépendance du légat et l'autonomie de la province 
vont être conmie proclamées dans la formule oflBicielle. 
A partir du troisième siècle, dans les inscriptions qui 
mentionneront in extenso les pouvoirs du légat impérial, 
le commandement de la légion se trouvera désormais 
réuni au commandement de la province de Numidie. 
Parfois peut-être sera omise la mention du commande- 



i. Gruter. 404,3. On sait, par une inscription grecque consacrée au 
tnême personnage, Egnatius Proculus, qu'il vivait au temps de 
Commode. 

18 
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ment militaire ; mais alors même la légation ne pourra 
s'entendre que de la légation de Numidie ; à partir du 
m* siècle, et même à partir des dernières années du se- 
cond, la Numidie formera une province indépendante de 
la province proconsulaire, et la fiction de l'unité cessera 
définitivement. Elle a duré plus d'un siècle et demi; s'il 
y a maintenant retouche politique et remaniement admi- 
nistratif, c'est, ce me semble, après une assez longue et 
assez patiente expérience; Fessai d'une organisation 
nouvelle ne paraîtra pas sans doute prématuré ; à vrai 
dire, le système nouveau ne fait guère que consacrer et 
sanctionner au grand jour le régime latent dont vivait 
depuis de longues années le Nord de l'Afrique. 

Il semble bien que ce soit l'empereur Septime Sévère 
qui ait été l'auteur de ces modifications apportées dans 
Forganisation administrative de l'Afrique. M. Henzen en 
voit la première trace et l'apparition précise dans une 
inscription du recueil de Léon Renier (1611) que je vais 
reproduire ici. C'est un monument élevé par un détache- 
ment de la troisième légion aux principales divinités ro*» 
înaines pour le salut de Septime Sévère, de Garacalla et 
de Oéta. Le monument a été trouvé à Mena, dans TAu- 
rès ; l'inscription est gravée sur un dé d'autel. 

I . 0* M' IVN* REQ. MIN. 
MARTIVIGTORIAVGG . 

PROSALVTE 
IMPP* L. SEPTIMISE 
VERIETM. AVRBLI 
A NT ONIN I AVGQ - E t 

VEXIL 

p. V.MO 

RANS . IN . PROGINO 
TV . M. AEMILIOEMERITO 
DEC AL. I. PAN . SATVR 
NI . ET. GALLQ. GOS- V~P~N 
L . A. V. S . 
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Cette inscription doit se lire ainsi : 

Jovi Optimo Maximo, Junoni Reginœ, Minervœ, Marti Victori 
Augustîs, pro salate imperatonim Lucii Septimii Seyeri et Marci 
Aurelii Antonini Augustoram, et Lucii Septimii Getœ, Vexillatio 
legionis tertiœ Augustœ Pise Vindicis, morans inprocinctu; curante 
M. iEmilio Emerito, decurione alœ primœ Pannoniorum, Satumino 
et Gallo consulibus. Vexillatio proviacise Numidiœ libente animo 
votum solvit. 

Les trois sigles V. P. N. de l'avant-dernière ligne sont 
interprétés d'une manière différente par MM. Henzen et 
Renier. Léon Renier, dont j'ai emprunté la traduction, 
y voit vexillatio provinciœ Numidiœ ; M. Henzen y lit une 
continuation de la date : c sous le consulat de Saturninus 
et de Gallus, et la cinquième année de la province de Nu* 
midie^ {anno) quinto provinciœ Numidiœ. > Cette dernière 
interprétation nous apprendrait que la province de Nu- 
midie avait pris une ère, comme la Maure tanie, et que 
cette ère partait de l'année 194, la seconde du règne de 
Sévère, puisque le consulat mentionné dans l'inscription 
est de Vannée 198* Ce qui est sûr, et ce qui importe ici, 
c'est que les deux éminents archéologues s'accordent sur 
la lecture des deux sigles P. iV, et qu'ils y voient tous 
deux les mots provincia Numidia ; c'est qu'ils reconnais- 
sent là tous les deux l'apparition de la province de Nu* 
midie. Il y a donc désormais une province de Numidie; 
et, diaprés M. Henzen, elle aurait été créée presque im- 
médiatement après l'avènement de Sévère, ce qui n'a 
rien que de très-vf aisemblable. Septime Sévère était Afri* 
cain; à peine arrivé à Rome après son avènement, il 
envoya des troupes en Afrique * , dans la crainte que 
Pescennius ne s'emparât de ces riches contrées, en y 
pénétrant par l'Egypte et par les plateaux de la Libye. 
Qu'y aiu'ait-il d'étonnant, ajoute avec raison M. Henzen, 
à ce que cette circonstance et ces événements eussent 

1. Eckhel, Vn, p. 171 et 183. Spartien, Sept Sévère. 8, 13, 18. 
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amené la nouvelle organisation d'un pays qui devait 
attirer avant tous les autres l'attention et la sollicitude 
de l'empereur ? Et cela, quand nous savons, par l'exem- 
ple de la Bretagne *, divisée en deux provinces, Bretagne 
inférieure et supérieure, après la défaite d'Albînus, que 
la politique de Sévère tendait précisément à amoindrir et 
à morceler les provinces. 

Ainsi, la combinaison politique imaginée par les mé- 
fiances de Caligula s'est prolongée jusqu'au règne de 
Septime Sévère ; les différents souverains qui ont rempli 
ce long intervalle ont laissé subsister pendant cent cin- 
quante ans l'organisation primitive. Est-ce à dire que 
le maintien d'un aussi durable statu quo indique, de 
la part de ces princes, je ne sais quel abandon et quelle 
indifférence des intérêts de l'Afrique? Que si, parle 
point de vue spécial où je me suis placé, l'action des 
divers empereurs a semblé disparaître de toute la pé- 
riode que vient d'embrasser mon récit, est-ce donc 
qu'elle ait été nulle et ne se soit pas fait sentir dans 
ces belles et brillantes contrées, si faites pour tenter 
la bienveillance impériale et si proches des regards du 
maître? En aucune façon, et peut-être y a-t-il lieu, 
pour ne point prêter à cette erreur, de faire un rapide 
retour en arrière, et de montrer, en quelques mots, 
quelle a pu être l'influence de chacun des empereurs 
dans les destinées de l'Afrique, et quelle est la part 
qu'il a prise au développement et aux progrès de la 
domination et de la civilisation romaines dans cette 
partie de l'univers. 

César, le premier des empereurs, avait porté ses re* 
gards sur l'Afrique : le poignard, de ce côté encore, 
arrêta de nobles et grands projets. On sait la tentative 

1. Hérod III, 8, 2; Dion, LX, 23. Une inscription de Lambèse 
(I. A. 570) mentionne un personnage qui a été préfet de cohorte 
dans la Bretagne Inférieure, avant d'Atre tribun dans la 3« \é(Pon 
d'Afrique. 
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de Caïus Gracchus; César en avait repris la pensée. 
Appien a entouré ce fait de tout Tappareil poétique 
d'une légende intéressante et d'une vision semblable 
à celle du Rubicon. Pendant son expédition d'Afrique, 
César, ayant campé près des ruines de Carthage, aurait 
vu en songe une grande armée qui pleurait; réveillé 
en sursaut et tout ému de cette vision, il écrivit sur 
ses tablettes : coloniser Carthage! « Cette armée en 
larmes, a dit éloquemment Amédée Thierry, cette armée 
qui criait à César merci, dans ce songe réel ou supposé, 
était-ce autre chose que la grande armée des nations 
conquises? Quoi qu'il en soit du récit d' Appien, l'acte 
du dictateur rebâtissant Carthage et Corinthe fut accueilli 
par tout l'empire comme un acte de haute réparation ; 
rhistoire aussi l'a enregistré comme un acte de haute 
et humaine politique \ * 

Trois mille colons furent envoyés à Carthage ; le reste 
fut pris dans le pays voisin et adjoint à la colonie. Ce 
n'était guère là qu'une ébauche ; Auguste voulut achever 
l'œuvre : la colonie, reconstituée en 29 avant Jésus- 
Christ, sous le nom de colonie de Vénus, et consacrée 
ainsi à la déesse protectrice de la famille Julia, reprit 
bien vite une vie nouvelle, et Strabon la célèbre déjà 
conune une des plus florissantes et des plus peuplées 
du pays '. 

Auguste ne visita jamais l'Afrique ; après la défaite 
de Sextus Pompée, il voulait y passer et apaiser par sa 
présence les derniers ressentiments de la guerre civile ; 
des tempêtes incessantes l'en empêchèrent : mare scsvum. 
Dans la suite, l'occasion ou le motif ne se retrouvèrent 
plus ^. Il fonda du moins de nombreuses colonies, et 
l'inscription d'Ancyre atteste la sollicitude de l'empe- 



1. Amédée Thierry, Tableau de l'empire romain, livre I, chap. iv. 

2. Dion Cassius, XLIH, 50. 

3. Suétone, Aug.^ 47. 
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reur pour les provinces africaines. « Golonias in Africa, 
Sicilia, Macedonia^ utrague Hispania... militum deduxi. » 
Au reste on n'ignore pas qu'Auguste a été le prince 
colonisateur par excellence : le temps avait manqué à 
César pour accomplir son double projet de repeupler 
de ses vétérans l'Italie épuisée et de distribuer dans 
les colonies provinciales la plèbe inquiète et affamée 
qui troublait le Forum et surchargeait le Trésor. Au 
lendemain d'Actium, le monde semblant pacifié, après 
le licenciement partiel de cette double et formidable 
armée de 76 légions, d'ailes de cavalerie, de troupes 
auxiliaires, de cohortes prétoriennes, qui s'était par- 
tagée entre lui et Antoine, Auguste reprit activement 
les desseins paternels, et distribua de tous côtés, en Italie, 
comme dans le reste de l'empire, en d'innombrables 
colonies civiles et militaires, cette foule de soldats per- 
vertis par la guerre civile et de prolétaires turbulents 
qui eût peut-être perdu l'empire. L'Afrique eut sa 
grande part de ce dépeuplement de Rome qui repeu- 
plait le monde et de ces émigrations bienfaisantes ; le 
panorama que Pline l'Ancien nous a laissé de la domi- 
nation romaine en ces contrées et le grand nombre des 
villes qui portèrent le nom de Julia en mémoire de leur 
fondateur ou du moins de leur second père, nous montrent 
à chaque pas, depuis les points les plus reculés de la 
côte maurétanienne, depuis la vieille cité carthaginoise de 
Zilis , par exemple» devenue Julia Gonstantia, jusqu'au 
territoire de Gyrène, la frace des bienfaits d'Auguste. 

L'avare Tibère n'eut point de ces munificences. Sans 
doute Auguste avait pris les mesures nécessaires en 
ce qui touchait les colonies civiles; mais surtout le 
prince parcimonieux que Suétone et Tacite nous mon* 
trent spéculant volontiers sur la vieillesse et sur la 
mort des vétérans au profit de la caisse des retraites, 
redoutait les dépenses considérables que la fondation 
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des colonies entraînait pour le Trésor public et par con* 
séguent pour la cassette particulière ^ Je ne crois pas 
qu'il soit quelque part fait mention d'une colonie qui 
ait été fondée par Tibère. 

Galigula avait de bien autres soucis : nous savons 
dans quel sens il s'est préoccupé de l'Afrique, Claude 
eut à réparer le temps perdu, et l'Afrique se trouva 
bien des efforts que fit le pauvre prince pour gagner le 
cœur des soldats par des distributions de terres, et sti* 
muler, par de nouveaux envois de colons, la vitalité 
de l'Italie et la prospérité des provinces. L'occasion 
d'ailleurs lui était favorable, et lui ouvrait un large 
débouché : la Maurétanie. Les tribus qui, sous le nom 
de Gétules *, formaient la population méridionale du 
royaume de Juba le Jeune, n'avaient été que de nom 
soumises à ce prince ; et leur turbulence rebelle, dont 
il n'avait pu venir à bout, avait déjà nécessité, à diverses 
reprises, l'intervention des forces romaines. L'assas- 
sinat de Ptolémée fut le signal, toujours attendu, d'une 
insurrection générale, qui éclata d'abord dans l'ouest, 
et qui gagna bientôt le sud et les oasis. Sous prétexte 
de venger le roi, victime de Galigula, un de ses aflBran- 
chis, iEdémon, se mit à la tète des indigènes, et s'ai- 
dant des vallées de l'Atlas encore mystérieux et inconnu 
de Rome, il soutint la lutte pendant toute une année. 
Pour en finir, il fallut que Glaude envoyât en Afrique 
un homme de guerre distingué, G, Suetonius Paulinus, 
qui deviendra consul sous Néron. Le premier des géné- 
raux romains, Paulinus franchit la chaîne de l'Atlas 
qu'il avait atteint en dix étapes, étant parti sans doute 
de quelque campement du sud-ouest de la Maurétanie 
césarienne; l'Atlas franchi au point où se partagent 

1. Suétone, Tib., 48. 

2. La Gétulie, dit M. de Champlouis , comprenait les Zibban et les 
Ksour du centre et de l'ouest, qui prolongent les Zibban vers Tocci- 
dent. 
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les eaux de la Malva et celles de l'ancien Daradus 
(Draa), îl rencontra le cours du Ghir. Cette audacieuse 
expédition dut inspirer au loin une terreur salutaire : 
Hosidius Geta continua les succès de Paulinus, pour- 
suivit les bandes insurgées jusque dans le désert, où 
une pluie inespérée suppléa, par une chance heureuse, 
à l'épuisement de sa provision d'eau, et força les tribus 
Gétules à mettre momentanément bas les armes * . Les 
troupes romaines sanctionnaient ainsi glorieusement la 
récente annexion politique : la Maurétanie Tingitane , 
ouverte et pacifiée, offrait un heureux champ d'émi- 
gration aux citoyens romains d'Espagne, de Gaule et 
d'Italie, qui s'aventuraient en grand nombre sur ces 
rivages nouveaux, et se fixaient bientôt dans l'antique 
ville de Lixos, par 'exemple, à Tingis, qu'Auguste avait 
déjà gratifiée du droit de cité, et même dans l'intérieur 
des terres, à Babba (Golonia Claudia Julia Babba), sur 
la route qui menait du littoral de l'Océan Atlantique à 
la ville de Volubilis. 

Néron, nous dit Suétone, ne connut jamais ni ces 
vastes projets ni ces nobles pensées qui étendent et 
grandissent les empires " ; le prince qui songea même 
à retirer ses troupes de Bretagne eut pourtant cet hon- 
neur involontaire de déclarer provinces romaines les 
deux royaumes du Pont et des Alpes Cottîennes qu'aban- 
donnait à Rome la mort de leurs petits souverains. 11 
se donna aussi la facile gloriole de venir en aide, par 
des concessions de terres en faveur de ses vétérans, à 
quelques colonies italiennes qui semblaient dépérir; 
l'Orient et la Grèce, les pays de sa prédilection, eurent 
part à quelques faveurs ; mais l'Afrique n'attendait rien 
sans doute de cet histrion couronné. Peut-être même 



1. Voy. Appendice : I. 

2. Suét., Néron, 18. « Augendi propagandique imperii neque voluntate 
ulla, neque spe motus unquam.... » 
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eut-elle à s'en plaindre, car, à sa mort, elle accueillit 
avec faveur la tentative que fit Macer de rétablir la répu- 
blitjue. Macer, légat de l'empereur et commandant 
l'armée d'Afrique, se soulève au premier bruit de la 
mort de Néron, et, d'abord, retient dans le port de Car- 
thage les bateaux chargés de grains qui allaient partir 
pour Ostie. Il lève une légion, des cohortes; il bat mon- 
naie. Les médailles qu'il a fait frapper disent quelles 
furent ses intentions : il n'y prend pas le nom d'Empe- 
reur : il s'y intitule simplement proprœtor Africœ. Au 
reste Galba et Vindex font de même : l'idée est générale 
alors d'un retour à la république. Sur l'une de ces mé- 
dailles on voit, au droit, cette légende : L. Glodi Macri 
S. C. senattis consulto; dans le champ, une femme est 
debout, portant le bonnet de la liberté ; au revers : une 
aigle entre deux enseignes, et en légende : LEG. I. MAC 
(riana) , la légion levée par Macer , qui , sur d'autres 
médailles, porte le surnom de liberatrix. Que Macer ait 
voulu, sincèrement ou non, être, sous l'autorité du 
sénat, le libérateur du monde et le restaurateur de la 
république, son insurrection avorta : Galba le fit assas- 
siner *, Les règnes qui suivirent, ces règnes d'un mo- 
ment et comme dévorés à Tenvi, ne procurèrent à 
l'Afrique que de l'agitation et des troubles. Galba mort 
à son tour, un certain Lucius Albinus, simple procu- 
rateur, à qui Néron avait confié l'administration de la 
Maurétanie Césarienne, et Galba, par surcroît, celle de 
la Tingitane , rêva de plus hautes destinées. A la tête 
de ces deux belles provinces, de dix-neuf cohortes, 
de cinq ailes de cavalerie et de nombreuses troupes 
indigènes, ses visées ambitieuses dépassèrent l'Afri- 
que et franchirent le détroit qui le séparait de l'Es- 
pagne. Mais le rêve dura peu de temps : Vitellius 

1. Tac, H., I, 7; II, 97. 
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apprenait bientôt qu'Albinus avait été massacré avec sa 
femme ^ 

Yespasieni le sérieux et dur Yespasien, fut, dans le 
sens vrai du mot, un souverain réparateur. 

L'empire et l'Italie surtout avaient cruellement souf- 
fert de ces sanglantes luttes civiles. Yespasien adopta 
ce système de relever les ruines, de réparer les désas- 
tres, d'étayer et de reconstruire ce qui tenait encore 
debout, plutôt que de fonder et d'édifier de toutes 
pièces et de jeter l'argent du trésor dans des entre- 
prises nouvelles '• Très-économe des concessions de 
terres comme de tout le reste, il n'institua de colo- 
nies hors de l'Europe que dans la Palestine, dont les 
misères et les souffrances appelaient d'abord sou atten- 
tion. L'Afrique ne ressentit donc point spécialement les 
bienfaits du premier Flavien, non plus que ceux de Titus 
ou de Domitien qui ne paraissent d'ailleurs, ni Tun ni 
l'autre, avoir fondé de colonies. 

Le souvenir de Yespasien est pourtant lié au nom de 
notre brillante capitale algérienne^ et je n'aurais garde 
d'omettre en passant ce renseignement; c'est bien le 
moins que le nom d'Alger, Icosium^ figure une fois dans 
cette étude, bien que notre grande ville moderne ait été, 
à répoque romaine, singulièrement effacée et comme 
éclipsée par ses riches voisines, non pas seulement par 
la royale Gœsarea ou par la jolie Tipasa, mais par ce 
petit port de Rusgunia lui-même. Claude, nous dit 
Pline, avait envoyé dans les environs de Cherchell une 
colonie de vétérans, qui s'établit sur les bords de la 
mer, à Tipasa, et reçut les privilèges du droit latin. 
La même faveur, ajoute-t-il, fut accordée à la ville d'Ico- 
sium par l'empereur Yespasien. Une seule et pauvre 



1. Tac, H., II, 58, 69. 

2. Suét., Vesp., 17. 
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inscription atteste encore le nom latin et la modeste 
noblesse de notre Alger. 

p. SITTIO. MF. QVIR. 
PLOGAMIANO. 

ORDO . 
ICOSITANORVM. 
(I . A • 4052) . 

Quoicpie Nerva n'ait guère que passé sur le trône, il 
eut le temps, ce prince provincial, de faire quelque bien 
aux provinces; Dion nous dit qu'il ne ménagea point 
les sacrifices à cette vieille œuvre nationale de la coloni- 
sation. La puissante fondation de l'africaine Sétif^ cette 
grande colonie militaire, cette riche capitale des pays 
du blé, devenue plus tard chef-lieu d'une province nou- 
velle, la, Maurétanie Sitiflenne, est l'œuvre heureuse de 
Nerva ; et notre petite ville algérienne prospère et gran- 
dit à son tour au milieu de ce plateau fécond où s'élevait 
jadis la vieille colonie que Nerva avait confiée à la pro- 
tection du dieu Mars : Colonia Nerviana Arigu^ta Mar^- 
tialis veteranorum Sitifensium *. 

Le successeur glorieux de Nerva donna à l'Afrique 
plus d'une preuve de ses préoccupations bienveillantes; 
Hippo Diarrhytus, au témoignage de Pline le jeune (Ep., 
lib. IX, 33, 2), reçut quelques grâces de Trajan.Hadrume- 
tum porta son nom en souvenir de ses bienfaits : Colonia 
Concordia Ulpia Traiana Atigusta FrugiferaHadrumetina. 

Thamugas , colonia Marciana ^ Trajana Thamugas, la 
riche voisine de Lambèse, est une fondation de ce règne. 
Léon Renier a retrouvé à Thamugas un certain nombre 
de monuments élevés en souvenir des succès que l'em- 
pereur avait remportés sur lesParthes, Victoriœ Parthicœ 
Augusti sacrum : et l'on s'explique, dit-il, pourquoi la 

1. Inscr. de l'Algérie, 3267, sq. 

2. Marciana, en l'honneur de la sœur dé Trajan* (I. A. 1479.) 
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victoire Parthique était, dans cette colonie, l'objet du 
culte particulier que révèlent ces inscriptions; « c'est 
qu'elle avait été formée, après les victoires de Trajan 
contre les Parthes, des vétérans de la légion xxx* Ulpia 
Victrix. Sans doute ce. prince n'avait pas cru pouvoir 
mieux récompenser les services de ses glorieux compa- 
gnons d'armes, qu'en les établissant dans une des plus 
riches et des plus fertiles vallées de la Numidie. Leur 
présence au pied de l'Aurès pouvait d'ailleurs ne pas 
être inutile à l'empire. Habitués dès longtemps à com- 
battre et à vaincre les barbares, ils durent trouver, dans 
l'esprit turbulent des farouches habitants de ces mon- 
tagnes, auxquels Antonin le Pieux fut plus tard obligé 
de faire une guerre en règle, plus d'une occasion de 
prouver qu'ils n'avaient point entièrement oublié le 
métier des armes. » 

Mais nous avons, de la sympathie du prince pour les 
contrées qui nous occupent, un autre et précieux témoi- 
gnage dans une circonstance intéressante à laquelle 
je m'arrête d'autant plus volontiers, que j'y trouve mêlés 
deux grands noms de notre antiquité classique, ceux 
de Tacite et de Pline le jeune, sans compter celui de 
l'empereur. 

L'Afrique, pressurée par ses gouverneurs , avait dû 
plusieurs fois élever la voix contre leurs exactions ' ; le 
proconsul Marins Priscus et son lieutenant Hostilius Fir- 
minus comblèrent la mesure ^ : la pauvre province cria 
plus fort, et fut entendue de Trajan. La cause fut mémo- 
rable ; Pline et Tacite furent désignés pour être les défen- 

1. Sous Tibère, les Cyrénéens avaient dû demander la condamnation 
de Césius Cordus, proconsul de Crète et de Cyrène; sous Néron, 
Pédius Blésus, accusé par Cyrène encore, fut exclu du Sénat. 

Tac, A., XIII, 52. Reos ex provincia Africa, qui proconsulare imperium 
illic habuerant, Sulpicius Canminus et Pomponius Silvanus, absolvit 
Cœsar. — Tac, A., XIV, 28. Vibius Secundus repetundarum damnatur, 
accusantibus Mauris. 

2. Pline le J., Lettres, II, 11. 
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seurs des malheureux provinciaux. A travers la vanité 
un peu naïvement complaisante et emphatique de Pline, 
on voit bien que le procès fit grand bruit à Rome, et fut, 
comme on dit, un événement. Le Sénat était au complet, 
et l'aspect de l'auguste assemblée, solennel : le prince 
présidait , car il était consul. L'accusé était un grand 
personnage , il avait été consul^ septemvir epulonum. La 
harangue de Pline, à l'entendre, malgré son émotion, 
fut digne du sujet et digne de lui ; à coup sûr elle fut 
abondante. Pline raconte, non sans satisfaction, qu'il a 
parlé près de cinq heures, et épuisé je ne sais combien 
de clepsydres et des plus grandes. Tacite prit la parole 
à son tour, avec une grande éloquence. Il fallut trois 
longues séances du sénat pour en finir avec un procès 
pourtant jugé d'avance : Marins Priscus fut condamné à 
l'exil ; Firminus, exclu du tirage au sort des provinces : 
Pline et Tacite reçurent les félicitations du sénat. La 
province avait gagné sa cause \ Trajan n'eut pas, à ce 
qu'il semble, d'autre importante occasion de s'occuper 
de l'Afrique romaine. Ce grand et belliqueux souverain, 
qui, en Occident et en Orient, recula les bornes de l'em- 
pire ; qui, vainqueur et maître de la lointaine Dacie, 
relia au monde romain sa nouvelle et vaste conquête en 
jetant sur le Danube un pont dont on admire les restes, 
qui transplanta dans le royaume de Décébale une telle 
multitude de colons romains que le latin y est resté la 
langue usuelle, et laissa dans ces contrées une si frap- 
pante impression, que son nom est encore légendaire 
aujourd'hui chez les paysans roumains ; le guerrier qui 
réduisit l'Arménie en province, traversa l'Arabie les 
armes à la main et donna un roi de son choix aux Parthes 

1. Non pas au dire de Juvénal, 1, 40. 

At hic damnatus inani 
«^udicio (quid enim salvis infamianummis?), 
Exul ab octava Marius bibit, et fruitur dis 
Iratis ; at tu, victrix provincia, ploras ! 
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indomptés ' ; un tel homme eût aimé sans doute à faire 
sentir aussi le poids de son bras aux indigènes remuants 
de r Afrique. Est-ce la majesté de son nom, est-ce l'effroi 
qu'il inspirait, qui contint les Numides et les Maures, les 
Gétules et les Garamantes? L'Afrique romaine ne bougea 
pas; elle attendit, pour se soulever, le règne moins 
redouté du successeur de Trajan, de ce grand adminis- 
trateur pacifique, Hadrien. 

Dans cette insurrection des Maures figure un cu- 
rieux personnage, Lusius Quietus, dont les historiens 
nous disent peu de chose, et dont il eût été pourtant 
intéressant de retrouver un peu plus complètement 
les traits. C'est un Maure, un Africain, un indigène, 
dirions -nous aujourd'hui. Il débute mal; car il est 
d'abord ignominieusement destitué d'un commandement 
de cavalerie , et il finit malheureusement : Hadrien le 
fait tuer. Mais il parcourt avec éclat le milieu de sa 
carrière ; à la tète d'un corps de cavalerie africaine, il 
rend de grands services à Trajan, pendant la guerre de 
Dacie : Fabretti nous fait voir, sur la colonne Trajane, 
les Maures venant offrir leurs services à l'empereur. 
Lusius se distingue encore dans une expédition contre 
les Parthes et dans la guerre de Judée ; bref, ses ser- 
vices, son mérite et sa fortune font de lui un consul et 
un gouverneur de Palestine. Revenu en Afrique avec un 
grand commandement, légatou proconsul, Lusius Quietus 
parait s^ être retrouvé trop indigène ; le vieux sang ber- 
bère a reparu. Songea-t-il à quelque souveraineté per- 
sonnelle, à se tailler quelque royaume, à rejouer le rôle 
de Jugurtha? A coup sûr, les Maures se révoltèrent et 
Lusius semble bien y avoir été pour quelque chose. On 
lui retira son commandement, et c'est sans doute à cette 
occasion qu'il fut mis à mort. Martius Turbo le remplaça 

1. Am. Thierry, liv. Il, chap. 3. 
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et fut chargé par Hadrien d'en finir avec l'insurrection. 
La répression fut longue et difficile; et l'agitation durait 
encore, lorsqu'Hadrien , dans une de ces infatigables 
tournées qu'il faisait à travers son immense empire, vint 
en personne achever les rebelles *. Peut-être est-ce de 
ce premier voyage que date la curieuse allocution mili- 
taire, Tordre du jour malheureusement incomplet, dont 
Léon Renier a retrouvé le texte à Lambèse ^. La harangue 
impériale est gravée sur les côtés du piédestal d'une 
colonne monumentale qui subsiste encore. Elle est 
adressée aux cavaliers de la 6" cohorte de Commagène 
et renferme les expressions les plus élogieuses pour ce 
corps de troupes dont elle énumère les services : exacti- 
tude dans les travaux du camp, constructions de retran- 
chements en pierres énormes, ardeur infatigable aux 
exercices militaires, perfectionnement dans la manœuvre 
et dans le maniement des armes '. Lorsqu'on a visité les 
ruines de Lambèse, et la plus belle de toutes, ce majes- 
tueux prœtorium, doré plus que mutilé par les années, 
décoré d'emblèmesmilitaires, victoires, aigles, couronnes, 
enseignes, et du chiffre de la fameuse légion troisième 
Âugusla, on se représente Hadrien, au retour de sa cam- 
pagne contre les rebelles, debout dans cette vaste salle 
du prétoire, entouré de son état-major, devant tous les 
officiers et tous les soldats, les porte-étendards groupés 
aux deux côtés du tribunal j complimentant la labo- 
rieuse et vaillante cohorte qui a fait avec lui l'expédition 
récente, et lui faisant part des félicitations du sénat ; 
puis ces cavaliers de Commagène, voulant éterniser la 

1. Motus Maurorum compressit et a senatu supplicationes meruit. 
Spart. 12. 

2. 1. A. 5. Voir aussi le 1"^ fascicule du I)eau Dictionnaire des anti- 
quités grecques et romaines de Daremberg et Saglio, p. 70. 

3. Am. Thierry, p. 161, livre III, ch. 3 : « Le souverain qui voulait 
fonder l'ordre partout ne pouvait oubUer l'armée ; il y raffermit la 
discipline ; il fit rédiger sous ses yeux un recueil de règlements sur 
toutes les branches du service, et même un traité de tactique ; et ce 
code d'organisation et de science militaire fit loi jusqu'à la chute de 
l'Empire. » Dio., LXVII. Spart., 11, 19. Veget., 1, 8. 
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mémoire de leurs exploits et la satisfaction de leur 
général, et faisant graver l'ordre du jour de l'empereur 
sur une colonne deux fois immortelle, puisque la science 
Ta fait revivre . 

Hadrien, ce grand voyageur, qui, sur un règne de 
vingt et un ans, en passa au moins quinze en route, 
revint une seconde fois en Afrique, et combla ce pays de 
ses bienfaits ^ Les témoignages abondent sur son œuvre 
africaine ; ce fut lui qui, entre autres choses, fit paver la 
grande et belle voie qui menait de Garthage à Thé veste. 
La liste aussi serait trop longue, soit des villes qui obtin- 
rent de lui le titre et le rang de colonies, comme la 
vieille Dtique par exemple, colonia Iulia JElia Hadriana 
Augusta Vtika; soit de celles qu'il peupla ou accrut de 
ses vétérans. Peut-être fut-il accompagné dans ce voyage 
par la princesse Matidie, nièce de Trajan et sa propre 
belle-mère, qu'il entoura toujours d'une déférence des 
plus affectueuses; toujours est-il que le nom de cette 
princesse est resté attaché à diverses localités africaines, 
telles que Rusubbicari et Pacciana dans la Numidie, et 
que Matidie avait acquis elle-même ou fait acheter par 
ses intendants d'immenses domaines dont les inscrip- 
tions ont conservé le souvenir : prœdia Matidiana ^. 

Après ce règne d'une paix si active, la tâche d'Antonin 
était plus facile et plus simple ; mais, comme le fait re- 
marquer un écrivain savant et judicieux, Zumpt, que 
j'ai suivi de près et dont je me suis aidé pour cette 
revue rétrospective, les insurrections africaines, l'ordre 
et le calme une fois rétablis, étaient de nouvelles raisons 
et des occasions naturelles à fonder ou à développer ces 
colonies que Gicéron appelait dans son beau langage ces 
boulevards de l'empire, cette propagande de la civilisa- 

1. « Id Africain transit ac multum beneficlorum provinciis afHcaui? 
attribuit. » Spart, 13. 
2* L. Renier; d*Avezac : Afr. anc. 
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tion romaine. Les confiscations, les séquestres et cette 
nécessité de s'étendre qui semble être la loi des grandes 
possessions coloniales, ouvraient successivement des 
horizons plus larges aux progrès et aux développements 
de la population européenne. Dès les premières années 
de son règne, Antonin eut à réprimer, lui aussi, un sou- 
lèvement général des Maures. « Les Maures, dit assez 
obscurément Pausanias, la plus considérable peuplade 
des Libyens indépendants, nomades comme les Scythes, 
sont bien plus diflBciles à vaincre; ils voyagent à cheval, 
eux et leurs femmes, et non sur des chariots. Antonin 
les ayant chassés de toute la partie de l'Afrique soumise 
aux Romains, les repoussa aux extrémités de la Libye, 
dans le mont Atlas et sur les peuples voisins de cette 
chaîne ^. » La lutte semble avoir été longue et laborieuse, 
puisqu'elle ne se termina qu'en 166 sous le règne de 
Marc-Aurèle ; et le théâtre où se propagea l'insurrection 
fut immense, si l'on comprend bien un texte un peu 
vague de Jules Gapitolin, qui, dans sa biographie de Marc- 
Aurèle, nous montre les Maures révoltés ravageant jus- 
qu'aux Espagnes *. Ainsi, ni les garnisons romaines qui 
occupaient le littoral, ni le détroit de Gadès n'auraient 
empêché les hordes africaines de prendre l'offensive et 
de pousser leurs incursions en Europe ! A moins de sup- 
poser, avec plus de vraisemblance, non point une inva- 
sion au cœur même du pays, mais le pillage des côtes et 
quelques brigandages maritimes ; à moins qu'il n'y eût 
dès lors, dans les replis des rivages maurétaniens, les 
ancêtres de ces corsaires que le Maroc abrite encore, et 
qui infestaient la Méditerranée, avant que la France 
n'eût accompli son œuvre de délivrance *. 

1. Arcadica, lib. VIII, 43, 3 ; — Capitol. (Ant. P. 5.) « Mauros ad 
pacem postulandam coegit. » 

2. (c Gum Mauri Hispanias prope omnes vastarent, res per legatos 
bene geetœ sunt. » Capit. 21. 

3. Dureau, loco citato. 
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Mieux que ces textes peu précis, une inscription sculp- 
tée dans le roc, à gauche de la voie qui traversait la 
chaîne de TAurès, au défilé de Khanga - Tigaminin , 
prouve quelle fut la gravité de ces insurrections périodi- 
ques qui agitèrent presque incessamment l'Afrique de- 
puis la fin du règne de Trajan. 

IMP. CAES . T . AELIO 
HADRIANO. ANTJ)NINO 
AVG- PIO. p. p. IIÎIETM 
A VRBLIOGAES AREII 
G SP E RPR A S T I NA 
MESSALINVM • LEG . 
AVG . JPR . PR . VEXIL 
LEG . VI . FERR . VIA • 
FEGIT 

Imperatore Gsesare Tito iElio Hadriano Antonino Augusto Pio, 
pâtre patriœ, quartum, et Marco Aurelio Cœsare secundam, consu- 
libus, per Prastinam Messalinum, legatum Augusti, pro praetore, 
Texillatio legionis sextœ Ferratœ yiam fecit *. 

Il y a là deux faits importants ; c'est un détachement 
de la légion 6* Ferrata qui construit la nouvelle voie : 
la 6** légion ne faisait point partie de l'armée d'Afrique ; 
l'effectif normal de cette armée avait donc paru insuffi- 
sant pour conjurer la crise, puisque l'empereur avait dû 
envoyer des renforts. De plus, ce détachement est occupé, 
d'urgence, à un travail considérable : on veut ouvrir 
enfin, sinon à la colonisation , du moins aux troupes 
romaines, ce pâté montagneux de l'Aurès où s'abritent 
les rebelles; on veut, par une grande voie militaire, 
prendre une offensive énergique, atteindre le désert et la 
turbulente zone des oasis *• 



1. I. A. 4360. 

2. En 1850, le général de St-Amaud trayersaît ayec une colonne le 
défilé de Khanga-Tigaminin, que les indigènes représentaient comme 
impraticable : il allait de Lambèse à Biskra, par la voie de rAurès. 
« Nous nous flattions, écrit-il à son frère^ d*ayoir passé les premiers 
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L'heure n'était point propice d'ailleurs aux efforts 
de la colonisation ; les hommes commençaient à man- 
quer à l'empire. La peste ravageait le monde romain, 
et, bien loin de pouvoir disséminer dans les provinces de 
nouveaux centres de population civile ou de nouveaux 
établissements militaires, on eut recours aux prisonniers 
barbares pour repeupler certaines régions de l'Italie^ où 
les terres domaniales étaient vides ; les vétérans man- 
quant, on prodigua les concessions civiles. Marc-Aurèle 
institua pourtant quelques colonies en Pannonie, dans 
le Noriqiie et dans la Mésopotamie. 

Commode eut une idée bizarre, entre autres : c'est de 
Rome qu'il voulut faire sa création, sa colonie en quel- 
que sorte : il voulut que la ville éternelle s'appelât de 
son nom Commodiana; il imposa le même et triste bon* 
neur à Carthage, qui s'appela, du vivant du prince, 
Alexandria Commoda Togata. Commode même fit mine 
de vouloir passer en Afrique, vers l'année 188. Là se 
bornèrent ses bienfaits. 

Pertinax, ancien proconsul de la province d'Afrique, 
n'eut pas le temps de se souvenir de ses administrés. 
« Vigoureux défenseur de la discipline militaire, il se 
vit immolé à la fureur des soldats licencieux qui l'avaient 
un peu auparavant élevé malgré lui à la souveraine puis- 
sance (193). L'empire, mis à l'encan par l'armée, trouva 
un acheteur. Le jurisconsulte Didius Julianus hasarda ce 
hardi marché (194); il lui en coûta la vie. Sévère, Afri- 
catn, le fit mourir... * » 

Cependant, durant cette série séculaire des césars es- 
pagnols, et depuis plus de deux cents ans que l'Espagne 
produisait des hommes remarquables dans tous les gen-* 

dans le défilé de Khanga. Erreur I Au beau milieu, grayée dans le roc» 
nous avons découvert une inscription parfaitement conservée, qui 
nous apprenait que, sous Antonin le Pieux, la 6* légion romaine avait 
fait la route à laquelle nous travaillons 1650 ans après ! » 
1. Bossnet. Hist. Univ., éd. Jacquinet, p. 123. 
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res, le reste du monde avait marché. « Une autre pro- 
vince atteignait à son apogée de développement, une 
autre race imposait sa suprématie à la communauté de 
l'Empire : c'était le tour de la province d'Afrique et de 
la race liby-phénicienne *. » Pourquoi ne dirais-je pas... 
— c'était le tour de la race Berbère. 

Sévère, qui avait à se plaindre de l'Italie et des pro- 
vinces d'Europe, Sévère, enfant de l'Afrique et mari 
d'une Syrienne, Julia Domna, dirigea naturellement ses 
préoccupations et ses faveurs vers sa patrie et vers celle 
de sa femme. Garthage, Utique, Leptis la Grande obtin- 
rent de lui le droit italique; les inscriptions d'Afrique 

• 

mentionnent abondamment et les travaux qu'il fit exé- 
cuter, et la reconnaissante affection des populations et des 
troupes, et les vœux adressés au ciel pour l'empereur et 
pour sa famille 2. Il est, à tous égards, vraisemblable 
que ce fut lui qui, pour des raisons politiques que nous 
na faisons guère qu'entrevoir, mais que nous avons tout 
lieu de croire bienveillantes, sépara oflBciellement la 
Numidie de la province d'Afrique, fit cesser la vieille 
anomalie primitive, et y substitua l'organisation régulière 
de deux gouvernements distincts, d'une légation impé- 
riale et d'un proconsulat sénatorial nettement séparés 
et indépendants l'un de l'autre. 

Avec l'apparition de la province de Numidie dans 
l'histoire, se découvre tout naturellement sur les monu- 
ments épigraphiques un titre nouveau pour le légat qui 
en est le gouverneur. On connaît la célèbre inscription 
de Velletri, l'épitaphe fameuse de Sextus Varius Mar- 
cellus, le mari de Julia Soemias Bassiana, le père d'Hé- 
liogabale (Orelli, 946. G. I. G. 6627); Sextus Varius y 
porte le titre de legatus legimis terliœ Augustœ^ prœses 
provinciœ Numidiœ. 

1. Am. Thien7, livre. II, ch. 3. 

2. Voir, entre autres, une belle inscription de Cirta. I. A. 1832. 
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Le légat gouverneur demeurera en eflfet à la tête de 
la légion ; et , comme tel , il continuera , sur certains 
monuments, à s'appeler legatus Augusti pro prœtore legio- 
nis tertiœ Augûstœ; ainsi, au temps d'Alexandre Sévère, 
G. Julius Junianus Martialianus portera, dans une inscrip- 
tion (I. A. 1839), le titre de legattis legùmis III Augustes 
Severianœ AUxandrianœ * ; mais le plus souvent le légat 
prendra le simple titre de legatus Augusti pro prœtore^ 
et il se décorera volontiers du nom de prœses de la pro- 
vince qu'il administre. 

Il est peut-être intéressant de s'entendre en quelques 
mots sur ce nom de prœses^ et de chercher la raison qui 
semble, à l'époque où nous sommes parvenus, avoir 
poussé non pas seulement les gouverneurs de Numidie, 
mais tous les gouverneurs de provinces à prendre cette 
nouvelle dénomination. 

Gomme terme technique et légal, le terme de prœses 
désigne un gouverneur de rang équestre ; le titre de 
prœses j dans son sens propre, signifie un gouverneur 
qui n'est pas sénateur, c'est-à-dire un procurateur, et 
c'est le seul titre par lequel un chevalier, procurateur 
de province, puisse être qualifié de gouverneur. Prœses 
est proprement celui qui, dans une province, est investi 
de la suprême autorité civile. Mais c'est aussi un terme 
général et qui, comme le mot grec ^Yefxciv, s'applique 
indistinctement à toute sorte de magistrats de premier 
rang; or, dans cette signification plus étendue, il con- 
vient et se donne à toute catégorie de gouverneurs, même 
aux gouverneurs de rang sénatorial. « Praesidis nomen, 
dit Macer (Dig. I, 18, 1), générale est, eoque et procon- 
sules, et legati Gaesaris, et omnes provincias régentes, 
licet senatores sint , prœsides appellantur. » Borghesi , 
t. III, p. 277. 

1. A partir de Caracalla, les légions et les corps de troupes prennent 
habituellement un nom dérivé du nom de l'empereur régnant, et qui, 
par conséquent, donne la date. 
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L'expression de praeses, dans cette acception de gou- 
verneur de rang sénatorial (licet senatores sint), se 
trouve, entre autres exemples, mentionnée d'une façon 
précise et intéressante dans une inscription de l'Algérie, 
qui semble être de l'époque des Ântonins, et date proba* 
blement de H. Aurèle et de L. Yerus : 

AELIAE 
PROSPERAE . C . p. 
C N I V G I . C 
POMPONI. MAGNI 
LEG. AVGG. PR. PR. 
C . V • PRAE SIDI S. 
STRATORES- 

Gette inscription se lit ainsi : 

iEliœ Prosperœ, clarissimœ feminœ, conjagi Caii Pomponii 
Magniy legati Aagnstoram daorum pro prstore, clarissimi yiri, 
prsBsidis. Stratores. (I. A. 49.) 

Si rinscription est du règne de M. Aurèle, on voit que 
l'habitude de ce nouveau titre de praeses remonterait 
pour le moins aux derniers règnes des Antonins. Ce qui 
est sûr, c'est que, dès le règne de Commode, et surtout 
depuis celui de Septime Sévère, à l'antique appellation 
de légat impérial ou de légat impérial propréteur, on 
comimence à ajouter la qualification de praeses. J'ima- 
gine que l'on aura voulu ainsi mieux distinguer les 
légats impériaux gouverneurs de provinces des simples 
légats légionnaires, et montrer qu'à l'autorité militaire, 
le légat gouverneur joignait aussi l'autorité civile, l'auto- 
rité administrative et judiciaire. C'est ainsi que , dans 
certaines inscriptions grecques, et sur les médailles de 
Mésie Inférieure et de Thrace, depuis le règne d'Anto- 
nin, le légat impérial chargé du gouvernement de la pro- 
vince s'appelle simplement ^Y«fA«4v. 

Mais comme tout, en ce monde, est, et a toujours été 
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mode et vanité; comme chacun s^efforce toujours de 
grossir et d'enfler son personnage, il arriva que les gou- 
verneurs de rang équestre, administrateurs des petites 
provinces, faisant tourner à leur profit le sens légal et 
officiel du terme de praeses, suivirent bientôt l'exemple 
des gouverneurs de rang sénatorial et renoncèrent à leur 
a];Lclen titre de procurateurs, apparemment trop modeste, 
pour se donner le nom plus retentissant de prœses, le- 
quel, de fait, leur appartenait légalement, et qui, en 
apparence au moins, les assimilait aux gouverneurs sé- 
natoriaux. Dès le règne de Caracalla et de Géta, par 
exemple, nous voyons, dans une inscription d'Afrique 
trouvée à Gaesarea (Cherchell), un personnage qualifié de 
presses provindœ Mauretaniœ CœsariensiSy perfectissimus 
vir. Ce n'est là qu'un procurateur, qu'un simple cheva- 
lier : le même personnage figure en effet, comme procu' 
rator^ peut-être dans l'inscription 3280 de Sétif, à coup 
sûr dans une inscription d'Aumale, n** 3559. Ainsi encore 
se pare du titre de praeses un procurateur impérial chargé 
de l'administration des Alpes Cottiennes, qualifié, dans 
l'inscription 6939, a, du recueil d'Henzen, de procurator 
AugiLsti nostri, prœses Alpium Cottiarum; de même trou- 
vons-nous, et cela, dès l'année 74, dès le règne de 
Vespasien, un procurator et prœses provindœ Sardiniœy la 
Sardaigne ayant cessé d'être province proconsulaire 
(Henzen, 5419); de même enfin, un prœses provindœ 
Tingttanœ (Gruter. 346, 1). 

Sous le règne d'Alexandre Sévère, c'était là une habi- 
tude prise, favorisée d'ailleurs par une pratique adminis- 
trative qu'adopta volontiers ce prince, si modéré dans 
l'exercice de sa puissance, si respectueux de l'autorité 
du Sénat. On sait qu'il envoya souvent dans les provinces 
impériales, au lieu d'un légat propréteur, un procurateur 
gouverneur (procurator prœses), c'est-à-dire un fonction- 
naire qui n'était point de rang sénatorial, tandis qu'en 
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ce qui touchait le recrutement des gouverneurs des pro- 
vinces du Sénat, il montrait une complète déférence 
pour le choix et la volonté de la vieille compagnie. C'est 
Lampride qui le dit (Alex. Sev. 24) : — c Provincias le- 
gatorias prsesidiales plurimas fecit, proconsulares ex se- 
natus voluntate ordinavit. » Il est évident que Tamour- 
propre de ces chevaliers procurateurs érigés ainsi en 
légats impériaux s'accommodait fort de cette simplicité 
du prince; la situation exceptionnelle qui leur était faite 
rehaussait nécessairement le prestige et rautorité de leur 
ordre tout entier et de toute cette classe de fonctionnai- 
res, et tendait à supprimer peu à peu toute distinction 
hiérarchique entre les gouverneurs, quels qu'ils fussent; 
surtout puisqu'ils se décoraient du même titre de praeses, 
soit que leur province fût ime légation ou un proconsulat, 
soit qu'elle ne fût qu'une procuratelle; que le gouver- 
neur praeses fût simplement de rang équestre, ou qu'il 
fut de rang sénatorial. Dioclétien consacra définitive- 
ment l'usage de cette appellation de praeses, et, sous son 
règne , les procurateurs , chefs de provinces , cessè- 
rent oflBciellement de s'appeler procurateurs pour pren- 
dre le nom de praeses. Mais il précisa le sens et spé- 
cialisa l'application de ce titre , lequel , par un retour 
naturel à la signification particulière et restreinte des 
premiers jours, désigna formellement les gouverneurs 
des provinces procuratoriales, sans que ces procurateurs 
de la veille pussent pourtant jamais prendre le titre de 
légat. Il n'y avait plus d'équivoque possible. Ils en reve- 
naient au point de départ et on les remettait dans le 
rang. 

Il y a donc lieu de distinguer, comme le fait très-nette- 
ment l'Index si précieux placé par M. Henzen à la suite 
de son recueil, entre deux ordres, deux catégories de 
praeses. On rencontre d'abord, dans l'ordre des temps, 
—l'usage en apparaît vers l'époque deSeptime Sévère — 
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les gouverneurs de provinces qui sont de rang séna- 
torial, et qui sont, en vertu de leur rang, décorés du 
titre de viri clarissimi. Je renvoie, pour les exemples, 
aux monuments nombreux reproduits par M. Henzen, 
ainsi qu'aux inscriptions de l'Algérie. J'ai cité moi- 
même tout à l'heure un légat de Numidie, G. Pompo- 
nius Magnus, qualifié de legatus Augustorum pro prae- 
tore, darissimUfS vir prœses. Ainsi encore, un légat de 
Mésie Inférieure, appelé gravissimus prœses^ dans un 
document curieux qui date de l'année 201 (Henz. 6429) ; 
ainsi un légat de Bretagne, vir clarissimus prœses 
(H. 6725); enfin, dans la Dacie, un procurateur chargé 
deux fois de l'intérim du légat gouverneur, bis vice 
prœsidiSf etc. Je répète d'ailleurs avec M. Henzen que, 
pendant un temps, le titre de praeses fut porté indis- 
tinctement par tous ceux, sénateurs ou chevaliers, qui 
étaient à la tète d'une province. 

Mais encore faut-il distinguer entre ces deux classes 
de praeses; à côté du praeses vir clarissimus, c'est-à- 
dire du gouverneur de rang sénatorial, il y a une se- 
conde catégorie de praeses : ce sont les gouverneurs 
de rang équestre, les procurateurs, lesquels s'autorisent 
d'abord de la signification légale du mot même pour 
se parer un peu abusivement d'un titre qui les flatte, 
puis qui l'obtiennent ensuite oflBciellement, lorsque Dio- 
clétien régularise leur vaniteuse usurpation. Ce titre alors 
prendra une acception particulière : il se donnera spé- 
cialement aux gouverneurs de provinces qui ne seront 
que des administrateurs civils, et qui, privés de toute 
autorité militaire, n'auront point de troupes sous leurs 
ordres : le commandement militaire, à cette époque, sera 
entre les mains des duces. Au reste, même auparavant, 
la confusion n'est guère possible entre les deux classes 
de praeses dont je marque ici la distinction; et le point 
de repère est facile. Ces praeses de second ordre, de 
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simple rang équestre, n'ont point droit, en efifet, à un titre 
qui est l'apanage du rang sénatorial, celui de vir claris- 
simus^ et, dans les inscriptions, ils s'appellent, chevaliers 
qu'ils sont, vir perfedissimus. Je cite, entre maint autre 
exemple, deux procurateurs de la Maurétanie Sitifienne : 
l'un, Flavius Terentianus, est qualifié de V. P. prseses 
provinciae MauretaniaB Sitif. vir perfectissimus , en 319 
(Henz. 5576); — l'autre, en 315, porte le même titre, 
avec les sigles que voici : Y. P. P. P. vir perfectissimus 
prœses provinciae Mauretaniae Sitifensis (Ilenz. 5578). 

Ainsi, désormais est créée la province de Numidie; 
à partir de Septime Sévère, il n'y a plus de légat im- 
périal chargé du commandement de la troisième légion 
et de l'armée d'Afrique ; il y a un légat impérial gou- 
verneur de la province de Numidie, lequel prend fré- 
quemment sur les monuments épigraphiques le titre de 
praeses. Ce changement prête à quelque erreur, qu'il 
est facile d'éviter. Un personnage flientionné dans les 
Mélanges de Léon Renier (p. 44), et qualifié de legatus 
pro prœtore provinciœ Africœ dans une inscription de 
Girta, postérieure à l'époque à laquelle nous sommes 
parvenus^ doit être pris pour ce qu'il est, c'est-à-dire 
pour un des légats du proconsul de la province d'Afrique 
(I. A. 1817 et 1818). Dans Orelli non plus, le person- 
nage qui figure au n** 3042 comme legatiis provinciœ 
Africœ eodem tempère vice proconsulisy n'est point du 
tout un légat de Numidie ; c'est un des lieutenants du 
proconsul qui fait par intérim fonctions de gouverneur 
dans la province proconsulaire. 

A partir de ce moment aussi, le légat de Numidie 
s'entoure du personnel administratif qui accompagne 
d'ordinaire les gouverneurs des provinces impériales. 
C'est ainsi que nous trouverons maintenant en Numidie, 
sous les ordres du légat, un procurateur chargé de 
l'administration des finances de la province, et remplis- 
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sant auprès du légat le même ofiBce que le questeur 
auprès du proconsul. Ce procurateur changera, sous Dio- 
clélien, son ancien titre en celui de rationalisa plus précis 
en effet, et, par conséquent, plus administratif : le ratio- 
nalisj c'est le fonctionnaire chargé des comptes. Nous 
rencontrerons, sous le règne de Constantin, en 313 (I. A, 
1847), un de ces agents financiers qui réunira dans son 
service la Numidie et la Maurétanie : rationalis Numidiœ 
et Mauretaniœ. Ce procurateur ne sera d^ailleurs pas seu- 
lement chargé du soin des finances : en l'absence du légat, 
il fera l'intérim, comme le questeur, en l'absence du pro- 
consul. J'ai cité tout à l'heure un praeses de Dacie remplacé 
par son procurateur (Orelli-Henzen 6932). L'inscription 
6933 du même recueil mentionne également nnprocurator 
prolegato; on connaît dans Marini (Att., p. 5), un procu- 
rator provinciœ Asiœ^ quam, principis mandatu , vice pro- 
consulis defunctireadt. Enfin l'on a, de ces intérim du pro- 
curateur à la place du légat, un exemple célèbre dans 
la fameuse inscription de Torigny. On sait l'intitulé de 
cette inscription : « Exemplum epistulae iEdini Juliani 
prsBfeeti praetorio ad Badium Gomnianum procuratorem 
et vice prœsidis agentem. > Il s'agit ici du procurateur et 
du légat de la province Lyonnaise : « in provincia Lug- 
duness quinque fascalis cum agerem » , écrit le légat. 
La Numidie, comme la province Lyonnaise, était gou- 
vernée par un légat impérial prétorien ; les règles admi- 
nistratives devaient naturellement être les mêmes dans 
les deux provinces; le procurateur de Numidie avait 
donc les mêmes attributions et les mêmes privilèges 
que celui de la Lyonnaise et des autres provinces du 
même rang. L'inscription 6934 du recueil d'Henzen 
mentionne un de ces procurateurs de Numidie; il est 
qualifié de vir egregius, appellation qui convient en 
effet à un fonctionnaire de Tordre équestre. 
Une des premières inscriptions, une aussi des plus 
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importantes, où figure la province de Numidie, officielle- 
ment détachée de la province d'Afrique, est une inscrip- 
tion trouvée dans les ruines de Thamugas , sur une 
grande base encore en place dans le forum de cette 
petite ville *. Elle a trait à un personnage dont nous 
avons déjà parlé, P. Julius Junianus Martialianus ; c'est 
un second cursus honorum de ce légat, qui semble avoir 
été un fonctionnaire distingué, et avoir laissé des sou- 
venirs particuliers dans la province qu'il avait admi- 
nistrée. Il est qualifié, dans Tinscription, de clarissimus 
vir, consul; il est probable que le monument lui a été 
élevé en l'honneur de son consulat ; on sait combien 
les villes et les provinces se montraient fières de ceux 
de leurs administrateurs qui parvenaient à la magistra- 
ture suprême, au consulat, et combien elles tenaient à 
glorifier et à éterniser cette sorte de souvenirs. Nous 
connaissons très-bien l'époque où vivait Martialianus, 
puisque, dans l'inscription que nous avons déjà repro- 
duite, il porte le titre de legatus legionis III Augustae 
Severianae AlexandrinaB ; les deux inscriptions et le per- 
sonnage qu'elles célèbrent sont donc du règne d'Alexandre 
Sévère. Or, pour le fond des choses, sauf l'ordre dans 
lequel sont énumérées les dignités, les deux inscriptions 
sont identiques : elles se complètent pourtant en un 
détail qu'il est bon de faire ressortir, pour le point de 
vue qui nous occupe. Sur l'un des monuments, le per- 
sonnage porte le titre de legatus legionis tertiae Augustae 
prœses; sur l'autre, celui de legatus Augusti pro praetore 
provincisB Numidiae. En rapprochant ces deux inscrip- 
tions et ces deux formules l'une de l'autre, nous retrou- 
vons le titre complet du légat impérial, tel que nous 
avons dit qu'il avait pris l'habitude de le porter, vers la 
fin du second siècle et le commencement du troisième, 

1. I. Â. 1505. 
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après que la province de Numidie eut été définitivement 
et officiellement séparée de la province d'Afrique : et ce 
titre est celui-ci : Legatus Augtisti pro prœtore legionis 
tertiœ AttgusloBj prœses provinciœ Numidiœ. 

L'inscription de Martialianus appelle d'ailleurs notre 
attention sur un fait intéressant qu'il importe, en pas- 
sant, et Toccasion venue, de mettre en lumière. Martia- 
lianus est appelé consul dans l'un et dans l'autre des 
deux cursus honorum que nous avons cités de ce per- 
sonnage. Il n'est pas le seul légat de Numidie qui soit 
arrivé au consulat en quittant TAfrique : bien au con- 
traire. La légation de Numidie était un emploi considé- 
rable, et, d'ordinaire, le légat commandant la troisième 
légion et gouverneur de Numidie était nommé consul 
au sortir de sa charge. Nous avons, de cet avancement 
glorieux, qui était habituel et comme réglé, des preuves 
nombreuses dans les inscriptions, — et tout d'abord les 
deux inscriptions de P. Martialianus, qui, vraisembla- 
blement, lui ont été élevées par les habitants de Tha- 
mugas et de Girta à l'occasion de son consulat. Telles 
aussi ont été sans doute la cause et l'intention qui ont 
fait ériger un monument semblable (I. A. 26) en l'hon- 
neur de M. Valerius Maximianus, legatus Augusti pro 
praetore legionis tertias Augustae, cofisul, prsBses raris- 
simus; et celui-ci encore (I. A. 44) — hommage délicat 
non plus au légat lui-même, mais à sa femme : Statiae 
Agrippinae conjugi Modii Justi, legati Augusti pro praetore, 
consulis. Encore pourrait-on supposer que ces différents 
personnages n'aient pas obtenu le consulat immédiate- 
ment après leur légation de Numidie; Tinscription les 
appelle consul, sans désigner l'époque où ils ont obtenu 
cet honneur, et il serait permis de croii'e qu'après quel- 
ques années d'intervalle, les habitants de leur ancienne 
province , reconnaissants des services rendus et fidèles 
au passé, apprenant le grand honneur obtenu par leur 
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gouverneur d'autrefois, lui offrent ce témoignage d'un 
durable et lointain souvenir. Mais toute hésitation dis- 
paraît devant les nombreuses inscriptions qui nous mon- 
trent les légats de Numidie encore en charge et décorés, 
sur des monuments élevés sans doute à cette occasion, 
du titre de consul designatus. A Lambèse, par exemple, 
un légat impérial célébrait en quelque sorte lui-même 
son propre avancement en offrant à Jupiter et à Silvain 
deux dédicaces, deux ex-votos peut-être, qu'il plaçait 
dans le temple d'Esculape, et où il mentionnait le con- 
sulat auquel il venait d'être désigné : Jovi Valenti (I. A. 
29) — Silvano Pegasiano (I. A. 30) Decimus Fonteius 
Frontinianus Lucius Stertinius Ruflnus ^ legatus Augus- 
torum pro prsetore consul designatus. Puis, dans deux 
inscriptions analogues trouvées près du forum de Lam- 
bèse, c'est — évidemment en l'honneur du même 
événement — un centurion de la 3® légion qui élève un 
monument au légat consul désigné ; la mère d'un officier 
qui adresse un semblable hommage à la femme de l'heu- 
reux gouverneur (I. A. 31, 32). Ailleurs (I. A. 54 et 55), 
le légal consul désigné associe toute sa famille aux re- 
merciements qu'il adresse aux dieux, et sa dédicace 
mentionne avec lui sa femme et ses enfants. Les légats 
mentionnés dans les inscriptions 39, 47, 56, 57, etc., sont 
également consuls désignés. Enfin j'ai retrouvé à Troes- 
mis, dans la Mésie Inférieure, comme légat impérial 
gouverneur, un ancien légat de Numidie, Sextus Julius 
Major, lequel, alors qu'il était à la tète de la légion 
3» Augusta, avait fait construire, aux frais des quatre 
colonies Girtéennes, les ponts de la voie qui conduisait 
de Girta à Rusicade ^ Or, la Mésie Inférieure, où nous le 
retrouvons, étant une province consulaire, il fallait que, 

1. Ces séries, ces kyrielles yaniteuses de noms que Ton emprunte à 
toutes ses parentés, deviennent fort à la mode à un certcûn moment 
de Tempire. 

2. I. Â. 2296. 
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dans l'intervalle qui avait séparé pour lui cette dernière 
magistrature du commandement de l'armée d'Afrique, 
qui n'était qu'une fonction prétorienne, il eût exercé le 
consulat. Il y a toute vraisemblance pour que, comme la 
plupart de ses collègues, il l'ait en effet obtenu au sortir 
de sa légation de Numidie ^. 

Je n'insiste pas davantage : on voit que d'ordinaire le 
consulat attendait, à l'expiration de leur charge africaine, 
et conune récompense d'un commandement qui passait 
pour considérable et difficile, tous ceux des légats de 
Numidie qui semblaient n'être pas demeurés au-dessous 
d'une pareille tâche. 

Donc, au temps d'Alexandre Sévère, le titre officiel du 
légat gouverneur de la province de Numidie est celui-ci : 
kgatu^ Augiisti pro prœtare prôvinciœ Numidiœ^ auquel 
on ajoute volontiers, et même officiellement, la qualifica- 
tion plutôt honorifique de prœses. Ce titre, Léon Renier 
l'explique comme mot à mot et il en interprète ainsi à la 
fois le sens et l'emploi. Le général commandant la légion 
d'une province était en même temps gouverneur, lorsque 
cette province n'avait qu'une légion; lorsqu'au contraire 
il y avait plusieurs légions dans la province, on y plaçait 
un gouverneur d'un rang supérieur à celui des divers 
commandants militaires, et qu'on prenait à cette inten- 
tion non plus seulement parmi les anciens préteurs, mais 
parmi les personnages consulaires. Or la province de 
Numidie n'avait qu'une légion, la troisième Augusta; 
aussi la nouvelle formule adoptée par le légat gouver- 
neur de Numidie devait-elle être parfaitement comprise 
des contemporains ; ils savaient bien que le légat impé- 
rial propréteur de la province était en même temps le 
commandant de la légion et des autres troupes canton- 
nées dans la Numidie, ainsi que dans les pays qui en 

1. Archives des Missions, t. IV, 1867. Rapport sur une mission épi- 
graphique en Moldavie et en Valachie, par M. 6. Boissiëre, p. 202. 
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dépendaient militairement; ils savaient bien que le gouver- 
neur de la province et le général ne faisaient qu'un. Les 
deux fonctions s'entraînaient l'une l'autre dans la pratique 
administrative, et les deux titres pouvaient mutuellement 
se remplacer dans le langage officiel et dans les inscrip- 
tions. Qui disait l'un, disait l'autre. Aussi était-il naturel 
que le plus important éclipsât peu à peu et fît disparaître 
le moindre, et que la mention du commandement mili- 
taire s'effaçât devant la dignité de gouverneur. C'est ce 
qui explique comment l'inscription où Martialianus est 
appelé légat impérial, commandant de la 3* légion, est la 
dernière connue où figure le commandement niilitaire 
du légat de Numidie. Mais il faut bien remarquer ceci : 
c'est que le titre seul disparaît : l'autorité reste ; et, tant 
qu'il y aiu'a des légats de Numidie, ils seront revêtus du 
même commandement militaire. Nous en avons plus 
d'un exemple : bornons-nous à celui de Gapellien, le 
vainqueur des Gordiens, et qui les a vaincus, on le 
sait, avec l'aide de la troisième légion : or, à quel 
titre la commandait-il, si ce n'est comme légat de 
Numidie? 

Une inscription postérieure, puisqu'elle est de 256 ou 
de 257^ nous montre encore à la tête de la légion le gou- 
verneur de Numidie, qui continue à s'appeler légat im- 
périal propréteur. 11 s'agit d'une statue élevée au dieu 
Mars, au dieu de la guerre, en l'honneur de la 3** légion, 
par un centurion primipile, et que dédie le légat impérial 
propréteur. La mention, sur ce monument, du légat gou- 
verneur indique bien nettement qu'il est en même temps 
le chef de la légion ; c'est même à ce titre surtout qu'il 
figure sur un monument que l'on peut appeler militaire. 
Quant à la date de l'inscription, elle nous est fournie par 
les surnoms que porte la légion troisième Augusta, qui 
y est appelée Valerina, Galliena, Valeriana, et par le 
titre du légat qui y figure comme le représentant de trois 
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empereurs, legatus Augustorum trium pro praetore. Ces 
trois Augustes sont Valérien, Gallien et le fils aîné de 
Gallien, P. Cornélius Valerianus ^, de très-bonne heure 
associé à l'empire, envoyé par son père pour comprimer 
la révolte de Postumus en Gaule et en Pannonie, et pris 
et tué par Postumus en 258. (I. A. 4073.) 

Une inscription de deux ou trois ans plus récente 
— elle est de l'an 261 — confirme le même fait; le légat 
impérial propréteur, gouverneur de la province de Nu- 
midie, élève^ dans le temple d'Esculape à Lambèse, en 
rhonneur de Jupiter très-bon, très-grand, et des autres 
dieux et déesses, un monument qui rappellera sa recon- 
naissance envers les divinités immortelles, et le souvenir 
de succès militaires qui semblent avoir été considé- 
rables. L'inscription, qui est des plus intéressantes, est 
formelle; quatre puissants chefs indigènes, unissant 
leurs efforts , ont envahi la Numidie : le légat les bat 
en trois rencontres et les met en complète déroute 
(LA. 101) ^ 

Dans ces différentes inscriptions, le gouverneur est 
toujours qualifié de légat impérial, vir clarissimus, c'est- 
à-dire de rang sénatorial; et, bien qu'il ne mentionne 
pas son commandement militaire par la raison toute sim* 
pie que j'en donnais tout à l'heure^ il n'en est pas moins 
manifestement le général en chef des troupes canton- 
nées dans laT[)rovince de Numidie, puisque nous voyons^ 
dans l'inscription 4073, le légat Veturius Veturianus 
faire la dédicace d'un ex-voto offert ail dieu Mars par Un 
des officiers placés sous ses ordres> et quej dans Tins-» 
cription 101 , le légat G. Macrinius Decianus remercie 
lui*méme les dieux qui l'ont aidé à réprimer Tinsurrec^ 



i. C^est à ce P. Cornélius Licinius Valerianus que là colonie dé 
l'hamugas élève un monument reproduit dans les inscriptions dé 
l^Âlgérie au n" 1510^ Voir aussi les inscriptions 1508, 1509, 4511. 

2. Je la cité dans le chapitre suivant. 

20 
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tion, et à capturer le chef redoutable et fameux qui déso- 
lait la Numidie. 

Mais cette seconde inscription si curieuse est la der- 
nière en date où le gouverneur de Numidie s'appelle 
légat impérial propréteur. G. Macrinius est le dernier 
légat de Numidie que nous fassent connaître les monu- 
ments. 



CHAPITRE V 



Réformes de Gallien et d'Aurélien. — Réorganisation de l'Afrique, 
après l'expédition de Maximien Hercule : 297. — Constantin. — 
Les Vandales. — Restauration Byzantine. 



PilSSIMOIMP M* COGCEia ANNIVS* • ••MINVSVC» 

MAXIMIANO ANIGIO FAVS G* S* F* P* N* G* 

INVICTOAVO TOFLAVIANO 

ACSVPEROMNES PATRfCIO 

RETRO PB I N G f P E S G0M8VLARI 

FO R T I sa IM O P R IM OMNIVMVIR 

GIPISV O A VRELI V S TVTVMVIRO* 

DIOQENESVP* P* P* N 

RVMIM IEIV8DI 

GATiaSlMVS* 

INTEMPORIBVSGONSTANTINIIMPERATORIS' PL* G R BOO R I O PAT R I G I O • 
lOANNKSDVXDSTIOISIOFFIRETDOMVMDEI* • • * 

SXTINCTAMOV EPE RSOLOMONEMQLORIOSISS* 
ETEXCELL • MAOISTROMILITVM-EXGONSVL* PBAEPICT* 
LIBYAIACPATRIGIOYNIVXR SAMMAVRV S I AM G INTE M* • 

(I. A. 110, 1852, 1518, 3089). 



Les gouverneurs que nous allons rencontrer désor- 
mais dans la province de Numidîe ne porteront plus, 
définitivement, que le titre de prseses, et ce titre aussi 
bien représentera exactement, dans le sens légal et offi- 
ciel de ce mot, les pouvoirs amoindris et l'autorité res- 
treinte dont ils seront maintenant investis. En effet, ils 
ne commanderont plus l'armée, ils ne seront plus que 
des administrateurs civils : ils n'ajouteront plus à leur 
titre de prseses la fonnule sénatoriale, vir clarissimus : 
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ils n'auront droit qu'à celle des simples chevaliers, vir 
perfectissimus. Tant il est vrai que, mêmedans ce domaine 
des vanités et des glorioles humaines, où les abus, les 
infractions mondaines, les empiétements des uns, les 
complaisances des autres se sont toujours glissés si 
aisément, les vieilles règles traditionnelles subsistaient 
et tenaient bon encore ; tant se perpétuaient, à travers 
les âges, les maximes et les pratiques de la hiérarchie 
primitive et de la discipline nationale ! 

Nous avons indiqué comment le légat propréteur, 
chargé par l'empereur d'administrer et de commander la 
province de Numidie, en ajoutant, depuis l'époque de 
Septime Sévère, et même avant ce règne, à son titre de 
légat celui de praeses, signifiait ainsi qu'il réunissait en 
sa personne la double autorité civile et militaire. Du 
moment que nous ne trouvons plus sur les inscriptions 
que la simj)le mention de praBses provinciae, accompagnée 
de la formule plus humble, sinon modeste, de l'ordre 
équestre, vir perfectissimus, c'est que nous n'avons plus 
là devant nous que des administrateurs civils. Le vir 
perfectissimus n'est qu'un chevalier : le gouverneur 
prceses vir perfectissimus n'a plus le commandement de 
l'armée. 

Le plus ancien de ces gouverneurs nouveaux tirés de 
l'ordre équestre paraît être un certain M. Aurelius Decimus 
que mentionnent des inscriptions nombreuses. (I. A. 
103, sq.) C'est, par exemple, une offrande qu'il fait au 
Génie du camp de Lambèse, pour le salut des deux 
empereurs régnants; ou bien ce sont des ex-votos à 
Mercure ou à quelque autre divinité. Voici comment est 
mentionné son titre sur ces différents monuments : 

M . AVRELIVS . DEGIM VS • V • P • P • P • N 

Ces sigles, qui sont reproduits d'une façon identique 
dans toutes les inscriptions relatives à ce personnage, 
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doivent se lire , vir perfectissimus presses provinciaB 
NumidisB *. 

Une inscription de Verecunda, une aussi de Cirta nous 
donnent l'époque où vivait ce Marcus Decimus. Celle de 
Verecunda (I. A. 1433) est un débris de la frise d'un 
temple élevé à l'empereur Carus, après sa mort (283) et 
pendant le court règne de son fils : c'est M. Decimus qui 
en fait la dédicace, qui l'inaugure. 

« Pro salute imperatorum felicissimorum dominorum 
nostrorum Garini et Numeriani Augustorum, Divi Cari, 
genitoris eorum, templum... respublica Verecundensium 
constituit, dedicante Marco Aurelio Decimo, viro perfec- 
tissimo, praeside provincîse Numidiae '. » 

Le monument de Cirta (I. A. 1843) est élevé par le 
même Decimus à l'empereur César Marcus Aurelius 
Karinus, que l'inscription décore de la pompeuse série 
de titres que portaient les empereurs romains : « Invicto, 
Pio, Felici , Auguste, Pontiflci maximo, Germanico, 
Maximo, tribuniciae potestatis, bis consuli, patri patriae, 
consuli, proconsuli. » 

Ce monument est de Tannée 284. 

J'ai dit que le chevalier-prseses de la province de 
Numidie V.P.P.P.N. (vir perfectissimus prsBses provinciae 
Numidiae) n'était plus qu'un gouverneur civil, et n'avait 
plus d'attributions militaires. Nous avons de ce fait une 
preuve fort nette et fort intéressante dans une inscription 
de Lambèse, sorte de dédicace commémorative d'une 
restauration de l'aqueduc de la 3* légion, entreprise par 
les ordres de Dioclélien et de Maximien, et achevée par 
les soins à la fois d' Aurelius Maximianus, vir perfectis- 

1. Voir Henzen, 5522, note; 5563; 6922, note; 7416. 

2. Presque sur tous les monuments qui le mentionnent^ Decimus 
porte le titre de ex principe peregHnorum. On serait tenté de voir là 
quelque magistrature africaine, quelque emploi de chef de corps 
indigène ou d'administrateur de tribus, quelque biureau arabe d'au- 
trefois. Henzen voit là tout simplement le capitaine d'un corps d'hommes 
d armes qui ne résidait point à Rome. 
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Encore serait-il curieux de savoir à peu près quelle est 
la date de ce dernier changement dans les attributions 
du gouverneur de la Numidie, avec quelle période il 
coïncide, quel est l'empereur à qui l'histoire peut attri- 
buer l'organisation nouvelle, et à quelles vues politiques 
elle paraît répondre. 

Il est permis de le conjecturer. 

La dernière inscription où figure un gouverneur de 
Numidie, légat impérial propréteur et de rang sénato- 
rial, est du temps de Gallien, de l'année 261. C'est l'ins- 
cription dont j'ai parlé plus haut, où C. Macrinius De- 
cianus porte les titres de vir clarissimus et de legatus 
Augustorum duorum pro praetore provinciarum Numi- 
diae... (1. A. 101). La première qui mentionne un gouver- 
neur simple chevalier est, nous l'avons vu, du temps de 
Carus et de ses fils, postérieure à la précédente de vingt 
années environ. Le changement dont il s'agit s'est donc 
opéré, ou dans les dernières années de Gallien, ou dans 
l'intervalle qui sépare son règne et celui de Carus. Or, ce 
que nous savons des idées et du caractère de Gallien 
nous permettrait de lui attribuer une réforme de ce 
genre ; d'autre part, dans cette triste période qui va de 
la mort de ce prince à l'avènement de Carus, dans cette 
ère ou plutôt dans ce chaos des trente tyrans « qui 
partagèrent l'empire * » quel est donc celui de ces sou- 
verains d'un jour, si ce n'est le rigide Aurélien, qui au- 
rait eu la force et le loisir d'essayer quelque part des 
réformes administratives ? Aussi bien Vopiscus raconte 
qu' Aurélien, après avoir vaincu Tétricus et réuni l'empire 



époque de transition, d'anarchie, si on veut, mais aussi de lente éla- 
boration du système administratif nouveau, qui, d*abord confus, se 
dégageant difflcilement des traditions du passé, ne parvint à son 
éclosion officielle et ne reçut sa consécration définitive que sous les 
longs règnes de Dioclétien et de Constantin. » E. Desjardins. Revue 
archéolog. Sept. 1873 : sur le cursus honorum d'un légat de Pannonie 
inférieure. 
1. Bossuet. 
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SOUS ses lois, opéra dans l'administration des modifica* 
tions considérables. C'est de lui que date, par exemple, 
l'institution des correcteurs, correctores, des dififérentes 
régions de l'Italie ; Aurélien trouvait l'Italie véritable- 
ment désolée ; la mollesse de Gallien, la révolte d'Au- 
réolus, les incursions de barbares qui s'avançaient jus- 
qu'à Fano, avaient profondément troublé et ébranlé cette 
contrée malheureuse. Aurélien voulut remédier à ce dé- 
plorable état de choses et corriger une situation presque 
désespérée en donnant à l'administration du pays une 
forme complètement nouvelle. Il le divisa donc en un 
certain nombre de districts, de régions, de gouverne- 
ments déterminés, à la tête desquels il plaça, non pas 
un gouverneur légat ou proconsul, non pas proprement 
un praeses, — le légitime orgueil de l'Italie n'eût pas 
accepté cette sorte de réduction en province — mais un 
fonctionnaire spécial, un corréctor^ c'est-à-dire un admi- 
nistrateur revêtu d'un titre qui n'était usité que dans les 
pays autonomes. 

En même temps, il restaurait la monnaie de l'empire 
grandement altérée, et qui avait perdu peu à peu sa véri- 
table valeur. Il semblerait donc naturel que ce redres- 
seur énergique, cet homme de discipline, qui rétablit, 
comme dit Bossuet, les affaires de l'empire, eût étendu sa 
réforme administrative , sinon à toutes les provinces , 
du moins à quelques-unes, et notamment à celles d'A- 
frique. 

Ce qui est certain, c'est que, vers le milieu du troisième 
siècle, apparaissent, à travers la confusion de ces années 
troublées, des modifications importantes dans la consti- 
tution de l'empire. Les empereurs, surtout les mauvais, 
or rhistoire peut compter ceux qui ne le sont pas, se sen- 
tent de plus en plus tremblants sur ce trône que tout 
menace et que rien de solide ne soutient. Ils redoutent 
ces grandes et nobles familles, où se recrutent les com- 
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pétiteurs ambitieux, même les rivaux involontaires ; ils 
prennent en méfiance et en haine ces personnages con- 
sidérables , ces fonctionnaires sénatoriaux que leur mé- 
rite met en lumière et que la faveur ou le caprice des 
troupes élève en un instant sur le pavois ; et tous les 
princes, depuis longtemps, tendent à dépouiller ce qui 
reste de noblesse, même abâtardie, et d'aristocratie 
pourtant bien équivoque, d'un dernier privilège et d'un 
dernier honneur, les commandements militaires; à la 
tète des armées ils aiment à placer des hommes sans 
grande consistance, de simples chevaliers, quelque cen- 
turion parvenu, ce qu'on appelle des officiers de for- 
tune. Tous les despotes ombrageux ne pratiquent-ils pas 
le même système ? Louvois et Louis XIV ne pencheront- 
ils pas dans le même sens ? 

Gallien, le premier, à ce qu'il semble^ rompant ofiBciel- 
lement avec le passé, établit qu'un sénateur ne pourrait 
plus désormais, à aucun titre, exercer de commande- 
ment militaire. Les sénateurs devraient rester à Rome 
et seraient réduits dorénavant à des emplois piurement 
civils. A partir de son règne en effet, les légions cessent 
d'avoir à leur tête un légat impérial propréteur ; il n'y a 
plus de légat légionnaire : le légat a pour successeur, et 
successeur par là même amoindri , un des officiers qui 
étaient placés sous ses ordres. Le préfet de la cavalerie 
de la légion , simple chevalier , modeste vir egregitis , 
monte en effet en grade et prend une tout autre impor- 
tance. Un commandement de cavalerie a toujours passé, 
dans la hiérarchie militaire romaine, pour supérieur h 
un commandement d'infanterie ; en vertu de cette vieille 
préséance, le préfet de la cavalerie passe par-dessus la 
tête des tribuns commandants de cohortes, et devient le 
chef de la légion. Le titre de praefectus legîonis, qui, 
dans son raccourci bien connu , désignait le chef des 
cavaliers légionnaires, prend un sens bien plus étendu, 
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et désigne désormais le commandant en chef de la légion 
tout entière. 

Aurélien conserva et même compléta la réforme que 
Gallien avait introduite dans l'organisation de l'armée ; 
en même temps qu'il remaniait le système administratif 
de ritalie, il modifia sans doute et amoindrit les attri- 
butions des gouverneurs de provinces. Il est certain que 
la réunion des pouvoirs administratifs et militaires , 
la concentration d'une double autorité dans des mains 
à la fois puissantes et facilement audacieuses, était pour 
les empereurs un danger incessant, une perpétuelle 
menace, à une époque où, sinon chaque journée, cha- 
que province du moins et chaque corps d'armée pro- 
clamait un nouveau César, et où tout gouverneur, dis- 
posant de quelque légion, n'avait qu'à vouloir, ou bien 
même n'avait qu'à céder pour devenir Auguste, ne fût- 
ce que pendant vingt-quatre heures, et se mettre en 
marche sur Rome. Il semble donc très- vraisemblable 
qu'un prince, qui avait eu tant à lutter pour réduire à 
l'obéissance les dififérentes parties de l'empire, ait intro- 
duit dans l'administration des provinces une organisa- 
tion qui divisait nettement les pouvoirs et séparait le 
commandement militaire du gouvernement civil ; et 
que, par surcroît de méfiance et de précautions politi- 
ques, il ait encore confié ces emplois civils amoindris 
à des personnages subalternes, dont l'importance ni 
l'ambition ne pouvaient être périlleuses. Gallien avait 
fait tomber à de simples praBfecti le commandement de 
ce grand corps d'armée national , la légion ; Aurélien 
confia l'administration civile à des prcesides-çhevaliers K 

1. Des institutions semblables apparaissent à la même époque dcms 
d'autres provinces que l'Afrique. Il y a des prœsides en Carie, en 
Norique, en Tarraconaise, en Lusitanie (Or. 1064, 5259, 5260, 3764); 
dans la provincia insulmmm [i 059) ; dans les Alpes Cottiennes (3803) ; 
en Sardaigne (5556) ; et cela, du règne de Carus à celui de Constantin ; 
dans beaucoup de petites provinces, le prœses se retrouve beaucoup 
plus tard. 
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J'ajoute une observation importante ; le légat impérial 
qui commandait ime légion, avait en même temps sous 
ses ordres toutes les troupes auxiliaires qui flanquaient 
cette légion et qui garnissaient la province ; c'était 
comme le général d'une brigade ou d'une division 
dont la légion était le noyau et constituait le corps 
principal. Il y a plus, le légat, chargé du commande- 
ment de la légion 3« Augusta et gouverneur de Nu- 
midie, avait été le commandant supérieur de toutes les 
forces romaines disséminées dans le Nord de l'Afri- 
que. Le nouveau commandant de légion, le prœfedus, 
n'est plus qu'une façon de colonel, et n'a d'autorité que 
sur le corps même à la tête duquel il est placé. Le 
général commandant en chef de toutes les forces mili- 
taires de l'Afrique romaine, ce sera désormais le dux 
limitis Libyœ, dont l'institution remonte peut-être au 
règne de Valérien, mais date plutôt, ce semble, des 
grandes réformes d'Aurélien. A coup sûr se rencontre- 
t-il dans la vaste réorganisation que Dioclétien intro- 
duisit dans l'empire. 

Ce ne sont pas seulement des changements considé- 
rables que Dioclétien inaugura dans le gouvernement 
du monde; c'est une véritable révolution. « L'empire 
lui dut sa dernière forme politique et administrative. 
Adrien, au second siècle de notre ère, avait coordonné, 
aussi bien qu'on le pouvait alors, les éléments adminis- 
tratifs incomplets et confus, légués par les princes qui 
s'étaient succédé depuis Auguste; venu à une époque 
où les pouvoirs publics étaient plus nettement déter- 
minés, où les bases du droit civil universel avaient été 
posées dans d'admirables travaux juridiques par les 
princes de la maison de Sévère, Dioclétien reprit l'œuvre 
au point où l'avait laissée Adrien; il coordonna à son 
tour et développa les nouveaux éléments accumulés 
dans la législation. Son vaste travail embrassa tout : 
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organisation des pouvoirs politiques, organisation des 
pouvoirs administratifs, organisation de la société elle- 
même, dans la condition que lui avait créée l'unité *. » 

Il y a eu là une véritable destruction du passé , une 
solution de continuité complète entre le régime des 
temps nouveaux et celui des siècles précédents; et ce 
bouleversement du fond même des choses se révèle a 
la surface en quelque sorte et dans la forme par la dispa- 
rition de l'ancien vocabulaire politique et par l'introduc- 
tion d'une nouvelle nomenclature administrative. C'est, 
nous disait Léon Renier, quelque chose d'à peu près sem- 
blable à ce qui s'est passé en France de 1789 à 1800, 
oii la rupture aussi s'est faite et l'abîme grand ouvert 
entre l'ancien et le nouveau régime, où tout s'est en 
effet refondu dans le glorieux creuset révolutionnaire, 
où tout le passé a disparu, choses et m.ots, institutions 
et langue politiques, a disparu, dis-je, pour renaître ! 

L'année 297 a été pour l'Afrique et semble avoir été 
pour les autres provinces l'ère de ces grands change- 
ments. 

Une grave insurrection avait éclaté en Afrique ; un 
certain Julianus, indigène ou romain, l'on ne sait, sou- 
tenu de la confédération belliqueuse des Quinquégen- 
tiens, se soulève dans le Djurdjura, et la révolte s'étend 
de toutes parts. 

On sait ce que c'était que ces Quinquégentiens si 
redoutables ; on le sait par l'épigraphie. Ces fiers aïeux 
de nos Zouaouas d'aujourd'hui avaient déjà plus d'une 
fois inquiété les dominateurs de l'Afrique. Leur nom 
figure dans un monument retrouvé par Léon Renier au 
temple d'Esculape de Lambèse; et ce monument, auquel 
j'ai déjà fait allusion dans cette étude, est une si inté- 
ressante page d'histoire que je ne résiste pas au plaisir 
de la reproduire ici. 

1. Am. Thierry. Tableau de l'empire romain, livre II, chap. iv. 
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1 . • M . 
CETERISQ. DIISDEABVSQ. IMMORTALIB- 
C. MACRIN IVSDECIAN VSV. C- LEG- 
AVGG. PR. PR.PROV. NVMIDIAEETNO 
RICIBAVARIBVSQVIADVNATISIIII 
REGIBVSINPROV. NVMIDI AMIN 
RVPERANTPRIMVMINREGI ONE 
MILLEVITANAITERATOINCONFI 
NIOMAVRETANIAEETNVMIDI 

AETERTIOQVE NTANBIS 

GBNTILIBVSMAV. • • -TANIAECAE 
SARIENSISITEMGENTILIBVSFRA 
XINENSIBVSQVIPROVINCIAM 
NVMIDIAMVASTABANT GAP 
TO FAMOSISSIMO DVGE EO RVM 
CAESISFVGATISQVE* . 

' Cette inscription doit se lire ainsi : 

Jovi Optimo Maximo ceterisque diis deabusque immortalibus. 
Gaius Macrinius Declanus, Tir darissimus, legatus Augustorum 
duorum pro praetore provinciarum Numidiae et Norici 2, Bavaribus, 
qui adunatis quatuor regibus in provinciam Numidiam inruperant, 
primum ia regione Millevitana, iterato in confînio MauretanisB et 
Numidiœ, tertioque Quinquegentaneis gentilibus Mauretaniœ Cassa-* 
riensis, item gentilibus Fraxinensibus, qui provinciam Numidiam 
vastabant, capto famosissimo duce eorum, caesis fugatisque. 

Ces Quinquégentiens de la Maurétanie Césarienne, ces 
^quatre grandes fractions des Bavares, enfin ces tribus de 
Faraxen qui, sous les ordres de ce chef fameux et popu- 
laire, s'étaient jetés en Numidie, et avaient été battus 
une première fois dans le pays de Milevum (Mila), puis, 
sur les confins de la Maurétanie et de la Numidie j 
auprès de Cuiculum (Djemila), enfin dispersés une 

1. I. A. 101. 

2. Il est évident que C. Macrinius Decianus n'a pu être à la fois ni 
en même temps gouverneur de la Numidie et du Norique ; l'incompa- 
tibilité saute aux yeux. Il est probable que, récemment chargé d'ad- 
ministrer le Tyrol, il n'avait pas encore quitté l'Afrique, lorsqu'éclata 
l'insurrection dans le Djurdjura et les Babors. En pareil cas, le goa- 
vemeur restait à son poste, et, d'urgence, gardait le commande- 
ment. Decianus marcha à l'ennemi et comprima la révolte. 
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troisième fois et refoulés dans leurs inaccessibles re- 
traites, c^étaient les habitants farouches et rebelles au 
joug des hauts sommets du Djurdjura et des Babors 
(Bavarum), les antiques possesseurs de notre Kabylie 
si longtemps indomptée, les ancêtres de ces peuples, 
aussi intelligents que courageux, que nous avons eu 
tant de peine à soumettre, et que notre domination 
bienveillante tâche d'apprivoiser peu à peu *. 

L'insurrection qui éclata sous Dioclétien dans ces 
contrées et se propagea dans toute l'Afrique dut paraître 
grandement redoutable aux maîtres de l'empire, puis- 
que Maximien, dont le domaine comprenait l'Afrique, 
crut devoir se rendre en personne sur le théâtre de la 
guerre. Les rhéteurs emphatiques du temps laissent 
percer ces inquiétudes; furit in viscera sim gens Mauro' 
rumy la nation furieuse des Maures déchire ses propres 
entrailles, disait Glaudius Mamertinus. Maximien pénétra 
chez les Quinquégentiens, les battit, força Julianus à 
se donner la mort, et prit contre les rebelles vaincus 
les plus énergiques mesures. Mamertinus, dans son 
panégyrique, disait au prince triomphant : « Tu ferocis- 
simos Mauretanise populos, inaccessis montium jugis et 
naturali munitione fldentes, expugnasti, recepisti, trans- 
tulisti 2 ! » 

L'Hercule Auguste châtia cruellement, on le voit, les 
révoltés qu'il avait soumis : il les refoula, il les trans- 
planta, il les exila de leurs montagnes. 

L'expédition achevée. Maximien régla, et sans doute 
sur place, la situation des vastes régions qu'il venait 
de pacifier. En consultant, sur la carte de M. de Champ- 
louis, le croquis qui représente l'état de l'Afrique après 
l'expédition de Maximien, en 297 après J.-C, j'y trouve 
les divisions politiques et administratives que voici : 

1. Voy. Appendice : J. 

2. Paneg. vet., VI, 18. 
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les diocèses sont établis comme dans le reste de Tem- 
pire. La Gyrénaïque, divisée en Libye supérieure et 
Libye inférieure, est rattachée au diocèse d'Orient. Le 
diocèse d'Afrique proprement dit comprend six pro- 
vinces : la Tripolitaine, la Byzacène, la Zeugitane, la 
Numidie, enfin les deux Maurétanies, celle de Sétif et 
la Césarienne. La Maurétanie Tingitane est reliée au 
diocèse d'Espagne. Ainsi, des possessions romaines 
d'Afrique, on a détaché par prudence, pour ne pas 
constituer un gouvernement démesuré, les deux pro- 
vinces extrêmes de l'Orient et de l'Occident, l'ancien 
pays de Cyrène et la Maurétanie de Tin gis; il semble 
en effet que le vicaire d'Afrique n'eût pu suffire à l'ad- 
ministration d'un aussi vaste territoire, ni se mouvoir 
efificacement à travers de pareilles distances ; sans doute 
aussi redoute-t-on l'importance qu'il pourrait tirer d'une 
situation si considérable, et les pensées d'indépendance 
et de scission qu'elle pourrait lui inspirer. L'ancienne 
province proconsulaire a été démembrée et forme main- 
tenant trois gouvernements distincts : la Tripolitaine, avec 
ses trois villes principales : Oea, Sabrata, Leptis magna ; 
la Byzacène, surnommée Valeria en mémoire de Dio- 
clétien, avec Hadrumetum pour capitale; la Zeugitane, 
le cœur même de l'ancienne province d'Afrique, le 
pays de Garthage. L'ancienne province de Numidie est 
amoindrie de la Maurétanie de Sétif; celle-ci semble 
s'être étendue de l'Ampsagas (oued el Kebir), à la petite 
ville de- Rusuccurru, Dellys, peut-être même au cours 
d'eau du Savus, c'est-à-dire aux portes d'Alger, si le 
Savus est notre oued Arach; elle laissait en dehors 
Girta, la capitale Numide, et avait pour villes princi- 
pales : Sitifis, le chef-lieu, qui lui donnait son nom, le 
grand port de Saldse (Bougie), et de petites stations ma- 
ritimes, conune Igilgilis, par exemple, notre Djidjelli 
d'aujourd'hui. La Maurétanie césarienne embrassait 
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le reste du pays jusqu'à la vieille et éternelle limite 
de la Tingitane, jusqu'au fleuve Mulucha. 

Enfin, pour plus de sûreté encore, et par une der- 
nière précaution qui pouvait servir à la fois à la sécurité 
du pouvoir central et à la bonne expédition des affaires, 
ce grand diocèse d'Afrique, allégé pourtant de ses deux 
lourdes annexes de la Cyrénaïque et de la Tingitane, 
était tout entier livré à l'administration civile et dé- 
chargé des préoccupations militaires. Le soin de pro- 
téger ce territoire de travail et de paix contre les incur- 
sions des nomades, et par suite le commandement des 
troupes, étaient remis à des magistrats spéciaux, à des 
hommes de guerre, duces limitis^ chargés des confins 
militaires, que nous trouvons partout où la nature ne 
donnait pas à l'empire une frontière infranchissable ^ 

En voyant ce morcellement des provinces, Lactance 
s'indignait et se lamentait. € Avare et timide à la fois, 
s'écriait le fougueux auteur de la Mort des Persécuteurs ^ 
Dioclétien a bouleversé toute la terre; il s'est associé 
trois collègues, divisant le monde en quatre parties, 
grossissant les armées au point que chacun des quatre 
empereurs a plus de soldats qu'il n'en fallait autrefois 
au maître unique de tout l'empire. Les provinces aussi 
ont été coupées en morceaux ; on a établi des gouver- 
neurs avec toute leur séquelle dans chaque contrée, 
presque dans chaque cité : des intendants de finances 
multipliés , des inspecteurs généraux militaires , des 
vice-préfets... etc. » ' A ces accusations, empreintes de 
fanatisme et qui troublent également l'impartialité de 
Bossuet % l'auteur souvent cité par moi du Tableau 
de l'Empire Romain^ M. Amédée Thierry, répond, ce 
semble, avec beaucoup de sens et répond avec calme : 

1. Je me suis aidé, pour tous ces détails, de TAfWque Chrétienne de 
Morcelli. 

2. L'Afrique ancienne par d'Avezac, p. 129. 

3. Histoire universelle, éd. Jacquinet, p^ 132 : note» 

21 
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« Dans la but de faciliter les rouages administratifs et 
d'introduire partout l'action du pouvoir central, Dio- 
détien procéda à un remaniement des subdivisions 
provinciales, dont on augmenta notablement le nombre. 
Cette multiplication des centres administratifs mit les 
gouverneurs ou présidents en rapport plus direct avec 
les populations, en même temps qu'il les rendit moins 
redoutables à la paix public[ue K j> 

Ainsi, le diocèse d'Afrique était divisé en six pro« 
vinces. On doit même, pour être tout à £ait exact, en 
compter à un certain moment jusqu'à sept ; et , pour 
enregistrer, autant qu'il est possible, tous les remanie- 
ments administratifs qu'ont subis ces contrées, il y a 
lieu de mentionner ici, en ce qui touche la Numidie, 
par exemple, au lendemain même des arrangements 
arrêtés par Maximien — ou peut-être à la veille — un 
nouvel essai, d'ailleurs rapidement abandonné, d'organi- 
sation spéciale et de subdivision particulière ^ Des ins- 
criptions de Thamugas nous font connaître un person- 
nage appelé Valerius Florus , et décoré du titre de 
V. P. P. P. N. M, — A la fin du 3* siècle, ainsi qu'au qua- 
trième, le titre des gouverneurs de provinces est le plus 
Souvent désigné dans les inscriptions par les seules 
initiales des mots« -— Ce sont des monuments élevés 
à Jupiter - Dioclétien , à Hercule -«Maximien, à Mars-> 
Constance-Chlore par un fonctionnaire dévoué à leilr 
puissance et à leur majesté. Il était vraisemblable, au. 
premier abord, que les sigles des inscriptions de Tha- 
mugas dussent s'expliquer assez simplement par la for- 
mule connue — vir perfectissimus prsBses provinciae Nu- 
midiae, Mauretaniœ — et que ce titre indiquât la réunion 
momentanée de la Numidie et de la Maurétanie sous 



1. Am. Thierry j livre II, chap. iv. 

2. Deajardins, Revue archéolog. 1873. — I. A. 1513, 1513 ; 176, 177. 
Ann. arch. de Constantine, de 1869^ p. 653. 
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un seul et même praeses. Et cependant, en interpré- 
tant ainsi cette série d'initiales, Léon Renier éprouvait 
plus d'un scrupule devant une » organisation qui, sous 
Dioclétien, lui paraissait absolument exceptionnelle, 
extraordinaire, et en complète contradiction avec les 
vues systématiques de ce prince. 

La publication d'un manuscrit appartenant à la 
Bibliothèque Capitulaire de Vérone ( Verzeichniss der 
rômischen provinzen aufgesetzt um 297 : Berlin, 1863) 
donna toute raison aux savantes hésitations de l'émi- 
nent épigraphiste, et fit connaître la subdivision mo- 
mentanée de la province de Numidie en deux régions 
ou deux gouvernements distincts, la Numidia Cirtensis 
et la Numidia Militiana, La première, c'était la Numidie 
du littoral et des hauts plateaux, avec Cirta pour capi- 
tale; la seconde, la Numidie du sud et du désert, la 
Numidie militante ou militaire. C'était, pour traduire 
ces vieilles expressions latines avec nos formules con- 
temporaines, sinon équivalentes, analogues : d'une part, 
le territoire numide civil et de droit commun, de l'autre, 
le territoire numide militaire et de commandement. 

Il faut donc voir, sur les monuments de cette époque 
qui portent les sigles V. P. P. P» N. M. , non pas des 
gouverneurs de Numidie et de Maurétanie réunies, mais 
des façons de dus d'une limite numide, des « vir perfec- 
tissimus praeses provinciae Numidiae Militianse. » 

Ce ne fut là d'ailleiurs qu'un dédoublement momentané 
et tout provisoire ; et la durée de l'existence simultanée 
de la Numidia Cirtensis et de la Numidia Militiana semble 
pouvoir se circonscrire entre les remaniements de Tan- 
née 297, — peut-être même doit-on remonter un peu 
plus haut — et l'année 313, c'est-à-dire dans un intervalle 
d'une vingtaine d'années environ. En effet, une inscription 
trouvée dans le camp de Lambèse (I. A. 112) et qui est de 
l'an 286 ou de 287, nous montre encore) à cette date, un 
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M. Aurelius Diogenes v. p. p. p. Numidiae, c'est-à-dire 
gouverneur de la Numidie intégrale ; d'autre part, sur un 
monument trouvé à la Casbah de Gonstantine (I. A. 1846), 
qui célèbre la victoire de Constantin sur Maxence au 
pont Milvius, et qui est par conséquent de 313 au plus 
tard *, on retrouve déjà un praeses provinciae Numidiae, 
un gouverneur de Numidie, de la Numidie indivise. La 
double Numidie n'a donc pas duré bien longtemps. 

On trouve, il est vrai, sur une autre inscription de 
l'Acropole de Constantine (I. A. 1847), qui paraît être 
absolument de la même époque que la précédente (313), 
et dater du même événement, de cette grande victoire 
du pont Milvîus^ populaire et fêtée en Afrique, la men- 
tion d'un rationalis * qui a réuni dans son service la Nu- 
midie et les Maurétanies. Un autre monument encore, 
qui est également de Constantine (Ann. arch. de 1869, 
inscr. 679), nous fait connaître un certain Julius Juvenalis 
V. p. rat. (vir perfectissimus rationalis) Numidiae et Mau- 
retaniarum. Mais ces deux monuments ne prouvent 
qu'une chose : c'est que, pour le service des finances, la 
Numidie était réunie aux Maurétanies; tandis que les 
inscriptions citées tout à l'heure attestent qu'avant 290 
et depuis 313 elle ne forma poUtiquement et administra- 
tivement qu'une seule et même province. 

Après l'abdication de Dioclétien (305), de nombreux 
rivaux se disputèrent l'empire. Parmi eux paraît en Afri- 
que un certain Alexandre, véritable soldat de fortune, ori- 
ginaire de Phrygie, suivant les uns, de Pannonie, suivant 
les autres, assez brave et assez habile pour être arrivé 

1. L'inscription fat probablement gravée à la première nouvelle de 
la victoire de Constantin : Maxence était détesté en AIHque. 

2. Le rationalis, c'est le fonctionnaire chargé des comptes (ratio), 
des finances. A partir de Dioclétien, les procurateurs chargés spéciale- 

^ ment de ce service changent leur titre en celui de rationalis. Or, on 
sait que la Numidie, depuis qu'elle a été séparée de la province 
d'Afrique, a eu son procurateur, chargé du service des finances, et 
faisant fonctions de questeur. 



SES PROVINCES AFRICAINES 325 

peu à peu aux plus hauts degrés de la hiérarchie adminis- 
trative. Il gouvernait la Numidie sans doute. L'intolérable 
tyrannie de Maxence exaspérait l'empire ; rAfriqué ro- 
maine en particulier manifestait son indignation d'un tel 
joug et n'avait garde de laisser échapper une occasion 
de revendiquer sa vieille indépendance. Alexandre pro- 
fita de l'éloignement de l'empereur et de l'isolement de 
la province, pour se mettre en révolte ouverte et revêtir 
la pourpre. Hier simple gouverneur parvenu, le voici 
aujourd'hui César, et César, ce semble, populaire ; plu- 
sieurs médailles en font foi : le voici, lui aussi, imperator 
pius^ felix, Augustus! Ce règne se prolongea jusqu'en 
l'an 311 ^ Maxence put faire alors passer des troupes en 
Aftdque, battit son compétiteur, l'enferma dans Cirta et 
assiégea la ville. On sait ce que peut être la prise d'as- 
saut d'une pareille place, cette lutte comme en champ 
clos sur ce rocher resserré , sans issue et bordé d'un 
abîme, ces combats furieux dans les ruelles étroites, cette 
conquête sanglante de chaque maison l'une après l'autre, 
cette ruine, cette dévastation, ces massacres. Cirta fut prise 
par les soldats de Maxence, brûlée par eux et saccagée : 
Alexandre périt dans le combat. Après Cirta^ ce fut le 
tour de toutes les villes de Numidie qui l'avaient reconnu 
pour empereur. 

L'Afrique avait tellement souffert que Constantin, 
vainqueur de Maxence en Italie, et devenu le maître du 
monde, voulut passer la mer et réparer lui-même les 



1. On a trouvé assez récemment à Constantine une pi rre portant 
gravée la dédicace suivante : 

« A Tauteur du rétablissement des libertés publiques, à celui qui a 
favorisé l'extension du genre humain tout entier et du nom romain, 
à notre seigneur Lucius Domitius Alexander, pieux, heureux, invin- 
cible, auguste; Scironius Pasicrates, homme perfectissime, dédie ce 
témoignage de dévouement à Sa Divine Majesté I » 

Le savant M. Gherbonneau, correspondant de l'Académie des Inscrip- 
tions, lui a adressé dernièrement un fac-similé de cette inscription, 
ainsi qu'une notice intéressante. 

(Séance du 6 juillet 1877.) 
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ruines et les misères que d'odieuses représailles avaient 
accumulées dans la pauvre province. Avant tout il releva 
Cirta, qui par reconnaissance abandonne dès lors son 
vieux nom numide et prend celui de son bienfaiteur : 
elle devient désormais Girta Gonstantina. 

Constantin conserva d'abord à la province de Numidie 
et à ses gouverneurs rorganisation et les titres qu'ils 
avaient reçus de Diodétien. En effet on voit^ pendant la 
première partie de son règne, la Numidie gouvernée par 
un presses vir perfectissimus : je viens d'en donner des 
exemples. J'en pourrais citer davantage; en voici un 
qui est, à un certain point de vue, fort intéressant : c'est 
une inscription de Gonstantine (L A. 1845) où il est fait 
mention d'un personnage dont le gentilicium est extrême- 
ment rare> et qui s'appelle lallius Antiochus ^ C'était une 
famille nouvelle^ et qui n'était arrivée aux honneurs que 
sous M. Aurèle et L. Yerus ; surtout c'était une famille 
chrétienne, dont tous les membres s'étaient dès lors re* 
tirés promptement de la vie publique et du maniement 
des affaires, et s'étaient empressés, par goût et scrupules 
religieux autant que par nécessité politique, de rentrer 
dans l'obscurité et dans la simplicité en même temps de 
l'existence privée. Mais avec Constantin le christianisme 
arrive à l'empire, et la famille des lallius réapparaît aux 
fonctions publiques et aux honneurs officiels. L'un d'eux 
est, on le voit, gouverneur de la Numidie; il porte, et 
c'est là la question, le titre accoutumé de V. P. P. P. N. 
vir perfectissimus praeses provindae Numidiae «. 

1. PERPETVAESECVRITATIS. 
ACLIB E RTATISAVCTO RI 

DOMINONOSTRO 

FL A VIO VALERIO 

CONSTANTINO 
PIOFELICIINVICTOACSEMPER A VG 
lALLIVSANTIOCHVSV. p. PRAESES 
PROV. NVMID. DEVOTVS 
N VMINIMAIESTATIQVEEIVS • 

2, Voir, sur cette famille des lallius, les observations si intéressantes 
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Deux inscriptions de l'Algérie nous fournissent encore 
deux prœses Numidiœ, sous le règne de Constantin: Tune 
(I. A. 117), que j'ai déjà citée, a rapport à l'aqueduc de la 
ville même de Lambèse, aqua Titulensis, que fait répa- 
rer, sous l'autorité du gouverneur de la province, prœses 
provinciœ, le curateur de la cité, c'est-à-dire le fonction- 
naire chargé des finances municipales, curator reipu- 
blicae. L'autre (1674), de N'gaous, dans le Hodna, est 
une dédicace où figui^, à peu., près à la même époque, 
un certain Aurelius Alvacius, vir perfectissimus, praeses 
provincisB. Ce sont les deux dernières inscriptions du 
règne de Constantin qui mentionnent un prises de la 
Numidie *. Bientôt en effet, en 318 ou en 319 au plus 
tard, Constantin rendit aux gouverneurs de cette pro- 
vince leur ancien titre de légat impérial propréteur, et 
ils ne furent plus, par conséquent, choisis que parmi les 
sénateurs. 

Une inscription de Rome, trouvée au mont Caelius, et 
publiée par Gruter (361,1), nous fait connaître un de ces 
nouveaux légats propréteurs. 

de Léon Renier dans son rapport à l'Académie sur les inscriptions de 
Troesmis. « Les actes de la vie publique, dit en concluant le savant 
écrivain, étaient chez les Romains si étroitement liés à la religion, 
qu'on ne pouvait exercer aucune magistrature, sans faire, pour ainsi 
dire à chaque instant,*preuve de paganisme. Aussi les chrétiens s'abs- 
tenaient-ils avec soin des fonctions publiques ; et ce fm*ent même ces 
abstentions, qui, en se multipliant, devinrent la principale cause de la 
décadence rapide de l'empire. C'est par elles notamment qu'on peut 
s'expliquer comment la vie municipale, que nous voyons, si active au 
premier et au deuxième siècles de notre ère, dans la plupart des pro- 
vinces du monde romain, s'éteignit si rapidement, que, dès la fin du 
troisième siècle, il fallait employer des moyens coercitifs pour se pro- 
curer des magistrats. » 

1. Aquam Titulensem, quam ante annos plurimos Lambœsitana civi- 
tas, interverso ductu vi torrentis, amiserat, perforato monte, instituto 
etiam a solo novo ductu, Severinius Apronianus, vir perfectissimus, 
prseses provinciœ Numidiœ, patronus colonise, restituit, curante iËlio 
Rafo, viro egregio, flamine perpetuo, curatore rei publicœ. 

(L A. 117.) 
pro salute adque œtemitate Imperatorum 

Flavii Valerii Constanti dedicante Aurelio Alvacio, viro perfec- 

tissimo, prœside provinciœ, numini majestatique eorum devotissimo, 
curante Lucio Tonneio (L A. 1674.) 
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POPVLONII. * 
Q. ARADIQ. VAL. PROCYLC V- C 

AVGVRI 
PONTIFICIMAIORI - 
QVINDECBMVIROSACRISFAGIVNDIS 
PONTIFICIFLAVIALI. 
PRAETORITVTELARI. 
LEGATOPROPRAETOREPROVINGIAENVMIDIAE. 
PERABQVATORIGENSVSPROVINGIAEGALLAEGIAB 
PRABSIDIPROVINGIAEBYSAGENAE - 

Ce personnage a été consul ordinaire en 340 ; on ssdt, 
par les actes de patronage ou tablettes d'hospitalité qui 
l'engageaient envers certaines villes d'Afrique, et que 
Ton a retrouvées dans les ruines de son palais du Gselius, 
quelle a été la date de sa légation de Numidie. Lors- 
qu'une ville choisissait pour patron un personnage con- 
sidérable chargé de soutenir ses intérêts auprès du pou- 
voir central, les décurions s'assemblaient; leur vote 
émis, ils envoyaient au défenseur ainsi choisi, d'ailleurs 
pressenti à l'avance, une députation qui lui demandait 
son acceptation définitive ; puis ils faisaient graver sur 
une petite plaque de bronze un extrait de la délibération 
municipale et l'adhésion du personnage. Or, sur un acte 
de ce genre où les habitants d'Hadrumète choisissent pour 
leur patron, pour le patron de leurs enfants et de leurs 
descendants, Quintus Aradius, ses enfants et ses des- 
cendants, il est qualifié de praeses de la province de By- 

1. Populonii, au génitif, est le cognomen le plus connu du personnage. 
C'est Tusage, à la fin du troisième siècle, et dans les temps qui suivent, 
de mettre ainsi en titre et en vedette, en gros caractères, le nom de la 
personne à qui est élevé le monument : il tire ainsi les yeux. Les ins- 
criptions, fait observer L. Renier, deviennent verbeuses à cette époque, 
le style s'entortille et devient obscur; llnstruction du peuple s'ap- 
pauvrit; on a recours, pour faciliter la lecture et l'intelligence des 
inscriptions, à des procédés matériels. C'est pour la même raison sans 
doute que, contrairement aux pratiques anciennes de l'épigraphie, les 
inscriptions coupent le sens des phrases à la ligne ; chaque ligue de 
notre inscription, par exemple, n'énumère qu'une dignité. 
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zacène, et cet acte porte la date certaine de 3? 1 . Nous 
savons, de plus, par l'inscription ci-dessus reproduite , 
qu'avant d'administrer la Byzacène , il avait été chargé 
de vérifier, de rétablir le cens dans la province de Gal- 
lécie^ d'y faire une plus équitable répartition des impôts 
(peraequator census) ; c'est sans doute en 319 qu'il aura 
eu cette mission, laquelle succédait elle-même à sa léga- 
tion de Numidie, qu'il a dû exercer en 318 ou en 317. 
C'est donc à cette date, au plus tard, que Constantin 
rendit le titre de légat impérial aux gouverneurs de Nu- 
midie. Au reste, Q. Aradius est le seul des gouverneurs 
de cette époque qui, à notre connaissance, ait porté cet 
ancien titre : Aradius est pour nous le dernier légat de 
Numidie, et ce titre a été rendu pour bien peu de temps 
aux gouverneurs de la province. Ils ne le perdent d'ail- 
leurs que pour porter le nom plus brillant et plus pom- 
peux de consularis. 

Le premier de ces gouverneurs consulaires est un cer- 
tain Zenophilus, qui l'a été en 320, et qui pourrait bien 
avoir été le successeur immédiat de Q. Aradius. Le nom 
de Zenophilus, le titre et la date de son gouvernement 
figurent dans une circonstance qui intéresse trop l'his- 
toire générale de l'Afrique pour que je ne l'indique pas 
en quelques mots. 

La grande persécution de Dioclétien fut, on le sait, 
terrible. Plus d'une inscription de l'Algérie, où le nom 
de l'empereur et celui de son collègue ont disparu sous 
le marteau des chrétiens, porte la trace de la haine et 
des représailles des victimes. Trois inscriptions de Tha- 
mugas en particulier (1513, 1514, 1515), nous donnent 
la preuve de ces vengeances religieuses. Ce sont trois 
monuments semblables, élevés par un des rares praeses 
de la Numidia Militiana à Jupiter, protecteur de Dioclé- 
tien, à Hercule, protecteur de Maximien, à Mars, patron 
de Constance Chlore, c'est-à-dire en l'honneur même des 
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deux Augustes et de leur César. Sur ces trois monu- 
mentS| le nom des trois princes a été soigneusement 
efbcé, celui de Constance Chlore comme les deux au- 
tres ; or nous savons que les colères purement politiques 
ne se sont jamais acharnées sur les monuments où figure 
le père de Constantin; c'est donc ici au monument païen 
que s'en est prise la haine des chrétiens d'Africpie, c'est 
au collègue^ sinon au complice de leurs persécuteurs. 

On se rappelle le morceau de Bossuet : « En ces 
temps, Rome, toujours ennemie du christianisme, fit un 
dernier effort pour l'éteindre, et acheva de l'établir. Ga- 
lerius, marqué par les historiens comme l'auteur de la 
dernière persécution, deux ans devant qu'il eût obligé 
Dioclétien à quitter l'empire (302), le contraignit à faire 
ce sanglant édit qui ordonnait de persécuter les chrétiens 
plus violemment que jamais. Maximien qui les haïssait, 
et n'avait jamais cessé de les tourmenter, animait les 
magistrats et les bourreaux ; mais sa violence, quelque 
extrême qu'elle fût, n'égalait point celle de Maximin et 
de Galerius. On inventait tous les jours de nouveaux 
supplices. La pudeur des vierges chrétiennes n'était pas 
moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres sacrés 
avec des soins extraordinaires y pour en abolir la mémoire^ 
et les chrétiens n'osaient les avoir dans leurs maisons^ ni 
presque les lire ^ y> 

L'Afrique était dans les attributions de Maximien; il y 
surveilla rigidement l'exécution de l'édit sanglant, et 
s'acharna à la destruction des livres saints et de tous les 
pieux ouvrages qui contenaient et ont emporté dans la 
flamme plus d'un précieux renseignement sur l'exis- 
tence obscure de la primitive Église. L'évêque de Cirta 
était, à cette époque, un certain Caecilianus dont Bossuet, 
de son paisible cabinet de travail, eût peut-être renié la 

1. BoBsuety Hist. Univ., éd. Jacquinet, p. 135. 
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faiblesse, et qui livra au gouverneur tous les livres sa- 
crés de la petite communauté chrétienne de Girta. 

Lorsc[ue, dix ans plus tard, « Constantin le Grand, 
prince sage et victorieux, embrassa publiquement le 
christianisme (312), lorsque ce triomphant empereur, 
dans le temps njarqué par la Providence, éleva l'éten- 
dard de la croix au-dessus des aigles romaines S » d'au- 
tres représailles commencèrent, et la religion triom- 
phante demanda compte de leurs complaisances ou de 
leurs lâchetés et ceux de ses pasteurs dont la fermeté 
avait fléchi devant les supplices et les menaces. Beau- 
coup de ces tribunaux, que présidait le gouverneur de 
la province , siégèrent ainsi dans notre Afrique ; beau- 
coup de procès de ce genre furent intentés à des évoques 
et à des prêtres des diverses régions du diocèse. Gseci- 
lianus dut plaider sa cause devant les évéques d'À&ique 
réunis sous la présidence du gouverneur de Numidie : et 
c'est devant ce tribunal, rassemblé sans doute à Girta, 
quil lut une longue apologie : Gestapurgatianis^ laquelle 
a été recueillie à la suite des œuvres de saint Optât. 

Or le gouverneur de Numidie, président de ces sortes 
d'assises' ecclésiastiques, est ce Zenophilus dont j'ai 
parle, et il porta le titre de consularis provinciœ Numidiœ, 
De plus, le mémoire apologétique de Gaecilianus est dalé 
du consulat de Constantin et de Constance. Ces princes 
daignèrent, par deux fois, jouer cette vieille comédie de 
prendre ensemble les faisceaux ; l'absence, dans la date, 
du mot iterum prouve qu'il s'agit ici de leur premier 
consulat, qu'ils exercèrent en l'an 320. C'est donc en 
cette année que Zenophilus était gouverneur de Numidie, 
succédant de bien près, on le voit, à Q. Aradius, c'est-à- 
dire à la légation impériale prétorienne, dont furent 
quelque temps revêtus par Constantin les gouverneurs 
de cette province. 

1. Bossuet, Hist. Uniy., éd. Jacquinet, 136, note. 
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Aussi bien, il ne faudrait point se laisser prendre à la 
pompe menteuse et à la vanité emphatique de ces titres 
du nouvel empire. Constantin prodigue en effet le titre 
de consularis ; il le donne, par exemple, aux gouver- 
neurs des provinces simplement prétoriennes, et même 
à tous les magistrats chargés des emplois qui, dans la 
hiérarchie, venaient immédiatement après le consulat. 
C'est ainsi qu'un même personnage porte indifférem- 
ment le titre ancien et bien connu de curator alvei Tibe- 
m, et celui de consularis alvei Tiberis (Or. 3612). Le 
titre de consularis ne marque plus guère autre chose, 
dans l'échelle des dignités, que le degré qui suit le titre 
de proconsul. 

L'histoire du consulat, depuis les premières années 
de l'empire jusqu'à Tépoque où nous sommes parvenus, 
n'a guère été au reste que l'histoire du déclin et de la 
décadence, de l'avilissement progressif de cette glo- 
rieuse dignité : tantœ majestatis deformatio , disait Tite- 
Live des consuls passant sous Iç joug des Fourches 
Caudines. Et quoi de plus naturel, dans ces temps de 
craintes despotiques et de capricieux et tout-puissants 
favoritismes ? A mesure qu'on avance dans l'empire, 
s'accroît le nombre des consuls suffecti : c'est à qui 
obtiendra du maître la suprême faveur et le titre encore 
précieux, sinon rare ; et le maître en multiplie les chan- 
ces, pour condescendre enfin à toutes ces ambitions 
courtisanesques, pour satisfaire toutes ces candidatures 
flagorneuses ! Dès le commencement du troisième siècle, 
la durée du consulat s'abrège et se réduit jusqu'à deux 
mois ; il peut y avoir ainsi jusqu'à douze consuls, douze 
heureux par année; il y en a toujours au moins huit. 
Combien devait augmenter par là le nombre des consu- 
laires ! Combien aussi le titre de tous ces lointains héri- 
tiers du grand Brutus perdait-il de son prestige ! 

Ces consuls suflecti eux-mêmes commencent à dispa- 
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raître sous le règne de Constantin ; on n'en trouve point 
d'exemples dans les fastes de la nouvelle capitale, Cons- 
tantinople ; à Rome, ils perdent chaque jour de leur 
lustre et diminuent de nombre, depuis que Tempereur 
ne daigne même plus s'occuper de leur élection et 
Tabandonne toute au Sénat. Les personnages consu- 
laires perdent alors leur vieux droit même de pré- 
tendre, à l'exclusion des autres magistrats, aux deux 
gouvernements proconsulaires de l'Asie ef de l'Afrique. 
Le gouvernement de la province d'Afrique semble avoir 
été, pour la dernière fois, régulièrement donné et exercé 
en 295 et en 302 (Morcelli). Mais depuis lors, il n'est 
presque plus fait mention, dans les cursus de ces gou- 
verneurs, de ce consulat antérieur qui, pendant tant 
d'années, avait été comme une glorieuse obligation ; on 
sait même, pour beaucoup, qu'ils n'ont obtenu le con- 
sulat qu'après et fort longtemps après avoir administré 
la province. 

Jusqu'au règne de Constantin du moins, on n'avait 
pas vu ce scandale de la magistrature auguste et natio- 
nale prostituée à des enfants, et mise, à la naissance, 
dans les langes d'un berceau; on avait attendu encore 
que le consul eût sa toge virile : Néron fut un consul 
de quatorze ans. Comment, dans un tel avilissement de 
l'antique fonction, dans un tel bouleversement de toutes 
les choses et de toutes les formes que la république avait 
léguées à l'empire, et que l'empire jusque-là n'avait point 
encore répudiées, Constantin eût-il hésité à en venir au 
consulat codicillaire, c'est-à-dire au consulat de simple 
titre, à celui qui se communique, à la volonté de l'empe- 
reur, et sur le désir d'un ambitieux, sans règle et sans 
mesure, par le seul envoi des ornements traditionnels, 
et dont cette seule formule — adledus inter comulares -— 
est l'unique investiture ? — Car tel est notre bon plaisir* 

On pense quelle prodigalité se dut faire alors du con- 



334 œMMENT ROME A ADMINISTRÉ 

sulat codicillaire. Certaines fonctions, certains gouver* 
nements conférèrent, ipso &cto, le titre de consul : le 
gouvernement de la Numidie, par exemple. Quelques 
charges provinciales demeuraient bien encore sans doute, 
gui entraînaient l'obligation d'un consulat antérieur; 
mais^ dans la plupart des provinces, le gouverneur pou- 
vait se décorer purement et simplement du titre de 
consularis. Or l'on sait combien avait augmenté, par le 
morcellement qu'on en avait fait depuis Dioclétien, le 
nombre des provinces et l'efifectif des gouverneurs ; la 
Gaule, qui n'avait d'abord compté que quatre divisions 
administratives, en était venue à sept, puis à dix-sept. 
Tous ces gouverneurs, ou tous à peu près, toute cette 
menue monnaie en quelque sorte des puissants légats 
d'autrefois, portaient le titre de consularis ; on en était 
à la légion ! 

Les inscriptions nous donnent plus d'un de ces con- 
sularis de Numidie. M. Mommsen, qui en a dressé la 
liste, cite comme tel, dix ans après Zenophilus, un 
certain M, Aurelius ValeriuS Valentinus, consularis de 
Numidie en 330 * ; puis, en 332 probablement, Alfenius 
Ceionius Julianus Kamenius * ; peu de temps après, «itre 
333 et 337, Glodius Gelsinus, dont le nom figure sur 
un dé de piédestal trouvé au Coudiat-Ati, près de Cons- 
tantine ^, avec cette formule : vir darissimus consularis 
provindœ Numidiœ. C'est un monument élevé à la vic- 
toire éternelle de Constantin le Grand et des Césars, 
au nombre desquels est Constance : « perpetusB victori» 
dominorum nostrorum Constantini Maximi, triumpha- 
toris semper augusti, et Constantii et. . . nobilissimorum 
ac florentissimorum Csesarum. » C'est en 333 que Cons- 

i . « A cuî appartengono una lapida di Assis! (de Gostanzo n. 56) ed 
un rescritto del cod. Th. 26. 2, 7. » MommseD, Sui goyematori délia 
Numidia. 

2. Orelli. 2351. 

3. I. A. 1848. Voir encore Tinscr. 1856. 
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tance a été proclamé César ; c'est en 337 que meurt 
Constantin. L'inscription est donc comprise dans l'inter- 
valle de ces deux dates. 

Voici encore une inscription, qui mentionne un praeses 
consularis, mais dont la date est incertaine. Je la cite, 
parce qu'elle est originale, et que l'auteur, le gouver- 
neur lui-même, s'y montre homme d'esprit, et, par sur- 
croît, aimable homme. 

MOENIAQDISQDOLETNOVACONDERESVCCESSORI 

INGVLTOMANEATLIVIDVSHOSPITIO • 
ACILIVSGLARySVGOSPPNSIBIETSVGGESSORIBFECIT 

Le quisq. de la première ligne doit se lire quisque, 
et se prendre pour quicumque. 
La dernière ligne doit se lire ainsi : 

Acîlius Glaras, vir consularis, prœses proyincise Numidiœ, sibi et 
successoribus fecit *. 

Acilius Clarus pratiquait, on le voit, la morale de La 
Fontaine ; il bâtissait et sans doute aussi il plantait , 
non pas même pour ses enfants, mais pour ses succes- 
seurs. 

Les consulares Numidiae survécurent à Constantin ; 
ils figurent, par exemple, dans la Notice des Dignités 
des empires d'Orient et d'Occident *; et, comme ce 
précieux inventaire de toutes les charges civiles et mi- 
litaires du monde romain est postérieur d'un siècle 
environ à la constitution de Constantin, il semble, en 
ce qui touche TAfrique, que l'organisation qui lui fut 
donnée par ce prince, ou, si l'on veut, plus simplement, 
les appellations dont il revêtit ses gouverneurs — car 
il n'y avait plus guère là que des questions de forme 
et des af&ires d'étiquette — aient tenu bon cette fois 

1. I. A. 123. 

â. D'Avezac, Ah. ancienne. 
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et se soient longtemps perpétuées. Or, la Notice con-' 
serve à la province d'Afrique proprement dite, devenue 
la Zeugitane, son majestueux proconsul; elle donne 
un gouverneur consulaire à la Byzacène, et de simples 
prseses à la Tripolitaine ainsi qu'aux deux Maurétanies. 
La Numidie y figure comme gouvernement consulaire, 
et, dans la hiérarchie, elle vient immédiatement la pre- 
mière après la province proconsulaire; les mêmes rangs, 
pour le dire en passant, sont établis dans les divisions 
ecclésiastiques, parmi les évêchés. 

Les inscriptions témoignent, d'ailleurs, de cette per- 
manence des gouverneurs consulaires dans la province 
de Numidie. Une inscription de Lambèse ( 121 ) nous 
fournit un de ces personnages, Ti. Julius Pollienus 
Âuspex; mais elle est de date incertaine. Une belle 
inscription de Thamugas (1520) nous montre, sous le 
règne de Valentinien et de Valens, un gouverneur, vir 
darissimus, consulariSy Publilius Gaeionius Gsecina AJbi- 
nus, faisant la dédicace du portique oriental du grand 
temple ou Gapitole, qui s'est complètement écroulé sous 
le poids des années, serùe vetiistatis absumptds^ et qu'il 
a restauré avec l'aide des principaux magistrats de la 
petite ville. Ainsi le temps a déjà fait son œuvre sur 
plus d'un monument de ces brillantes cités romaines ; 
les temples qui datent de Trajan, les aqueducs bâtis 
par Hadrien, les arcs de triomphe élevés du vivant 
de Septime Sévère commencent à s'émietter et tom- 
bent en ruines; mais les ruines se réparent encore, les 
colonnes se relèvent, des édifices nouveaux se cons- 
truisent; l'empire tient bon; l'âge de la barbarie n'est 
point encore venu. 

Le même Gaeionius élève, de son argent, un monu- 
ment à Gonstantine (I. A. 1853) ; il figure également, 
avec le même titre, consularis P. N. , dans une inscrip- 
tion trouvée près de Sidi-Maklouf (I. A. 4146). Or Tins- 



SES PROVINCES AFRICAINES 337 

cription de Thamugas nous donne, à quelques années 
près, répoque de ce gouvernement ; il est contempo- 
rain de Valentinien et de Valens, et doit se placer, ce 
semble, entre l'année 364 et Tannée 367. 

L'emploi de ce titre de consularis s'explique d'ail- 
leurs facilement. Dès le haut empire, on le trouve, soit 
dans les textes classiques, soit sur les monuments qui 
ne sont point oflBciels, appliqué au légat impérial pro- 
préteur, gouverneur de provinces consulaires, comme la 
Germanie, la Syrie, etc. Peu à peu, la vanité aidant, 
et à mesure aussi que le consulat penchait vers son 
déclin et traversait les phases de décadence que nous 
avons plus haut retracées, ce titre, d'abord légitime, 
gagna, de degré en degré, les magistratures inférieures 
et finit par s'appliquer indistinctement à tous les gou- 
verneurs de provinces. 

La Numidie d'ailleurs, toute prétorienne qu'elle eût 
été, n'était point une province vulgaire ; c'avait été là 
de tout temps un gouvernement important, une situa- 
tion considérable, et l'on s'explique parfaitement com- 
ment Constantin, relevant la Numidie de l'humilité 
de rang où l'avait placée Aurélien, lui rendit, à elle 
l'une des premières, la dignité de province consulaire. 
Et même , cette sorte de renaissance et de réhabilita- 
tion de la vieille province, ce relèvement en quelque 
sorte et ce regain de la situation de son gouverneur ne 
devaient point s'arrêter là. A son titre de consularis, 
le gouverneur de Numidie allait ajouter bientôt, comme 
un nouvel ornement et un surcroît de prestige, le titre 
de Sexfascalis. Or, comme le fait remarquer M. Momm- 
sen, ce nouveau titre ne lui donnait rien moins que le 
grade de proconsul. Nous sommes ici dans les hochets 
sans doute et presque dans les enfantillages ; mais ce 
sont là, il faut bien le dire, hochets d'hommes, et 
d'hommes de tous les temps; et l'histoire, l'histoire 

22 
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surtout des décadences, est faite de cea enfantillages. 
Enregistrons donc patiemment ces menus érénements 
et ces pauvres et piteux détails où se réduit à rheare 
qu'il est Thistoire de la province d'Afrique, et, cette 
moralité rapidement indiquée, hàtons-nous, à travers 
ces misères peu dignes de la postérité, vers la fin de 

notre récit. 

L'apparition de ce titre de sexfHseatts date de 367 au 
plus tôt. Il apparaît, à cette époque, sur une inscrip- 
tion de Cuiculum (Djémilah), que je crois devoir repro- 
duire ici (I. A. 2542) : 

PROBEATITVDINEPRINCIPVMMAXIMORVM 
D.D.D.N.N.N.VALENTINTANIVALENTISADQ.GRATIANIPERPETV 
SEMPERAVGGG'FL . SIMPLICIVSV- G.CONSVLARISSEXFASGALISP.N. 
CONSTANTINAENVMINIMAIESTATIQ - EORVMSEiiPERDICATVSBASI 
LIGAMDEDICAVITRVTILIVSVEROSATVRNINVSV. G. PROEDITIONEMV 
NERISDEBITIASOLOFACIENDAMEXAEDIFÏCANDAM.0 • CVR AVIT • 

Cette inscription doii se lire ainsi : 

Pro beatitudine principum maximorum, domlBorum nostromm, 
Valentiniani, Valentis adqae Gratiani, perpetuorum semper Augus- 
tonim, Flavius Simplîcius, yir clarissfimus, consularis sexfaseaiis 
proyinciae Namidiae GonslantiDae ^ nnminl maiestatiqve eorom 
aemper dicatus, basilLcam dedicavit^ RutUius fero Saturninus, w 
clarissimus, pro editione muneris debiti S ^ solo faciendam exœdi- 
fîcandamque coravit. 

C'est, on le voit, la dédicace ou l'inaugoration par le 
gouverneur de Numidie, portant le titre de amsuUtris 



i. « Nous r€70ii8, dans m grand nombre d^iUBcriptiiHis, ^ae les 
citoyens élevés aux magistratures municipales payaient cet honneur en 
versant dans la caisse de ïa vîlïe une certaine somme, phts orr moins 
importante^ appelée honormriumy hon&rcuna mmma^ ou aumma légitima 
(Ici munus debitum). Souvent même il arrivait que, lors des élections, 
BU eandidat, pour remporter sur ses ocanpétiteaps, pronettait, oatre k 
somme honoraire, un monument, une représentation théAtrale» un 
repas public ou même une distribution d*argent ; dans ce cas, s'û était 
an, i) pouvait faire graver une inscriptio» éestinée k pei^tuor k 
souvenir de sa libéralité. » L. Renier. La basilique dont û est ici 
question est le paiement d'une de ce» promesses électorales. 
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sexfascaliSj d'une basilique élevée par un personnage 
considérable de la petite ville en l'honneur des trois 
grands souverains régnants , Valentinien y Valons et 
Gratien. 

Le même titre se retrouve sur une autre inscrip- 
tion, celle-ci de Cirta, contemporaine de la précédente 
(I. A. 1852). L'inscription est datée en effet de l'âge d'or^ 
aureo sœcuh^ des trois Augustes que je viens de nom- 
mer. Il s'agit cette fois d'un portique, qui portera le 
nom de Gratien, et que dédie le gouverneur, vir daris- 
simus eonsularis sexfascalis provinci» Numidi® Gens-* 
tantinsB ^ 

Il est donc vraisemblable que ce triple règne soit 
l'ère de la nouvelle appellation, et qu'il faille rapporter 
à ces trois empereurs l'apparition d'une dignité nou- 
velle qui resta ensuite attachée à la charge de gouver- 
neur consulaire de la province de Numidie ^. 

Mais que veut dire encore ee titre de sexfascalis ? 

Dion Cassius (LUI, 13) nous apprend que les gouver- 
neurs des provinces du sénat, qui portaient tous le titre 
de proconsuls, qu'ils fussent personnages consulaires, 
comme dans les deux provinces d'Asie et d'Afrique, 
ou simplement anciens préteurs, comme dans les autres 
provinces, se distinguaient du moins par le nombre de 
leurs licteurs. Les proconsuls d*Asie et d'Afrique avaient 
chacun une escorte de douze licteurs; leurs collègues des 
provinces prétoriennes n'en avaient que six, au contraire. 
C'était là encore un souvenir du vieil usage républicain 
qui donnait douze licteurs non-seulement au consul^ 
mais même au proconsul; tandis que le prsBtor urbanus, 



1. Ce n*e8t p&s seulement, on le Toît, la yillè de Cirta qui garda le 
somom de son bienfaiteur Constantin ; la province elle-même voulut 
conserver le souvenir de ce règne réparateur. I. A. 1852, 2170, 2171, 2542. 

2. Voir un autre exemple de eonsularis sexfascalis, un peu plus tardif, 
sous Valence, Gratien et Valentinien H, dans un fragment publié par 
Taunuaire archéologique de Constantine 1858-59 ; p. 177,5. 
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à Rome, et, dans les provinces, les autres préteurs 
n'avaient droit, eux, qu'à six licteurs. Aussi, dans sa 
constitution, Auguste, je le répète, n'avait-il accordé 
que six licteurs aux proconsuls de rang simplement 
prétorien. 

J'ai cité le mot de saint Gyprien : a: duodecim fascibus 
glorientur » , dit le grand évêque de Garthage en raillant 
le proconsul d'Afrique. En ce qui touche les provinces 
sénatoriales prétoriennes , il y a un témoignage aussi 
net et aussi formel dans le discours d'Agrippa aux 
Juifs, que reproduit Josèphe *. L'orateur montre l'Achaïe 
obéissant à six faisceaux romains, IÇ Pwfxafwv ^a6$otç, totou- 
Tttiç & MaxeSovec, et la Macédoine également. L'Achaïe et 
la Macédoine étaient en effet des provinces sénato- 
riales prétoriennes; leurs gouverneurs marchaient en- 
tourés seulement de six licteurs. 

Les légats impériaux qui tous, consulaires ou préto- 
riens, étaient indistinctement propréteurs, comme tous 
les gouverneurs du sénat étaient également proconsuls, 
avaient tous, les uns comme les autres, non pas même 
six licteurs comme les gouverneurs des provinces séna- 
toriales prétoriennes, mais cinq licteurs seulement. 

Dans le passage que je viens de citer (LUI, 13), Dion 
Gassius le dit formellement, et plus d'une inscription 
confirme son dire : celle-ci, par exemple, qui vient 
d'Ancyre. Tiberius Severus est envoyé en Bithynie par 
Hadrien, avec cinq faisceaux, ce qui veut dire en qualité 
de légat impérial propréteur : Tipea&urîiç àuroxpaxopoç Tcpoç è 
^êSouç : è c'est-à-dire toW. (G. I. G. 4033, 4034). 

Dion ajoute même ce renseignement que ces gouver- 
neurs propréteurs tiraient leur nom du nombre des 
faisceaux que leurs licteurs portaient devant eux. On 
connaît en effet le texte du fameux marbre de Torigny 
(1.20,21,22): 

1. L. II, 16, 4. 
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EXEMPLVMEPISTVL . A E D IN I I VLI A N I 
PRAEFEGTIPRAET*ADBADIVMC0MNIANVMPR0G2 
ETVIGEPRAESIDISAGENTEM 

Badius Gomnianus, procurateur du légat, faisait, en 
l'absence de ce dernier, Tintérim, vice praesidis agentem, 
comme, dans les provinces sénatoriales, le questeur, 
quand s'absentait le proconsul. 

AEDINVSIVLIANVSBADIOGOMNIANOSAL • » 
INPROVINGIALVGDVNESS^QVINQVEFASGALISGVM 
AGEREM 

C'est-à-dire, alors que j'étais gouverneur à cinq fais- 
ceaux de la province Lyonnaise. La province Lyonnaise 
était en effet une province impériale prétorienne, et 
son gouverneur propréteur n'avait droit qu'à l'escorte 
de cinq licteurs ^. 

Mais que signifie enfin cette addition du titre de sex- 
fascalis au titre de consularis que porte, depuis Cons- 
tantin, le gouverneur de Numidie ? Il indique qu'à la fin 
du 4® siècle, la Numidie est considérée comme province 
sénatoriale, puisque son gouverneur a droit aux six fais- 
ceaux qui appartenaient en effet aux gouverneurs des 
provinces sénatoriales prétoriennes. 

Le gouvernement de Numidie a cessé pendant quelque 
temps, nous l'avons vu, d'être une magistrature séna- 
toriale pour ne devenir plus qu'une fonction équestre. 
Le prsBses, vir perfectissimus, était un simple chevalier 

1. Praefecti preetorîo. 

2. Procuratorem. 

3. Salutem. 

4. Lugdanensi. 

5. Paraltrai-je donc trop irrévérencieux, en me rappelant ici, d'un 
pays lointain et dont on aime assez à sourire, certains mandarins que 
l'on pourrait appeler aussi quinque ou bien sex fascalis, et qui se 
glorifient, comme disait St. Cyprien, tantôt de deux, tantôt de trois 
boutons I 
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romain, et, comme tel, il n'avait pas de licteurs. Il avait 
pour insigne le vexillum. 

Constantin fit de nouveau du gouvernement de la 
Numidie une dignité sénatoriale; les gouverneurs repri- 
rent même pour un instant le titre de légat impérial pro- 
préteur ; puis, à partir de 320, tous portèrent le titre de 
coosularis. Ce n'étaient, il est vrai, pour la plupart, que 
des consuls codicillaires , ayant été nommés consuls 
sans avoir exercé ; mais enfin leur titre annonçait que 
la Numidie était devenue province impériale consulaire. 
Gomme tels, comme tous les gouverneurs impériaux, 
ils avaient droit à cinq faisceaux : ils étaient quinque- 
fascalis. Or, à partir du règne de Valentinien, de Valons 
et de Gratien, le gouverneur de Numidie prend le titre 
de sexfascalis ; l'honneur des six faisceaux n'appartenant 
qu'aux provinces du sénat, c'est donc que la Numidie, 
comme la Gaule Narbonaise, l'Achaïe, la Macédoine, 
etc., est devenue province sénatoriale. 

Et pourquoi ajouter ce titre ? Tout le monde connais- 
sait assurément ces privilèges honorifiques des difle- 
rents gouverneurs. C'est que par là les gouverneurs de 
Numidie prétendaient montrer que, s'ils n'avaient pas 
les mêmes pouvoirs que leurs prédécesseurs, s'ils étaient 
simples fonctionnaires civils, d'un rang bien supérieur 
d'ailleurs aux praeses de Tordre équestre, ils étaient 
pourtant, comme chargés d'une province sénatoriale, 
plus élevés hiérarchiquement que les légats impériaux ! 
Ainsi, à 400 ans de distance, survivait ce vieux reste 
de comédie de respect et de déférence imaginée par 
Auguste vis-à-vis du sénat encore à demi républicain ! 

Je pourrais m'arrêter ici au seuil de cette époque de 
trouble et de ténèbres. Les inscriptions nous abandon- 
nent; aussi bien, qu'y pourrions-nous trouver d'intéres- 
sant pour l'histoire administrative de l'Afrique, si ce 
n'est quelques noms propres, vides de toute consistance, 
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et décorés des vains titres du temps : illustris ou specta- 
bilJs, clarissimus ou perfectissimus ? Le monde romain 
a achevé, par le règne de Constantin , de conquérir 
Funité politique et administrative ; les choses ne chan- 
gent plus guère; l'ordre établi par le grand empereur 
tiendra bon jusqu'aux invasions des barbares qui sont 
proches, et dont on entend déjà comme les sourds gron- 
dements ; même , sur certains points , en Afrique par 
exemple, il survivra aux premiers orages, et résistera au 
£k)t des Vandales. 

Il n'entre point du tout dans mon sujet de montrer et 
de suivre, à partir du premier siècle de l'empire, les pro- 
grès du christianisme en Afrique. Je ne dirai ici qu'un 
mot, que me suggère encore l'étude longuement citée 
par moi de M. Ernest Renan sur la société berbère. Mal- 
gré les persécutions impériales, le christianisme avait 
&it de rapides progrès en Afrique ; les indigènes étaient 
devenus chrétiens pour la plupart. U semble en effet que 
la race berbère o&ît à la religion nouvelle une conquête 
heureuse et facile, une prise des plus favorables. Cette 
société essentiellement démocratique et égalitaire, qui 
érige en une obligation légale l'aide mutuelle et frater- 
nelle, où le village est organisé, à beaucoup de points de 
vue^ comme une famille, et à quelques égards comme 
une communauté, était le miheu le plus propice et le 
cadre le mieux disposé à recevoir la nouvelle doctrine. 
Quels disciples naturels et comme préparés élaient^ce que 
ces peuples aux yeux de qui l'hospitalité est une véritable 
chaire publique, <pie ces hommes qui disposent, dans 
leurs redoutables mootagnes, des abris pour le voyageur, 
et qui, lorsque vient la tourmente^ vont au-devant de lui 
et à sa recherche i On sait la charité kabyle, pendant la 
terrible &mine qui a désolé l'Algérie durant Thiver de 
l'année 1867 à l'année 1868. Dans certains cas d'infor- 
tunes privées, les maisons se construisent ou s'achèvent. 
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les travaux des champs s'accomplissent par des presta- 
tions mutuelles. Chacun, au besoin, requiert le village à 
son secours et souffre d'en être requis. Cette institution 
si frappante et le mot berbère qui la désigne ont bien 
passé chez les Arabes ; mais entre les mains de tribus 
organisées d'une façon féodale, l'institution a changé de 
nature; elle n'est plus, chez les Arabes, qu'une corvée 
gratuite au profit des chefs et sans nul avantage pour la 
communauté. Chez les Berbères elle est au contraire toute 
sociale et toute fraternelle. Eh ! bien, ne peut-on pas se 
demander, avec M. Renan, si les pages héroïques et 
touchantes de l'histoire du christianisme africain ne 
s'expliquent pas naturellement par cet esprit de douceur 
et d'humanité? Ces hommes simples, loyaux et bons 
n'étaient-ils pas gagnés d'avance à des prédications dont 
le premier mot de propagande et le premier article de 
foi était celui-ci : tous les hommes sont égaux et frères ? 

La religion chrétienne, devenue religion de l'empire, 
respira depuis Constantin; mais en même temps qu'elle 
s'établissait officiellement non-seulement dans les lois, 
mais dans les faveurs de l'État, elle se déchirait dans les 
schismes et dans les hérésies. 

« La plus célèbre de ces hérésies est celle des Dona- 
tistes, du nom de deux évéques nommés Donat, le 
premier, évéque des Cases noires, en Numidie^ en 305 ; 
le second, proclamé évéque de Carthage en 316, sans 
l'assentiment de l'empereur. Ces deux prélats rejetaient 
du sein de l'Église ceux qui, au temps des persécutions, 
avaient livré les livres sacrés aux païens ; de là le schisme, 
qui se traduit bientôt par des désordres sanglants. Les 
donatistes, persécutés par les empereurs, entrent en lutte 
avec eux. Les indigènes, voyant là une occasion favo- 
rable de se révolter, se font donatistes ; des bandes de 
brigands s'organisent sous prétexte de donatisme et 
prennent le nom de cicconcellions. Elles établissent leur 
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quartier général à Thamugas (aujourd'hui Timgad), et de 
là elles se mettent à faire des excursions au loin , à piller 
et à dévaster le pays ^. » 

Je n'ai point à raconter ces misères et ces soufirances; 
mais je relève là, au milieu des passions religieuses, et 
dans ces luttes sacrées qui deviennent sanglantes, le 
trait antique et persistant du caractère indigène, la vieille 
passion de la race berbère : la haine du joug étranger, 
Tamour de l'indépendance. Toutes les chances de rébel- 
lion, toutes les occasions de révolte, le Berbère va les 
saisir désormais ; l'état d'insurrection va se perpétuer en 
Afrique. En 372, le comte Romanus, qui en est le gou- 
verneur, exaspère ses administrés par ses exactions et 
par son avarice. Un hnmense soulèvement éclate, et 
l'incendie s'allume dans l'éternel foyer, les monts du 
Djurdjura, chez ces Quinquégen tiens indomptables. Fir- 
mus les guide; la révolte devient générale : Caesarea est 
réduite en cendres. Il faut toute une armée de renforts 
qui débarque à Igilgilis; il faut la présence de l'homme 
de guerre le plus distingué du moment, le comte Théo- 
dose, le père du futur empereur; il faut enfin une lutte 
sanglante de trois années, pour en finir avec les rebelles. 
Encore Firmus est-il d'abord trahi par Gildon, son propre 
frère, puis livré aux Romains par Igmazen, chef des 
Isaflenses, les Flissa d'aujourd'hui ! Toujours l'histoire 
des Jugurtha et des Bocchus ! Toujours le mal invétéré 
du çof ! Toujours cette impuissance de l'unité nationale ! 

Pour prix d'un si utile concours, Gildon reçoit le 
commandement de toute l'Afrique, et le gouverneur 
romain qui siège à Garthage ne garde plus qu'une auto- 
rité nominale. Bientôt Gildon rêve l'indépendance : il 
dissimule d'abord; mais. Théodose une fois mort (395), il 
lève le masque, et débute par la vieille déclaration de 

1. Résumé de Thistoire ancienne de T Algérie, imprimé par autorisatioD 
du Garde des Sceaux. Paris, 1864. 
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guerre habituelle aux gouverneurs d^Âfrique : il retient 
dans le port de Garthage les approvisionnements destinés 
à ritalie. Une expédition romaine est dirigée contre loi, 
et c'est son frère qui la commande ! Gildon avait trahi 
Rrmus ; il succombe à son tour sous cette vengeance ou 
sous cette ambition fraternelle. 

« La répression de cette révolte est le dernier effort 
de Tempire d'Occident, dont l'Afirique est restée le par^ 
tage. Toutes les provinces de cet empire tombent une à 
une sous les barbares du Nord ; il n'a plus la force né- 
cessaire pour se faire respecter. Un proconsul siège tou- 
jours à Garthage, mais il se fait à peine obéir ; il se borne 
à prescrire quelques mesures fiscales qui ne sont pas 
toujours exécutées. Les tribus indigènes sont à peu près 
dans l'indépendance, et une nouvelle domination, celle 
des Vandales, ne tarde pas à se substituer à celle des 
Romains ^ » 

L'histoire de cette domination d'un siècle est assez 
bien connue pour que je doive glisser rapidement ; d'ail- 
leurs elle n'intéresse point directement notre sujet. Et 
cependant je tiens à faire cette remarque : sous ce règne 
des barbares, il y a toujours une Afrique romaine ; sous 
cette couche vandale persiste et se maintient l'organisa- 
tion impériale et la civilisation romaine. J'en pourrais 
citer plus d'une preuve : dans les traités de paix qui se 
négocient entre Genséric et l'empereur, figurent encore 
les vieilles divisions administratives ; dans le traité de 
442, par exemple, qui, consacrant le fait accompli, par- 
tage TAfriquo entre l'empire et les Vandales, l'empereur 
recouvre ou croit recouvrer les trois Maurétanies, Tingi- 

1. Résumé cité plus haut. — « L'empire d'Occident n'en pouvait plus, 
dit à 80Q tour Bossuet ; attaqué par tant d'eimemis, il fut encore affaibli 
par les jalousies de ses généraux. Par les artifices d'Aétius, Boniface, 
comte d'Afrique^ deyient suspect à Placidie. Le comte maltraité fit 
venir d'Espagne Genséric et les Vandales, que les Goths en chassaient, 
et se repentit trop tard de iee avoir appelés. L'Aftiqae Ait àtée à 
l'empire. 428. » 
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tane, Césarienne et Sitiflenne, même une partie de la 
Numidie : (îenséric reçoit l'Afrique propre et le reste des 
possessions romaines. Il y a plus : on sait que Genséric, 
maître bientôt de tout le Nord de l'Afrique, et ayant 
établi sa capitale à Garthage, c'est-à-dire au foyer même 
de la civilisation romaine, prit de sages mesures pour le 
maintien de Tordre et de la paix dans la vaste contrée 
qu'il venait d'arracher à l'empire, et conserva soigneuse- 
ment l'organisation politique qu'il y trouva instituée, et 
dont son sens barbare admirait le savant fonctionnement. 
Une curieuse inscription, recueillie à Aïn-Béida, me 
paraît jeter sur ce point une lumière intéressante (1. A. 
3253) : 

ERISSECVRITASSOPORANTION 
MVNIMENDOMORVMTVTELACLAVSTRO 
RVMDISGOSSOROBSGVRVSARBITER 

SILENTIOSVSGVIPALLEREINSIDIANTES 
FASESTETDEGIPËREGLORIA 



Eris securitas soporantium , munimen domorum, tutela claus- 
trorum, discossor (sic) obscurus, arbiter silentiosus, cui fallere insU 
diantes fas est et decipere gloria. 

Cette inscription n'est autre chose que la copie d'une 
partie d'une formule du préfet des Vigiles de Rome^ for- 
mule dont la teneur entière se trouve dans une lettre de 
Gassiodore (lib. VI, 1. 7). Cette formule, ou ce fragment 
de l'arrêté, de l'ordre du jour du préfet de Rome, ainsi 
trouvé dans une petite ville de l'intérieur , n'était évi- 
demment que la reproduction d'un document du même 
genre qui devait se lire à Cirta, c'est-à-dire au chef-lieu 
de la province, soit sur les murailles du poste des Vigiles 
de cette ville, soit sur la maison de leur Préfet. Il y avait 
donc des Vigiles en Numidie, et l'organisation de ce 
corps, sa consigne et ses règlements se modelaient sur 
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les règlements auxquels obéissaient les Vigiles de Rome. 
Mais là n'est point toute la question ; il semble bien que 
cette formule, dans le fond et dans la fonne, dans le 
style et les mots , soit l'œuvre même de Cassiodore : 
dans ce cas, l'inscription d'Afrique serait du temps même 
des Vandales, et cet emprunt de l'administration des 
rois barbares à l'organisation romaine jetterait un jour 
bien curieux sur l'ensemble de leur politique. 

L'histoire de cette époque confirmerait ces conjectu- 
res; on sait, par certaines lettres de Cassiodore, que le 
fameux roi des Goths, Théodoric (493-526), avait marié sa 
sœur Amalafrida à Trasamond, le troisième successeur 
de Genséric (495-522). Trasamond avait sollicité la main 
de la princesse — ce style de cour n'est point du tout un 
anachronisme — par une ambassade qu'il avait envoyée 
en Italie; Théodoric, ayantconsenti, avait voulu que mille 
hommes d'escorte et 4,000 soldats accompagnassent la 
jeune femme dans ce voyage de Rome à Garthage. Une 
telle union rapprochait les deux cours, établissait entré 
elles des relations assez étroites, et il est fort vraisem- 
blable que, sous Tinfluence de sa femme, Trasamond ait 
voulu suivre dans son royaume l'exemple de Théodoric, 
lequel, pour se concilier l'afiFection de ses sujets italiens, 
et rapprocher autant que possible les vaincus et les con- 
quérants, affectait de maintenir exactement les vieilles 
institutions nationales, et de conserver les titres, les 
honneurs et les usages de l'empire récemment écroulé 
6t pleuré encore amèrement. 

Les rois vandales avaient à ménager dans le même 
sens les regrets, les sympathies, les mœurs et les prati- 
ques de la population romaine d'Afrique ; le mariage de 
Trasamond favorisa celte politique, inaugurée d'ailleurs 
par le fondateur de la monarchie vandale ; l'on s'expli- 
querait ainsi facilement, et d'une manière intéressante, 
•que, parmi les imitations et les importations administra- 
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tives que la Garthage vandale demandait à la vieille et 
auguste Rome, se fût introduit à Girta et, par suite, dans 
les principales villes de la Numidie, le règlement romain 
de police que mentionne Tinscription d'Aïn-Béida. 

Il est permis d'attribuer avec quelque précision Tins- 
cription dont je viens de parler au règne même de Tra- 
samond. En tout cas, si elle datait d'une époque anté- 
rieure, il ne serait pas permis de la reculer jusqu'au rè- 
gne de son successeur Hildéric. Gelui-ci en efifet, qui avait 
été élevé à Gonstantinople, rompit immédiatement avec 
les idées politiques et religieuses de ses prédécesseurs, 
lesquels étaient ariens et avaient persécuté les catho- 
liques ; il se montra tout à fait favorable à l'Église. Dès. 
lors les relations durent cesser avec le roi des Goths; 
elles en vinrent même à une rupture déclarée, après le 
meurtre d'Amalafrida , la veuve de Trasamond, qu'Hil- 
déric fit assassiner, parce qu'elle était arienne et hostile 
à la religion catholique. Atalaric, successeur de Théo- 
doric, demanda raison de ce meurtre au roi vandale, et 
le menaça d'une déclaration de guerre. Il n'est pas vrai- 
semblable, avec de pareilles relations diplomatiques, que 
la cour de Garthage ait continué à s'inspirer des exem- 
ples et de la politique de Rome * . 

On sait comment finit la domination des Vandales. 
Dès le règne des prédécesseurs d'Hildéric, les tribus indi- 
gènes s'étaient soulevées de toutes parts ; la région de 
l'Aurès s'était rendue indépendante, et les Gétules, les 
gens du Sud, débordaient maintenant dans le pays des 
hauts plateaux, et même s'aventuraient jusque dans le 
Tell. Les persécutions contre les catholiques accrois- 



1. Voir les Lettres de Cassiodore : 43, 44 du livre V ; Théodoric à 
Trasamond. 

Voir aussi la lettre 1 du livre IX ; lettre d'Atalaric à Hildéric. 

J'ai emprunté tout cet ingénieux commentaire de Tinscription d'Aîn- 
Béida à un article de M. de Witt, paru dans le Bulletin de l'Institut 
archéologique de 1868. 
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saient le mécontentement et ajoutaient à ce malaise gé- 
néral. Avec le règne d'Hildéric, ces persécutions cessent; 
mais les Vandales, ariens, se soulèyent à leur tour contre 
un prince qui trahit leur foi. Gélimer est envoyé contre 
eux au secours d'Hildéric : il le détrône, Femprisonne et 
se feit proclamer roi. 

Justinien, maître de TOrient pacifié, et rêvant de re- 
couvrer le monde romain, n^attendait qu'une occasion 
d'intervenir en Afiique : Bélisaire y débarque (535), et la 
conquête est feite en un instant. Mais cette conquête 
brillante et rapide ne ressaisit qu'une petite partie de 
l'ancien empire africain, et la somnisiâon ne s'étend 
guère au-delà du cours de l'Ampsagas ; les Maurétanies 
sont perdues pour jamais. La restauration byzantine ne 
se fera sentir que dans l'Est, dans l'Afrique propre et 
dans la Numidie orientale, là où ont pu pénétrer les 
troupes romaines. Ni le retour heureux de Bélisaire à 
demi vainqueur de Stoza révolté, ni les deux glorieuses 
campagnes de Solomon contre labdas, d'ailleurs inter- 
rompues par sa défaite et sa mort sous les murailles de 
Tébessa (542), ni la petite Iliade, chantée par Gorippus, 
où Jean Troglita, dans trois expéditions successives, 
écrase pour un temps les indigènes encore soulevés 
(548), ne peuvent arrêter la dissolution commencée. 
Quelque repos du moins était rendu à ces malheureuses 
contrées, et Justinien pouvait continuer l'essai de réor- 
ganisation administrative et les efforts réparateurs qu'il 
avait entrepris après les premiers succès de Bélisaire. 

M. d'Avezac, dans son Afrique ancienne, a reproduit 
presque tout au long deux documents curieux, deux res- 
crits impériaux, datés l'un et l'autre du 13 avril 534 et 
adressés, le premier, à Archélaiis, ancien préfet de Cons- 
tantinople et d'Illyrie, en dernier lieu questeur de Béli- 
saire, et qui était nommé préfet du prétoire d'Afrique; le 
second à Bélisaire lui-même, en sa qualité de maître de la 
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miliee. L'un était relatif à Torganisation civile^ et l'autre 
à l'organisation militaire du pays récemment recouvré. 

Lorsque l'Afrique, divisée à nouveau par Maximien, 
eut été constituée en diocèses camme les autres parties 
de l'empire (297), le diocèse d'Afrique fut administré, 
comme tous les autres, par un vicaire ^ sous les ordres 
duquel étaient également placés les proconsuls de la 
province d'Afrique et les gouverneurs consulaires de Nu- 
midie et de Byzacène, aussi bien que les simples prœses 
de la Tripolitaine et des deux Maurétanies. (Not. dig. 
occ. éd. Bock, p. 67). Après le règne de Constantin, l'A- 
frique avait été placée, par intervalles, dans les attribu- 
tions directes du préfet du prétoire d'Italie ; le plus sou- 
vent elle avait eu son préfet propre. Je trouve, par exem- 
ple, dans les inscriptions de l'Algérie, sur trois monu- 
ments de Girta : l" un certain Dracontius, vir elarissimus, 
vicarius prœfecti per A f ricanas provincias sous le règne de 
Gratien, de Yalentinien et Valons ; 2° un personnage qui a 
rang de cornes primi m^nis et qui fait fonctions de préfet, 
agens pro prœfectis; S"" enfln un certain Umbronius Juvas, 
qui porte le même titre que le précédent : per Africain 
pro prœfectis agens. (I. A., 1849, 1851, 1854). Un siècle 
et demi après, l'illustre Solomon portera encore, entre 
autres titres, celui de prœfecius Libyœ. (I. A. 3089). 

Justinien voulut rendre à l'Afrique toute l'importance, 
toutes les prérogatives et toutes les dignités, tout le 
prestige enfin dont jouissait cette belle contrée avant 
l'invasion des Vandales, c Nous voulons, écrivait-il à 
Archélaiis, qu'il nommait en même temps préfet du pré- 
toire, que toute l'Afrique que Dieu nous a confiée, soit, 
par sa miséricorde, élevée au premier rang et ait une 
préfecture propre, en sorte que, comme T Orient et l'Il- 
lyrie, de même aussi l'Afrique soit spécialement dotée 
par Notre Clém^aee de la suprême autorité prétorienne, 
dont nous ordonnons que le siège sera à Garthage : 
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€ sicut Oriens atque lUyricum, ita et Africa praetoriana 
potestate decoretur, cujus sedem esse jubemus Garthagi- 
nem. » Et avec l'aide de Dieu, ajoutait-il, et sous l'auto- 
rité de Votre Excellence, — ab Excellentia tua — il y sera 
organisé sept provinces avec leurs magistrats : « septem 
provinciae cum suis judicibus disponantur » . Celle de Tin- 
gis, celle de Carthage ci-devant appelée proconsulaire, 
celle de Byzacène et celle de Tripolis auront des gouver- 
neurs consulaires; les autres, à savoir la Numidie, la 
Maurétanie et la Sardaigne seront. Dieu aidant, admi- 
nistrées par des prœses. » 

Ainsi la nouvelle préfecture comprenait désormais 
sept provinces; la Tingitane, séparée de l'Espagne, était 
rattachée à ses sœurs africaines; la Maurétanie Césa- 
rienne et la Maurétanie Sitifienne ne formaient plus 
qu'une seule province ; la Sardaigne^ qui appartenait 
auparavant au préfet d'Italie, augmentait l'apanage du 
gouverneur d'Afrique. A vrai dire Sa Grandeur ou Sa 
Magnificence le préfet régnait peut-être de nom sur ces 
régions immenses, mais à coup sûr il ne gouvernait pas, 
et ce grand empire africain n'existait guère que sur les 
papiers de la chancellerie de Gonstantinople. 

En même temps l'empereur réglait minutieusement 
l'effectif du personnel administratif dont disposeraient le 
gouverneur général et les gouverneurs de chaque pro- 
vince, et l'état des émoluments dont jouirait cette légion 
de fonctionnaires supérieurs et d'employés subalternes. 
Avec Dioclétien, nous étions comme à l'aurore du régime 
de la bureaucratie moderne, de même que nous voyions 
poindre les mœurs et les pratiques de la monarchie 
absolue, et par exemple ces formules qu'affectent le des- 
potisme et la vanité des uns, que subissent ou qu'exagè- 
rent l'humilité et la servilité des autres. Avec Justinien, 
nous sommes dans le plein épanouissement du système. 

Quelques hautes et royales paroles terminaient ce pré- 



SES PROVINCES AFRICAINES 353 

cieux rescrit. t Bien que nous tâchions, disait l'empereur , 
— avec Vaide de Dieu — que dans toutes nos provinces 
en général les contribuables n'éprouvent aucun préju- 
dice, — lit-on vraiment du Justinien, et n'est-ce pas 
déjà du Louis XJV ? — nous nous occupons surtout de 
ceux du diocèse d'Afrique, lesquels, après un si long 
esclavage, ont, avec Vaide de DieUy obtenu par nos soins 
de voir de nouveau luire pour eux la liberté * . » 

k Bélisaire, maître de la milice d'Orient, Justinien 
adressait le même jour un rescrit relatif à l'organisation 
militaire de l'Afrique, que le grand général semblait 
avoir reconquise et pacifiée. Combien sommes-nous loin 
maintenant de ces années où aucune distinction n'exis- 
tait entre les emplois civils et les commandements mili- 
taires, où Rome n'eût compris ni ces deux mots ni ces 
deux choses, où elle soumettait ses provinces à l'autorité 
d'un seul homme, entre les mains duquel elle réimissait 
tous les pouvoirs et concentrait toutes les attributions 
du juge et de l'administrateur, aussi bien que du géné- 
ral ! Il y a aujourd'hui une organisation civile et une or- 
ganisation militaire ; il y a une double série de fonction- 
naires appartenant à ces deux ordres ; il y a auprès de 
l'empereur, à Gonstantinople, comme dans chacune des 
provinces dont se compose son empire, une administra- 
tion de la guerre, une administration, et déjà, en réalité, 
un ministère de l'intérieur. 

tt Nous ordonnons en conséquence, disait l'empereur, 
que le duc militaire de la province Tripolitaine aura sa 
résidence provisoire dans la ville de Leptis la Grande ; 
que le duc de la province Byzacène résidera provisoire- 
ment dans les villes de Capsa et de Leptis la Petite; que 
le duc de la province de Numidie aura sa résidence 
provisoire dans la ville de Gonstantine ; enfin, que le duc 



1. D'Avezac, Afrique ancienne, p. 244. 
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de la province de Maurétanie résidera provisoirement 
dans la ville de Gésarée. » 

On voit où s'arrêtait alors la domination romaine; elle 
ne dépassait gaère Girta, à l'intérieur; à l'ouest, elle 
n'allait point au delà de notre Cherchell. A vrai dire, 
l'empereur, en employant avec insistance ce mot de 
résidence provisairej entendait bien par Ht ne pomt s'en 
tenir à cette modeste ligne d'occupation ; il comptait» la 
dépasser rapidement et regagner à l'intérieur tout le 
terrain perdu ; à l'ouest, il plaçait, auprès du détroit de 
Gibraltar, à Septa, une petite garnison chargée de garder 
le passage, ainsi qu'une légère escadrille, qui peut-être 
n'y croisa jamais; il essayait ainsi de montrer encore aux 
extrémités de l'Occid^it, auprès de la vieille ville de 
Tingis, le nom romain et le drapeau de l'empire. La suite 
du rescrit témoigne de ces projets grandioses et de ces 
ambitions chimériques qui ne pouvaient plus se réaliser. 
Le mot d'ordre, la recommandation générale, l'idée fixe 
qui y dominait, c'est de reconquérir toutes les limites 
primitives de l'Afrique romaine ; que les duces aillent de 
l'avant et reprennent les antiques frontières ; qu'ils se 
hâtent de remettre la main sur les postes et sur les 
burgs^ sur les villes fortes et fermées qui étaient occu- 
pées par Rome avant les invasions des Maures et des 
Vandales; aussitôt ces positions reprises, qu'Us remettent 
en état les tours et les remparts, et qu'ils ôtent à l'ennemi 
l'envie d'envahir de nouveau les pays rendus par leur 
courage aux sujets de l'empire ! 

Le bon vouloir et les nobles desseins ne manquaient 
pas. L'empereur laissait Bélis£Ûre maître de régler sur 
place l'effectif de chaque garnison, de chaque corps def 
troupes et de distribuer ses forces comme Sa Grandeur le 
trouverait convenable, pour la garde de chaque limite; 
mais il croyait devoir lui adresser un certain projet per- 
sonnel de bataillon de frontière, de smala, comme sous 
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poumons dire, et de colonie militaire, et il appelait sur 
ce projet toute Tattention de son glorieux lieutenant. « Il 
nous paraît nécessaire que, pour Torganisation des &on* 
tières, il soit créé, en sus des troupes mi6biles distribuées 
dans les forts, des troupes spéciales qui puissent défendre 
et les forts et les places de la frontière^ en même temps 
qu'elles cultiveraient le sol; en sorte que les autres protdn" 
ciauXj les voyant là, aillent s^y établir aussi. Nous avons 
organisé un modèle de bataillon de frontière, que nous 
vous envoyons, afin que sur ce modèle Votre Grandeiir 
en organise de semblables dans les forts et les places 
qu'elle choisira; de façon cependant que si vous trouvez 
dans les provinces ou parmi les soldats qu'elles avaient 
antérieurement, des sujets convenables, vous en formiez 
un bataillon spécial pour chaque frontière ; afin que, s'il 
y avait quelque mouvement, ces troupes frontières puis- 
sent elles-mêmes, sans le secours des troupes mobiles, 
défendre avec leurs chefs les lieux où elles auront été 
placées, sans s'éloigner beaucoup de la frontière, ni les 
troupes, ni leurs chefs, i 

Suivaient des recommandations pressantes sur la 
nécessité d'exercer incessamment les troupes au manie- 
ment des armes et aux manœuvres militaires, et de les 
garder exactement sous les drapeaux; « que les ducs, 
les tribuns, les bureaux ne se permettent d'en envoyer 
aucun en congé, de peur qu'en cherchant à en faire 
profit, ils ne laissent les provinces dégarnies* » 

Tous ces efforts d'ailleurs, il faut le reconns^tre^ 
dépassèrent le cabinet de l'empereur, et furent suivis 
d'un vigoureux commencement d'exécution. Procope a 
raconté, au sixième livre de ses Édifices, les construc- 
tions qui s'élevèrent ou se restaurèrent par les ordres et 
au nom de l'empereur, dans le ressort de la province 
d'Afrique ; et l'énumération qu'il en fait donne une haute 
idée des travaux qui furent accomplis. Que s'il y avait 
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lieu de se méfier des renseignements fournis par un 
historien courtisan, on ne récusera pas du moins les 
témoignages des conquérants arabes qui s'accordent à 
reconnaître quelle résistance et quels obstacles leur 
opposèrent ces vieilles ruines romaines devenues des 
forteresses byzantines ; on peut s'en rapporter aussi à la 
foi de plus d'une inscription ; mais il y a mieux encore 
que des récits et des textes. Les débris imposants de cette 
restauration militaire subsistent encore en maint endroit, 
et disent éloquemment quels restes d'activité, de puis- 
sance et de patriotisme animèrent ce glorieux déclin, ou 
cette renaissance éphémère, et inspirèrent ce grand 
efibrt. A Thamugas, non loin de Lambèse, un des points 
sans cesse menacés, placé aux débouchés mêmes de 
l'Aurès, existe encore un spécimen complet de ces for- 
teresses byzantines. Voici la description qu'en fait un 
officier des plus distingués, M. le capitaine Ragot, qui s'est 
fort savamment occupé de l'Algérie romaine, et a écrit 
sur tous ces points les pages les plus intéressantes, chè- 
rement disputées à ses occupations militaires et à une 
cruelle maladie. « L'enceinte et les tours en sont encore 
debout. La forteresse est de forme rectangulaire; elle 
mesure à l'intérieur environ 110 mètres de long sur 90 
de large. Aux angles et sur chacune des faces s'élève 
une tour carrée : celles qui sont sur les deux petits côtés 
présentent des sortes de casemates voûtées. Les murailles 
ont une hauteur de cinq à six mètres; elles sont formées, 
à l'intérieur et à l'extérieur, par un mur en pierres de 
taille superposées. Celles-ci, qui sont de très-grande 
dimension, proviennent de maisons et de monuments. 
On y voit des auges, des chambranles de portes, des 
pierres tumulaires... etc. L'agencement de ces matériaux 
irréguliers a dû exiger beaucoup de soin. Le vide qui 
existe entre les deux murailles est rempli par des moel- 
lons agglutinés avec du ciment. Le tout forme une masse 
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mpacte qui, sur certains points, dépasse deux mètres 
épaisseur. Une seule porte, d'une largeur suflBsante 
ur le passage d'un cavalier, donnait accès dans Tin- 



'ieur *. » 



Vains efforts ! Lutte impuissante contre une irrémé- 
ible agonie ! Au lendemain même des exploits de 
an Troglita, toutes les tribus indigènes sont à peu 
es indépendantes, et l'empereur d'Orient ne possède 
as au delà de la Méditerranée que quelques cantons 
l'Afrique propre, quelques villes qui se défendent 
mme elles peuvent contre les attaques des Berbères, 
»nt la race s'est reconstituée et a rejoint peu à peu ses 
nbeaux. Je ne sais plus quel chroniqueur résume l'his- 
ire de cette période en ces tristes et froides annales, 
»nt la sécheresse est bien éloquente : « En 568, Théo- 
»re, préfet d'Afrique, est tué par les Maures; en 569, 
léoctiste, maître de la milice des provinces africaines, 
t défait et tué par les Maures; en 570, Amabilis, 
aître de la milice d'Afrique, est tué par les Maures. » 
1 618, la Tingitane tombe en partie au pouvoir des 
)ths d'Espagne, qui l'abandonnent bientôt après aux 
digènes redevenus définitivement maîtres de leur 
eux sol natal; en 646, c'est le gouverneur même 
Afrique, l'exarque, le patrice Grégoire qui, s'appuyant 
îs indigènes, rompait les faibles liens qui attachaient 
icore l'Afrique à Constantinople et se proclamait indé- 
mdant. 

Un siècle auparavant, Justinien vainqueur célébrait, 
ir la fière inscription que voici, la ruine des Vandales 
Tachés de l'Afrique, la race entière des Maures anéan- 
3 par Solomon, la ville de Theveste reconstruite, et 
faveur divine protégeant toutes ces entreprises et 
missant ces temps heureux . 

l. Voy. Appendice : K. 
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NVTVDiyiNOFELICaSS • TEBIPORÏB • PIISSIMOR • DOM 
INOR . NOSTROR • IVSTINIANI . ET • THEODORAE 
AVGG. POSTABSCISOSBXAPRICAVANDALOS 
EXTINGTAMQYE • FER • SOLOMONEM • GLORIOSISS - 
BTBXCELL- MAAISTROMUITYM' EX. CONSVL- PRAEFEGT 
IIBYAE- ACPATRICIO' VNIVER8AMMAVRVSIAMGENTBM 
PROVI- DEMABMINENTISSIMIVIRITHE 
VESTE • • • A • • VNDAMENT • • ABDIFIC AT AEST- 

Cette inscription doit se lire ainsi : 

Nutu ditino ^, feiicissimis temporibos piissimorom dominoram 
noBtrorum, 

lustiniani et Theodorœ Augustorum, post abscisos ex Africa Van- 
dalos exstinctamque per Solomonem, gloriosissimo et excellentis- 
simo magistro (sic) militum, ex consule, prœfecto Ubyœ ac patricio, 
universam Maunisiam gentem, proTidentia ejusdem œminentisaiiiii 
(w) yiri, Theveste civitas a fnndameiitis œdificata est *. 

Les Vandales avaient disparu, mais la race des Maures 
était debout; aussi bien, Maures et Romains, et les villes 
reconstruites, et les forteressçs réparées, et les campa- 
gnes reprises par les peuplades indigènes, tout allait 
être à la fois englouti sous le flot d'un torrent irrésis- 
tible. « Un plus grand mal s'éleva contre l'empire et 
contre toute la chrétieiîté, Mahomet s'érigea en pro- 
phète parmi les Sarrasins... il soumit en neuf ans toute 
l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fondements de 
l'empire des califes... Pendant que les empereurs se 
consument dans des disputes de religion, et inventent 
des hérésies, les Sarrasins pépètrent l'empire ; ils occu- 
pent la Syrie et la Palestine ; la sainte cité leur est assu- 
jettie; la Perse leur esjt ouverte par ses divisions, et ils 

1. Avant le mot nutu, on aperçoit le reste d'une croix effacée par le 
temps. Remarquer le piissimorum dominorum , dans le sens tout 
moderne de Sa Majesté très-chrétienne, très-catholique. 

2. 1. A. 3089. Sur une grande pierre encastrée dans la maçonnerie 
byzantine, qui forme en partie la porte septentrionale de TArcHle- 
l^omphe. 
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ennent ce grand royaume sans résistance (637). Ils 
trent en Afrique, en état d'en faire bientôt une de leurs 
ovinces (647) : l'île de Chypre leur obéit; et ils joi- 
lent, en moins de trente ans, toutes ces conquêtes à 
lies de Mahomet * . » 

i. Bossuet. Hist. Universelle. 



CONCLUSION 



Peut-être convient-il de faire un rapide retour en 
arrière, et de retrouver ainsi les principaux points de 
vue que nous a présentés successivement la route par- 
(îourue ? 

En prenant possession de l'Afrique, Rome trouvait , 
je l'ai dit, presque en vue de ses ports de Sicile, au-delà 
d'une mer dangereuse, mais rapidement traversée, une 
terre heureuse et riche, un ciel semblable au sien, un 
superbe et immense domaine, et des espaces comme 
infinis qui ne se terminaient qu'au désert, et où pour- 
rait immigrer en foule, s'acclimater avec sécurité, se 
répandre et se développer à l'aise cette robuste et tenace 
population italienne habituée au plein air de la guerre 
et de l'agriculture, au grand soleil des plaines romaines, 
aux pénibles labours, aux rudes travaux de son dieu 
Mars, et qui même pouvait affronter ce mal des régions 
chaudes et basses, des pays humides, des terres vierges 
à défricher, la fièvre elle aussi africaine. 

Mais ce n'était point là un continent désert, une con- 
trée vide et grande ouverte, dont Rome put devenir 
maîtresse le jour même où elle y poserait le pied, et 
dont elle pût impunément occuper la vaste étendue, et 
soumettre, en les parcourant seulement, les profondeurs 
mystérieuses. Devant elle Rome rencontrait une noble 
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vieille race indigène, vaillante dans le combat, labo- 
mse dans la paix, qui détenait de toute antiquité, 
puis les sables voisins de TÉgypte jusqu'aux rivages 
intains de la grande mer Atlantique, cette Berbérie 
îonde, charmante, réchauffée et parée de soleil, où 
e semble avoir précédé toute autre famille humaine, 
dont elle avait chèrement disputé les rivages, dont 
le marchandait les vallées, dont elle fermait opinià- 
îment les montagnes non-seulement à la petite colonie 
ecque qui se contentait des riants alentours de Gyrène, 
ais à la grande nation phénicienne qui répandait hors 
î Garthage l'essaim de ses colons-commerçants et de 
s laboureurs-financiers, les flottes qui alimentaient 
s escales et qui disséminaient toujours plus au loin ses 
mptoirs et son influence. 

Heureuse, cette race autochthone, si elle n'eût pas 
uffert d'un mal devenu héréditaire, et qui ruinait toute 
force ; si elle eût su demeurer unie contre l'envahis- 
ur étranger, et opposer à ses efforts la résistance com- 
une et l'invincible concorde de tous ses enfants ! Gar- 
age, la première, profita de cette cause de faiblesse ; 
le sut aviver habilement ces anciennes querelles natio- 
iles, entretenir avec sa perfidie punique ces désaccords 
li la sauvaient ; elle s'appuya des uns pour combattre 
s autres : elle trouva d'abord divisée cette population 
digène qu'il lui fallait refouler à grand'peine, et, 
vamment, elle la divisa plus encore : elle régna. 
Mais Rome allait la vaincre avec ses propres armes ; 
3me avait bien vite entrevu de quel prix lui serait 
lUiance d'un Syphax contre un Massinissa, ou, à dé- 
ut de celle-ci, la haine, l'appui, le çof d'un Massinissa 
)ntre le çof d'un Syphax. Elle ne ménagea pas là les 
forts ni les précautions de sa diplomatie, les ressources 
i les expédients de sa politique. Lorsque Syphax vint 
lui manquer, Scipion ne perdit pas courage : il avait, 
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dès longtemps^ en prévision de cette défection massé- 
sylienne, fait affaire et conclu arrangement avec la con* 
fédération massylienne : il pouvait compter sur Mas-^ 
sinissa. 

Syphax tomba; Garthage allait tomber bientôt après 
lui. Rome crut devoir épargner tout d'abord sa malheu- 
reuse rivale, ou plutôt elle ménagea son ennemie encore 
redoutable. Aidée de Tambition complice de son puis* 
sant allié berbère, qu'en fin de compte elle allait duper^ 
elle envenima avec un art terrible les irrémédiables 
blessures dont se mourait Garthage, et que Massinissa 
renouvelait chaque jour ; elle prolongea lentement, scru- 
puleusement peut-être, cette douloureuse agonie, jus- 
qu'au jour où, le moment psychologique lui paraissant 
venu, elle fit, comme feront plus tard ses empereurs 
dans les jeux de l'amphithé&tre, et, d'un signe de son 
doigt, elle prononça l'arrêt de mort. 

J'ai montré ce que sa singulière prudence avait fait 
de cette succession, et ce qu'elle avait voulu garder de 
l'héritage. Elle s'installe presque hmnblement sur la 
côte ; elle ne prend pour elle que le territoire même de 
Garthage, le dernier domaine immédiat de la cité vain- 
cue. Mais elle montre bien par là même qu'elle ne veut 
plus, comme autrefois, « récompenser le zèle des aUiés 
de la République, en leur abandonnant ses possessions 
d'outre-mer *. » Elle est désormais en Afrique : elle de- 
vient puissance africaine : elle le signifie même claire- 
ment, alors qu'entre son territoire, si modeste qu'il soit, 
et l'immense apanage de ses clients berbères, elle creuse 
ce fossé, eUe place cette limite qu'ils n'oseront franchir : 
car c'est Rome qu'ils trouveraient derrière. « Inutile 
d'ailleurs, ajoute M. Mommsen, d'établir la défense sur 
un pied régulier à la frontière : partout le désert sépa- 
rait les alliés numides du pays habité. » 

1. Mommsen. 
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La République peut donc maiiitenir et tolérer sans 
'ainte autour d'elle, en face d'elle d'ailleurs et sous ses 
3UX, ce vaste empire berbère qu'elle a comme édifié 
3 ses propres mains, qu'elle vient d'agrandir et de con- 
>lider encore, en abandonnant aux héritiers de Massi- 
îssa toutes leurs prisas dernières, toutes leurs récentes 
enquêtes. Cette brillante souveraineté, à cette heure, est 
mise aux mains sûres et fidèles du pacifique Micipsa : 
>me l'y peut voir sans inquiétude. Aussi bien elle n'est 
>int prête encore : elle est moins disposée encore qu'elle 
est prête. Et comment donc entrerait-il dans les visées 

sages et dans l'ambition si patiente du Sénat de se 
ter ainsi tout d'un coup sur ce pays immense, d'annexer 
un rapide décret ces contrées inconnues qui demande- 
ient après la victoire — une victoire longue, sanglante, 
ématurée — toute une armée d'occupation , et où ses 
Ions, ses fermiers, ses négociants ne pourraient se ré- 
mdre sans danger? Combien est-il plus avisé, plus po»- 
ique, de compter, là encore , sur l'insensible et sûr 
ivail des années, sur cette heureuse propagande, sur 
ttte conquête latente et pacifique, que se chargeront de 
ire, de proche en proche et d'année en année, pour le 
»mpte de la métropole et à leurs risques et périls, les 
us hardis de ses enfants, ces pionniers aventureux de 

spéculation, par suite de la domination et de l'in- 
lence romaines, les marchands, les banquiers, les pu- 
icains ou les agriculteurs, toute cette émigration avide 
, énergique qui trouva d'abord sa fortune dans la ruine 
3 la première place de commerce du monde antique, 
. qui, « du jour où Carthage avait été réduite en cen- 
sés, avait afflué à Utique, et de là envahi le trafic de la 
auvelle province et des pays Numides et Gétules, fermés 
isqu'à ce jour à leurs entreprises ! ' » 

1. Mommsen. 
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dès longtemps, en prévision de cette défection massé- 
sylienne, fiùt a&ire et conclu arraDgement avec la con- 
fédëration massylienne : il pouvait compter sur Mas- 



Syphax tomba; Carthage allait tomber bientôt après 
lui. Rome crut devoir épargner tout d'abord sa malheu- 
reuse rivale, on plutôt elle ménagea son ennemie encore 
redoutable. Aidée de l'ambition complice de son puis- 
sant allié be^ère, qu'en fin de compte elle allait duper, 
elle em-eoima avec un art terrible les irrémédiables 
blessures dont se mourait Carthage, et que MassiQiss3 
renouvelait chaque jour ; elle prolongea lentement, scni> 
puJeusement peut-être, cette douloureuse agonie, jus- 
qu'au jour où, le moment psychologique lui paraissant 
venu, elle fit, comme feront plus tard ses empereurs 
dans les jeux de l'amphithéâtre, et, d'un signe de son 
doigt, elle prononça l'arrêt de mort. 

J'ai montré ce que sa singulière prudence avait fait 
de cette succession, et ce qu'elle avait voulu garder de 
l'héritage. Elle s'installe presque humblement sur la 
côte; elle ne prend pour elle que le territoire même de 
Carthage, le derm'er domaine immédiat de la cité vain- 
cue. Mais elle montre bien par là môme qu'elle ne veut 
plus, comme autrefois, « récompenser le zèle des alliés 
de la Répuhhque, en leur abandomiant ses possessions 
d'outre-mer '. " Klki est ilesormais en Afrique : (.-lie Jb- 
vient puissance afi-icaine : elle le signifie même olalre- 
ment, alors qu'entre son (erriloire, si modeste qu'il soil, 
et l'immense itpunsge de ses clients berbères, elle creiK' 
ce fossé, elleijl;ir<-^ rcllo lM|pqu'ilN n',,. -seront fran-" 
car c'est Rome •[ird^ ' 'ii''-"! 'l'-'i'nav. ■ 

d'ailleurs, ajoulc , M. M 
un pied régulÏL'i' à in ' 
rait les alliés nnuiidL's 

I. Hommsea. 
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Et comment cet autre calcul ne serait-il point aussi en- 
tré en ligne de compte? Rome, dans l'œuvre de sa con- 
quête, dans la période militante, s'était heureusement 
aidée de la complicité de Massinissa; comment, la con- 
quête une fois faite, et pour aborder cette nouvelle tâche 
du rapprochement de la race indigène, de sa soumission 
morale, de son assimilation progressive, en un mot de 
son éducation, comment Rome n'eùt-elle pas voulu ex- 
ploiter ce que je pourrais appeler la collaboration civili- 
satrice de ces souverains berbères, si intelligents des 
grandes choses, si ouverts à tous les progrès, si capables 
des nobles desseins, et qui avaient mis leur honneur à ap- 
privoiser leurs farouches et nomades sujets ! 

J'ai dit quelque part dans cette étude qu'à beaucoup 
d'égards les Romains s'étaient — non pas mis seulement 
— mais trouvés, pour l'accomplissement de leur grande 
oeuvre africaine, dans des conditions bien autrement fa- 
vorables que celles où nous. Français, nous avons entre- 
pris la nôtre. Gomment ne pas penser, en effet, à ce misé- 
rable état de choses que nous trouvions, nous, dans le 
Nord de l'Afrique, à ce milieu inculte, sauvage et ap- 
pauvri où nous étions jetés, à ce legs triste et périlleux 
d'une barbarie séculaire dont nous prenions la lourde et 
ingrate responsabilité ? Gomment ne pas mettre en re- 
gard de ce tableau de l'Algérie arabe, à demi déserte, re- 
belle, farouche, déshéritée, stérilisée par tant d'années d'a- 
bandon et de paresse — je ne dis même pas fanatisée — 
cette Afrique peuplée, agricole, riche, vivante, du second 
siècle avant Tère chrétienne, celle que Garthage avait en 
quelque sorte instruite et débrouillée, celle où les rois 
berbères avaient pris et recueilli l'œuvre carthaginoise, 
xîelle où Rome allait à son tour succéder à cette double et 
brillante civilisation? 

Est-il donc besoin de rappeler ce que Garthage avait 
fait de l'Afrique? 
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« La position de Garthage, a dit M. Mommsen, le génie 
ses habitants, expliquent à eux seuls sa prospérité 
ricole, mercantile, industrielle : mais comment, par 
els moyens ce comptoir phénicien avait-il pu se trans: 
'mer en chef-lieu d'un empire tel que les Phéniciens 
m avaient nulle part fondé un pareil? La question 
irite qu'on y réponde. » 

Et M. Mommsen montre alors ce qu'il appelle les habi- 
ies passives du génie phénicien se maintenant, à l'ori- 
16, dans leur politique africaine, et ne se démentant 
int d'abord à Garthage même, non plus qu'ailleurs, 
sque dans les temps de leur plus haute fortune , les 
rthaginois payèrent à une peuplade de berbères indi- 
cies la rente du terrain où s'élevait leur glorieuse cité, 
loin qu'ils fussent du Grand Roi et des monarchies de 
'rient, encore reconnaissaient-ils pourtant leur suze- 
neté nominale , et leur payaient-ils prudemment tri- 
t à l'occasion. « Mais en dépit de tant de docilité et de 
iiplesse, un jour vint où la force des choses leur im- 
sa une politique plus virile. Le flot des émigrations 
Uéniques allait se déversant dans l'Ouest. Ghassés déjà 
la Grèce propre et de l'Italie, les Phéniciens allaient 
ssi se voir expulsés de la Sicile, de l'Espagne et de la 
bye. G'en était fait de leur existence, s'ils ne luttaient, 
ne mettaient une digue devant l'invasion. > Ils Int- 
iment , ils luttèrent si bien , qu'au deuxième siècle de 
)me, l'effort commun de toute la race, inspiré, dirigé 
ir Garthage, avait garanti aux Phéniciens leur supré- 
atie dans les mers sud-occidentales, en même temps 
le la grande métropole prenait naturellement la tète de 
, nation et développait aussi les ressorts, changeait et 
endait les visées de sa poUtique, à mesure que grandis- 
ient ses destinées. Désormais elle ne sera plus simple- 
ent un grand comptoir de commerce : il lui faut se 
ire un empire en Libye, dans toute une portion de la 
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Méditerranée ; et, s'aidânt habilement de ce puissant se- 
cours des antiques sociétés de l'Orient, des condottieri 
et des mercenaires qui lui arrivent en foule, elle s'y em- 
ploie avec vigueur. 

« Elle ne possédait le sol en Afrique qu'à titre de foco- 
tien ou de précaire; elle s'y fit conquérante et proprié- 
taire. Vers Tan 300 de Rome, ses marchands s'afEranchi- 
rent de la rente foncière qu'ils avaient jusque-là payée 
aux tribus indigènes, et le champ de la grande agriculture 
s'ouvrit aussitôt devant eux. De tout temps, les Phéni«- 
ciens avaient volontiers attaché leurs capitaux à la terre, 
et cultivé leurs vastes exploitations, non par eux-mêmes, 
mais par des esclaves ou des travailleurs à gages ; et, 
près de Tyr, les juifs en grand nombre se plaçaient au 
service des marchands de la cité. À leur tour, les Cartha- 
ginois purent enfin soumettre le sol fertile de la Libye à 
un système ressemblant fort à celui des plantations colo- 
niales modernes. Des esclaves enchaînés labourèrent la 
terre : certains domaines en comptaient jusqu'à vingt 
mille. Non contente de cela, Garthage s'empara de tous 

les villages peuplés par les tribus environnantes 

Domptés par la force des armes, ces Ubres paysans furent 
réduits à la condition de fellahs tributaires, remettant à 
leurs maîtres la quatrième partie des fruits, et fournis- 
sant à l'armée carthaginoise les contingents d'un recru- 
tement régulier. La lutte se perpétuant sur les frontières 
avec les tribus pastorales (v<{(iLa$eç), une ligne de postes 
avancés assura la tranquillité de la zone intérieure, et les 
nomades furent peu à peu refoulés dans le désert ou dans 
la montagne : d'autres reconnurent la souveraineté de 
Garthage, lui payèrent tribut et lui envoyèrent des sol- 
dats. Au temps de la première guerre punique, la grande 
ville des indigènes Theveste (Tébessa, près des sources 
de la Medjerdah) est conquise. Tous ces Libyens, dans 
les actes publics, sont désormais compris sous la déno- 
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lination suivante : « Les villes et les peuples (Hdw)) des 
jjets » : les villes sont les douars ou bourgs assujettis; 
$s peuples sont les nomades qui subissent la suzeraineté 
e Garthage. i 

Bientôt aussi tous les Phéniciens établis en Afrique^ les 
iby ^Phéniciens j comme on les appelle, devenus en effet 
fricains , mêlés aussi et croisés d'indigènes — mixtum 
unicum afris genus ^ — les uns, sortis de Gar&age même, 
58 autres venus de la mère-patrie asiatique, se recon- 
urent, de gré ou de force, on l'ignore, les vassaux de 
i métropole africaine. « Ainsi, l'obscur comptoir de 
yr s'était fait peu à peu la capitale d'un vaste empire 
ord-africain ; ses possessions allaient, à l'ouest, du désert 
e la Tripolitaine à la mer Atlantique, ne faisant souvent 
u'occuper à demi la longue zone des côtes {Maroc et 
Iger); et, du côté de l'est, poussant tous les jours au 
id, et s'avançant à l'intérieur dans les provinces plus 
ches de Constantine et de Tunis. Les Carthaginois, dit 
Q ancien , de Tyriens qu'ils étaient d'abord , s'étaient 
langés en Libyens. La civilisation phénicienne dominait 
a Libye, absolument comme la civilisation grecque avait 
Dnquis, avec une énergie plus grande encore, l'Asie 
[ineure et la Syrie, à la suite d'Alexandre. On parlait, 
Q écrivait en phénicien sous la tente des cheiks no- 
lades, et les peuplades indigènes témoignaient de leur 
remière et incomplète culture, en faisant de l'alphabet 
hénicien l'instrument de leur langue*. Quant à les déna- 
ionaliser complètement, quant à les changer en des 
^héniciens, c'est ce qui n'était ni dans l'esprit, ni dans 
1 politique des Carthaginois '. » 

Garthage une fois tombée, est-ce donc que va périr 
vec elle cette grande œuvre civilisatrice qu'elle avait à 

1. Tite-Live. 

2. J'ai dit combien Ton était peu d*accord sur ee point : on ne sait 
•as. 

3. Mommsen, Hist. Rom., 1. m, ch. i. Traduction Alexandre. 
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ce point ébauchée ? Rome aura-t-elle plus tard à recom- 
mencer la tâche détruite, à reprendre dans les fonde- 
ments rédifice écroulé, à le refaire de toutes pièces, à 
reconquérir sur la barbarie tous les progrès anéantis? 
Non : elle a cette bonne fortune, que ces heureuses tra- 
ditions ne se soient pas interrompues, qu'elles aient passé 
des mains de Garthage aux mains, elles aussi bienfaisantes, 
de Massinissa et de ses successeurs berbères, et que le 
flambeau, comme dit le poëte, ne se soit pas éteint dans 
la ruine de la malheureuse ville. Garthage était debout 
encore que déjà ses voisins numides, s'inspirant de ses 
leçons et de ses exemples , élevés souvent à Garthage , 
mariés parfois à des Garthaginoises, et se piquant surtout 
d'une noble et généreuse émulation, reprenaient pour 
leur compte et continuaient, pour le plus grand bien de 
leur pays — un bien dont Rome hériterait — ces efforts et 
cette lutte pour l'éducation et pour la culture de leurs 
peuples, ce combat pour la civilisation de l'Afrique, dont 
Rome recueillerait les profits. 

Massinissa fut le vrai fondateur du royaume numide. 
Cet homme véritablement grand, dont j'ai tâché plus 
haut de retrouver les traits, en qui semblent en effet 
s'être comme incarnés, dit M. Mommsen, les vices et 
les vertus de sa race, « fut l'âme du mouvement de son 
peuple dans sa voie de transformation. La fortune le 
seconda en tout et lui laissa le temps d'accomplir son 
œuvre. Il' mourut dans la 90' année de sa vie (516-605), 
dans la 60* de son règne, eonservant jusqu'au bout ses 
forces physiques et intellectuelles, laissant un fils âgé 
d'une année, et le renom de l'homme le plus vigoureux, 

du meilleur et du plus heureux roi de son siècle A 

son instigation, les pasteurs de la Libye étaient devenus 
un autre peuple : imitant l'exemple de leur prince qui 
élargissait partout les travaux de l'agriculture, et laissa 
d'immenses domaines en plein rapport à chacun de ses 
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ils, les Numides se fixèrent sur le sol, et entamèrent 
ussi le travail de leurs champs. En même temps que 
le ses nomades il faisait des citoyens, il changeait ses 
Lordes de pillards en bataillons de soldats, dignes désor- 
lais de combattre à côté des légions romaines; et, à 
a mort, il légua à son successeur un trésor richement 
3mpli, une armée bien disciplinée et même une flotte, 
irta (Gonstantine) , sa résidence royale, était devenue 
L florissante capitale d'un puissant État, l'un des grands 
3ntres de la civilisation phénicienne que le roi berbère 
appliquait à propager, en vue de l'empire carthaginois- 
umide auquel tendait son ambition. Les Libyens, avant 
li opprimés, se relevaient à leurs propres yeux : la 
ngue, les mœurs nationales reconquirent leur terrain 
ms les vieilles villes phéniciennes et jusque dans Leptis 
Grande. Le simple Berbère se sentit l'égal du Phénicien 
. bientôt son supérieur, sous l'égide de la République : 
Q jour les envoyés de Garthage à Rome s'entendirent 
ipondre qu'ils n'étaient que des étrangers, et que le 
iys appartenait aux Libyens. » 

Micipsa, ce prince philosophe, ami des arts et de la 
iix, poursuivit la tâche paternelle, orna sa résidence 
jmide, à défaut de la capitale inutilement enviée, 
édifices, de monuments, d'utiles établissements de 
ute sorte, y appela, pour l'embellir et pour l'huma- 
iser encore, une colonie d'artistes grecs et la porta 
ce point de prospérité, y attira une population si flo- 
ssante, qu'au dire de Strabon elle pouvait mettre en 
tmpagne jusqu'à 10,000 chevaux et 20,000 fantassins. 
3s murailles de la moderne Gonstantine ont gardé 
us d'un souvenir de cette initiation des Berbères à 
lelque culture hellénique ; plusieurs inscriptions grec- 
les attestent que la langue des fils d'Athènes se parlait, 
écrivait, se comprenait encore sous les empereurs ^ 

1. I. A. 1819, 1820. 

24 
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Que si, comme Ta spirituellement remarqué Léon Re- 
nier, ces inscriptions, un peu dégénérées, prouvent en 
même temps que les Grecs Constantinois du second 
siècle de l'empire avaient quelque peu oublié la belle 
et pure langue de leurs ancêtres, il n'en est pas moins 
vrai que ces familles étrangères s'étaient perpétuées à 
Cirta, et qu'à l'origine surtout leur présence n'avait pas 
été sans exercer sur le goût numide, sur l'art et sur 
les idées mêmes des Berbères une féconde et sensible 
influence, La Caesarea de Juba II fut une brillante capi- 
tale, à demi grecque, à demi romaine : ses restes gran- 
dioses , marqués du ciseau grec , nous le disent ; les 
ruines plus modestes de Tipasa ont conservé du moins 
la même empreinte. 

Ainsi, entre la suprématie de Garthage et la dornina- 
tion de Rome, non seulement il n'y eut point inter- 
règne, mais il y eut progrès, évolution et transformation 
véritable, non point assurément de toute la race ber- 
bère, dont la plus grande partie, les fractions reculées 
du midi et de l'ouest échappaient à la salutaire influence 
des souverains de Cirta, mais de toutes ces nombreuses 
tribus de l'Est, qui en subissaient le joug bienfaisant, 
et qui s'étaient déjà heureusement ressenties du voisi- 
nage de Garthage. Ce qui est sûr, c'est que l'on retrouve 
la civilisation nationale et phénicienne vivace encore et 
puissante dans le Nord de l'Afrique jusque sous le niveau 
des empereurs de Rome : or, a pu dire M. Mommsen, elle 
devait moins assurément à Garthage qu'aux efforts de 
Massinissa ^ 

Et ne parlons plus ici d'art ni de culture morale ou 
intellectuelle. En nous renfermant même dans ce plus 
modeste et plus primitif domaine du développement 

1. Voie» dans la collection de M. Prat, conseiller à la cour d*Âlger, 
une médaille de Massinissai trouTée à Constantine, unique^ et dn meil- 
leur art grec. 
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onomique et des intérêts matériels , puisqu'il s'agit 
[fin d'une contrée qui a toujours été par-dessus tout 
le vaste exploitation agricole, et qui allait offrir aux 
olétaires italiens d'immenses terres colonisables, n'é- 
t-ce donc pas beaucoup pour Rome que de recueillir 

héritage, au lieu de cette Algérie en friche et de ces 
ades désolées que la France a reçues des Arabes, un 
l alimenté, renouvelé, enrichi par l'antique effort des 
rbères uni à la science de Garthage ? 
Sur ce point il est vrai de dire que les indigènes de 
Lfrique n'avaient pas attendu les leçons de leurs enva- 
sseurs carthaginois. M. Mommsen a fait remarquer que 
j traditions agricoles des Libyens étaient de beaucoup 
térieures à la descente des Phéniciens sur ces rivages, 
que sans doute ils les avaient reçues de l'Egypte. Il 
connaît d'ailleurs tout ce que firent ensuite dans ce 
ns les Carthaginois eux-mêmes; il montre, sur tout 

territoire où se répandit leur souveraineté ou leur 
fluence, Tagriculture prospère, savante, industrieuse, 

tous les biens que sut puiser Garthage à cette double 
urce de la richesse africaine, la culture de la terre et 
îlève du bétail : ager frugum fertiliSj bonus pecori^ 
•mme disait Salluste. Les régions libyques produisent, 
i troupeaux innombrables, les chevaux, les bêtes à 
•rnes, les brebis et les chèvres : Garthage sut multiplier 
tte richesse des peuplades nomades; elle améliora 
us encore l'agriculture proprement dite. Ses généraux, 
s hommes d'État aimaient, comme ceux de Rome, à y 
insacrer leurs loisirs, à payer là de leurs exemples et 
) leurs enseignements. Magon, que Golumelle appelle 
isHcationis parens, écrivait un traité que l'antiquité cou- 
dera comme le code de VAgronamie rationnelle. Les 
recs le traduiront; le Sénat romain donnera l'ordre 
issi de le mettre en latin et le propagera officiellement 
irmi les propriétaires fonciers de l'Italie. « Ce qui carac* 
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térise l'agriculture phénicienne, c'est son étroite alliance 
avec la loi du capital. Le laboureur de Garthage tient à 
maxime de ne pas disperser ses ressources en argent sur 
un terrain plus grand qu'elles ne le comportent; il pra- 
tique avant tout la culture intensive * . » Golumelle se sou- 
venait de Magon, il le traduisait même, alors qu'il parlait 
si ingénieusement de cette lutte de la terre et du cultiva- 
teur, où le propriétaire est battu, où il se ruine, si la 
terre dépasse ses moyens et ses forces, t Qûippe acutis- 
simam gentem Pœnos dixisse convenit, imbecilliorem 
agrum quam agricolam esse debere, quoniam cum sit col- 
luctandum cumeo, sifundus praevaleat, allidi dominum ; 
nec dubium quin minus reddat laxus ager non recte 
cultus, quam angustus eximie^ » Pline appuyait sur cette 
vieille maxime : mieux vaut, écrivait-il, moins semer et 
mieux labourer; surtout, dans nos exploitations, point 
d'extension inunodérée : gardons là la juste mesure. Il 
invoquait l'autorité de Virgile, et prononçait enfin son 
fameux mot immortel et mélancolique : « Ce sont les 
grands domaines qui ont perdu l'Italie ! * Ailleurs, il le ré- 
pétera des immenses propriétés d'Afrique, t Modum agri 
imprimis servandum antiqui putavere ; quippe ita cen- 
sebant, satins esse minus serere et melius arare, qua in 
sententia et Yirgilium fuisse video. Verumque confiten- 
tibus latifundia perdidere Italiam 3. d 

Il y avait donc en Afrique, bien avant l'arrivée de 
Rome, une pratique séculaire des œuvres de l'agricul- 
ture, une expérience et des observations traditionnelles, 
indigènes d'abord, puis développées par la science phé- 
nicienne ; il y avait là des règles , des principes , des 
maîtres, et véritablement une école. Il y avait aussi, 
dans tous ces autres champs où s'exerce l'activité hu- 



1. Mommsen. 

2. Golumelle, de Re rust., I, 3, 8, 9. 

3. H. N., XVm, 5, 7; 6, 35. 
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laîne, un merveilleux développement du commerce, de 
industrie, de la spéculation financière, qui avait fait 
3 Garthage, selon le mot de Polybe, la plus' opulente 
té de l'univers, et qui né pouvait manquer d'exercer 
ir les indigènes une action durable et de rayonner jus- 
le chez eux. Il y avait eu même, dans ce monde nu- 
lide, grâce à un homme hors de pair, et à une succes- 
on, presque une dynastie, de chefs véritablement di- 
les du nom de souverains, plus d'un essai de culture 
itellectuelle et artistique : en un mot, il y avait en Afri- 
le une civilisation carthaginoise et berbère , lorsque 
3me prit possession de ces rivages. Combien de si heu- 
uses conditions , combien un semblable milieu , un 
rrain si bien préparé ne lui étaient-ils point favora- 
es ! 

En insistant aussi longuement sur ce tableau de l'A- 
ique primitive , — non pas tant de tout le Nord de 
Afrique que des parties voisines du foyer même, de ce 
)uble foyer, pour 'mieux dire, Garthage, la capitale 
lénicienne, Girta, la capitale numide, — je ne crois 
)int du tout m'ètre écarté de mon sujet; j'ai rétabli un 
)int de vue que je n'avais fait qu'indiquer aux pre- 
ières pages de cette étude, et j'arrive, par cette route 
icore, à une conclusion que j'ai déjà mise en lumière, 
i où je ne crains pas de m'arrêter. Est-ce donc que 
éternel ressort de la politique romaine n'apparaît pas 
i bien clairement? Est-ce qu'on ne prend pas là sur le 
it cet incroyable esprit de prudence et de circonspec- 
on qui a fait lentement et sûrement la prodigieuse 
randeur de Rome? G'est M. Mommsen qui remarque 
ae les hommes d'Etat romains ont toujours brillé par 
opiniâtreté, la suite et la subtilité des desseins, bien 
lus que par la largeur des vues et par la promptitude de 

exécution. Sous ce rapport, ajoute-t-il, tous les grands 

• 

iinemis de Rome, depuis Pyrrhus jusqu'à Mithridate, se 



374 CONCLUSION 

sont montrés de beaucoup leurs maîtres. Eh! bien, cette 
mesure, ce sens commun, cette prévoyance de conduite, 
tout cela n'éclate-t-il pas manifestement dans la manière 
dont fut menée, ou plutôt prolongée, traînée, non point 
même d'année en année, mais de génération en généra- 
tion, cette patiente conquête de T Afrique, cette œuvre 
deux fois séculaire? 

Ainsi, Carthage était à terre, ruinée, incendiée, dis- 
parue, et Rome croyait ne devoir accepter l'héritage que 
sous bénéfice d'inventaire! Il y a plus : non-seulement 
la terrible rivale avait été rayée du monde, et le danger 
n'existait plus ; mais elle laissait de son passage, de sa 
souveraineté et de son impulsion civilisatrice, des traces 
bienfaisantes et durables, d'utiles leçons, de précieux 
souvenirs, tout ce pays vivant, enrichi, prospère, toute 
cette population Liby-Phénicienne active, industrieuse, 
commerçante, agricole, toute prête à recevoir, du mo- 
ment qu'elle était vaincue, les enseignements nouveaux, 
les bienfaits de cette culture latine que lui apportait le 
vainqueur ! Et les Indigènes, eux aussi , n'en étaient-ils 
pas à ce point que Rome les pouvait croire mûrs, non 
seulement pour cette obéissance résignée qu'elle exigeait 
des peuples conquis, mais aussi pour ce rapprochement 
et cette assimilation politique qu'elle savait obtenir d'eux ? 
Quels fondements pourtant étaient-ce là pour l'œuvre dès 
longtemps projetée! Quelles assises, quelles pierres 
d'attente pour le grand édifice qu'il s'agissait d'élever ! 
L'annexion s'offrait comme d'elle-même et paraissait 
toute prête : mais Rome, encore une fois, n'était point 
prête pour l'annexion. 

Après la victoire de Zama, il n'était pas encore entré 
dans la politique du Sénat d'avoir, sur le continent afri- 
cain, des possessions et des établissements en propre, 
a Rome préféra y favoriser. l'essor d'une puissance trop 
peu considérable encore pour n'avoir pas besoin de pro- 
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iction, assez forte déjà pour comprimer Garthage abat- 
te, réduite h son territoire africain, et pour lui rendre 
►ut libre mouvement au dehors impossible. Les princes 
idigènes donnaient le moyen cherché *. » Après la troi- 
ènie guerre punique, lorsque, par sa province romaine, 
ome se fut décidée cette fois à prendre possession d'un 
Btit coin de l'Afrique, ce furent ces mêmes princes ber- 
ères qui se chargèrent, sans avoir conscience de leur 
iche, de préparer au joug, d'assouplir et de romaniser 
ar avance la province prochaine désignée ^ cette Numidie 
éréditaire qu'ils s'étaient, les uns aux autres, si cruel- 
îment disputée ! Plus tard, lorsque ce scandaleux inci- 
ent de la guerre de Jugurtha sera passé, lorsque sera 
paisé cet orage, qui n'émut pas Rome bien longtemps ; 
lus tard encore , après ces guerres civiles qui, elles 
assi, en quelque sorte, romaniseront l'Afrique, et qui 
romèneront à travers le monde les idées, les passions, 
i propagande romaines, moins glorieusement d'ailleurs 
ue nos grandes guerres de la Révolution ou même de 
Empire ; après la victoire de Thapsus qui se contentera 
e la Numidie; même après cette grande et décisive jour- 
ée d'Actium, Rome hésitera pourtant, Rome reculera 
ncore devant cette immensité de l'Afrique ; et ce seront 
es rois indigènes, de plus en plus latinisés, ce seront 
es précieux agents, ces procurateurs bénévoles, comme 
Is le disent modestement eux-mêmes, qui, élevés à 
lome et devenus Romains, seront mis à cette dernière 
)eine, à ce dernier honneur de préparer l'asservisse- 
nent des restes de là vieille Afrique indépendante! La 
lépublique leur devait la Numidie : TEmpire leur donne 
m dépôt les Maure tanies : lorsque Galigula croira pou- 
voir les leur reprendre, plus de deux cents ans se seront 
3C0ulés depuis le triomphe du premier Africain ! « Ce fut 

1. Mommsen. 
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dans Tapogée de la puissance, dans les trois siècles les 
plus féconds en grands capitaines , en hommes d'Etat 
distingués, quand l'année avait la confiance que donnent 
une instruction supérieure et huit siècles de victoires, ce 
fut enfin dans la période comprise entre l'époque du pre- 
mier Scipion et celle de Corbulon, que des vainqueurs 
tels que Marins et Sylla, César et Pompée, Auguste et 
Agi-ippa, jugèrent cette lenteur d'action utile et néces- 
saire ^ ! » 

Bâtir sur de pareils fondements ^ avec de telles précau- 
tions, le terrain à ce point sondé et préparé, c'était bien 
bâtir sur le roc; c'était se donner toutes les chances de 
construire bien solidement le bel et majestueux édifice 
de la domination romaine en Afrique; c'était l'établir — 
non pas sans doute pour jamais, puisque rien n'est 
éternel ici-bas, puisque l'Empire même a péri, du moins 
pour une durée grandiose, pour une longue série d'an- 
nées et de siècles. Il a fallu cette crise de l'ancien monde 
qui s'appelle l'Invasion des Barbares, et dans laquelle a 
disparu l'Empire Romain, pour engloutir une première 
fois l'Afrique que Rome avait faite à son image; il a 
fallu, après ce premier naufrage, après la renaissance 
encore assez vivace qui date de Justinien, le flot destruc- 
teur des Arabes pour venir à bout de l'œuvre romaine 
en Afrique. Et quels en sont encore les restes ! 

Aussi bien, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, 
quel essor, quels progrès accomplis ; et comme l'arbre, 
plongeant dans le sol ses profondes et vigoureuses 
racines, s'est enrichi déjà de branches puissantes, de 
pousses nouvelles , et décoré de feuillage ! L'Afrique 
septentrionale, désormais maintenue et protégée par 
l'administration directe de Rome, en ressent bientôt les 
efiets : elle en reçoit d'abord cet inestimable profit que 

1. Dureau de la Malle : ouvrage déjà cité. 
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cueillera le inonde entier, le calme et la tranquillité, et, 
mme le disent orgueilleusement les historiens, la paix 
maine. Les colonies se répandent, s'éparpillent mainte- 
,nt à Taise et se disséminent sans danger; et cela, non 
Lilement ces centres agricoles et, comme nous dirions, 
s colonies civiles, ces stations commerçantes que Gicéron 
pelait la propagande de la civilisation romaine, mais 
s postes armés, ces points stratégiques, ces villes mi- 
aires qu'il appelait encore les créneaux de l'empire, 
opugnacula imperii. Devant cette puissante invasion, 
i mœurs farouches des indigènes, leurs habitudes 
tionales, leurs préjugés de race, leurs antipathies de 
incus, les souvenirs irritants de la conquête reculent, 
jffacent peu à peu et semblent disparaître, sinon par- 
ut — assurément ce serait faire là un tableau de trop de 
itaisie — du moins dans tous les points propices où se 
opage l'influence romaine, et là où peuvent rayonner 
ec elle ses coutumes, ses lois, son langage, tout ce qui 
léliore les conditions de l'existence matérielle et per- 
îtionne la vie sociale. Du rivage où elle a pris d'abord 
n point d'appui, et le long duquel elle a semé ses 
stpes^ la civilisation romaine pénètre dans les vallées 
se répand dans les plaines de l'intérieur jusqu'au pied 
) ce dernier asile fermé des montagnes. Auguste, qui 
)ulait faire de l'Afrique romaine une seconde Italie, a 
iprimé le premier et comme inauguré ce mouvement, 
li reprend vivement sous Claude. Les familles romaines 
3 l'Espagne, de la Gaule et de l'Italie se rencontrent, se 
'Bssent sur ces côtes devenues hospitalières, et se hasar- 
3nt jusque sur les contours lointains de la rive mauré- 
nienne. « Les villes mixtes d'ailleurs , les colonies 
iniques et grecques se plièrent promptement au nou- 
3au gouvernement, aux nouvelles formes administrà- 
ves, à l'idiome latin qu'il leur fallait apprendre : leur 
létropole, la Garthage romaine, leur donnait l'exemple; 
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plusieurs d'entre elles, au reste , reçurent des faveurs 
et des privilèges considérables ; et si les Libyens et les 
Maures, naturellement un peu rebelles à toutes ces inno- 
vations d'une civilisation plus avancée et plus compli-^ 
quée, conservèrent longtemps encore pour la plupart 
leur organisation par tribus et leurs che£3 particuliers, 
toutes les populations voisines du littoral et des grands 
centres se ressentirent pourtant d'ime si heureuse con- 
tagion et d'un conunerce si bienfaisant. En même temps, 
les limites du sud, jusqu'alors mal définies et disputées 
par les tribus vagabondes des Gétules, sont reculées 
à peu près jusqu'au parallèle de Nefta, et les indi- 
gènes indépendants apprennent à les respecter. L'agri- 
culture est en honneur ; l'Afrique fournit à Rome des 
quantités énormes de grains; les villes s'embellis- 
sent, des travaux d'utilité publique s'élèvent de toutes 
parts * ! » 

Au cinquième livre de son Histoire Naturelle, Pline 
l'Ancien, de sa plume rapide, nous fait comme un pano- 
rama de l'Afrique romaine de son temps. Sous les sèche-' 
resses de sa nomenclature d'ailleurs si précieuse, il est 
facile pourtant de faire revivre cette contrée où il ne fait 
en quelque sorte que passer, et qu'il décrit à vol d'oi- 
seau , de refaire en imagination le tableau dont il ne 
nous donne guère que le cadre, de restaurer dans leur 
éclat naissant ou dans leur prospérité renouvelée toutes 
ces villes qu'il traverse à la hâte et dont il n'a noté que 
les noms, et de ressusciter ainsi avec lui et grâce ^ lui ce 
monde africain de l'époque où il écrivait. C'est en l'an 80 
qu'il dédie son Histoire Naturelle à Titus : c'est en l'an 40 
que les deux Maurétanies ont été réunies à l'empire. 
Quels changements déjà, quels progrès, en moins d'un 
demi-siècle ! 

1. D'après le résumé officiel uqe j'ai déjà cité. 
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Encore n'en sommes-nous, avec Pline, qu*à Tère 

ême, à Taurore de la prospérité de l'Afrique : combien 

ivenir, un avenir prochain, va-t-il faire de la nomen- 

ature déjà si riche de l'exact et savant écrivain, un 

talogue pauvre et incomplet ! Ce mouvement de colo- 

sation, ce développement de population et de richesse, 

li ne s'arrêtera plus désormais, cet épanouissement et 

^tte plénitude de la puissance et de la vie romaines en 

frique, c'est dans Ptolémée, c'est dans l'itinéraire d'An- 

nin, c'est sur la table de Peutinger qu'il nous faudra 

s retrouver ; ce seront les textes de l'histoire, les ruines 

3s monuments, les pierres revêtues de leurs inscriptions 

amortelles qui nous les rediront plus éloquemment 

icore. Cent ans après Auguste, son rêve et ses desseins 

aient à ce point réalisés, l'Afrique était si bien devenue 

ne terre italienne et romaine, que, sous le règne de 

rajan, la loi qui punissait de l'exil un citoyen de Rome 

t qui l'excluait du territoire de l'Italie, lui interdisait en 

lême temps le séjour des provinces africaines, où il eût 

^trouvé, disait-elle, les mœurs, les habitudes, le lan- 

age de Rome, toutes les jouissances, tous les agréments 

t le bonheur de la patrie *. 

« Vers le milieu du second siècle, on voit se produire 

1 Afrique le même phénomène que présentait l'Espagne 

endant le cours du premier. Les Africains sont partout, 

t partout ils commencent à primer. Le grand juris- 

msuite et le grand orateur de l'époque, Salvius Julianus 

; Cornélius Fronto sont l'un d'Adrumète, l'autre de 

irta. Nombre d'écrivains, de jurisconsultes^ de séna- 

mrs distingués leur succèdent; et quand, à la mort de 

ertinax, la guerre civile éclate, et que le monde romain, 

)mme au temps de César et de Pompée, se partage entre 

3ux hommes, ces deux hommes sont Africains : Albi- 

1. Tacite, A., II, 50 ; PI. J., Il, XI. 19. 
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nus est d'Adrumète, et Septime Sévère, de Leptis i. » 
Macrin, à qui le meurtre de Caracalla donne le trône, 
est un Berbère, un Maure de la Césarienne; Hélagabale 
avait pour père Sextus Varius Marcellus, gouverneur de 
la Numidie et légat de la 3* légion. Gordien est proconsul 
d'Afrique. L'Afrique semblait , en vérité , assurer la 
pourpre, non-seulement à ses propres enfants, mais à 
ceux-là mêmes dont elle devenait la patrie d'adoption 2. 
Au milieu de cette vaste et généreuse contrée, de tout 
temps riche, comme l'Italie, en productions de toute 
espèce, riche maintenant, comme l'Italie aussi^ en grands 
hommes et en nobles cités, brillaient, comme des points 
lumineux, les premières d'entre les antiques villes 
numides ou surtout phéniciennes, aujourd'hui devenues 
romaines, et les colonies plus récentes : les ports et les 
comptoirs dispersés sur le littoral, les principaux mar- 



1. Amédée Thierry, Tableau de l'Empire romain. J'emprunte en- 
core, presque textuellement, ce qui suit, à ce bel ouvrage. 

« Leptis, la première, sous le principat de Néron, avait donné aux 
lettres latines le philosophe stoïcien Annœus Gomutus, le maître et 
Tami de Perse et de Lucain. Leptis encore, sous Domitien, leur donne 
un de ses enfants, le poète Septimius Severus, peut-être un des ancê- 
tres du grand empereur africain. 

« Toutes les gloires littéraires de l'Afrique pâlirent d'abord devant le 
Numide Corn. Fronto, que l'engouement public proclama l'égal de 
Cicéron : non secundum, sed alterum decus, a dit je ne sais trop quel 
fanatique admirateur. Fronto fut oublié pour le spirituel Apulée, le 
plus africain de ces génies d'Afrique, l'orgueil et l'idole de son pays, 
l'auteur envié et adulé, qui trouva, de ce côté des mers, assez d'hon- 
neurs et de fortune pour ne désirer ni Tltalie, ni Rome. Apulée, qui 
s'appelait lui-même semi-numidam ou même semi-gaetulum (Apolog. 
p. 445), présente, sous la couleur punique, le type de la grâce et de 
l'élégance, comme Tertullien, celui de la force . Après lui, les études 
profanes faiblissent et ne donnent plus guère que le poète carthagi- 
nois Nemesianus (sous le règne de Carus, vers 280). L'ardeur du génie 
aft'icain semble alors se concentrer dans le christianisme, qui jette, 
sans interruption, un éclat magnifique sur cette contrée, depuis Ter- 
tullien et Mlnutius Félix (sous les princes de la maison de Sévère), 
jusqu'à saint Cyprien (+ 268), Amobe, Lactance (sous Dioclétien et 
Constantin), enfin saint Augustin (-h 430). » 

J'oserai faire remarquer que M. Amédée Thierry exagère peut-être 
un peu, dans ce tableau de la civilisation libyco-romaine, la part de 
l'élément punique, au détriment de l'élément indigène proprement dit 
et de la race Berbère. 

2. D'Avezac. 
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lés de rintérieur, les places fortes de la frontière, les 
ostes militaires, les lieux de garnison dans les parties 
loins sûres et chez les tribus turbulentes ; à l'Est, dans 
)s heureuses et pacifiques régions de la province pro- 
Dnsulaire et même de la Numidie , les grands centres 
'études, les foyers de culture des lettres et des arts, 
3lèbres et vivantes universités africaines, puis les s ta- 
ons d'eaux et de santé, les séjours d'agrément, de luxe 
t de plaisance. Gherchell, encore chef-lieu de province, 
L même, si l'on veut, aimable capitale, jetait toujours 
n vif éclat; Sétif prospérait et devenait, en même temps 
u'un point stratégique important, un entrepôt considé- 
ible. Girta, riche de grains et de bétail, calme et pro- 
igée de toute attaque sur son îlot de roc, sûre de la 
rande voie qui menait à son port de Rusicade, s'ornait 
e monuments et bâtissait son Gapitole. Lambèse , la 
tadelle, le camp fortifié de l'Afrique, et, de fait, si ce 
'est de nom, capitale de la Numidie, brillante résidence 
u légat gouverneur, commandant en chef de l'armée, 
L de tout cet état-major de fonctionnaires civils et mili- 
lires qui assistait un si haut personnage, s'étendait peu 
peu, poussait les rues de sa cité vivante et celles de sa 
ille des morts jusqu'au pied des pentes de l'Aurès, et 
embellissait d'édifices qui ne pouvaient durer toujours, 
lais dont les ruines du moins devaient être immor- 

3lles ! 

Garthage était une autre Rome. Merveilleuse puissance 
'une position exceptionnelle, et peut-être aussi d'une 
?adition glorieuse et d'un passé plein de si grands sou- 
enirs! Dès les premières années de l'Empire, la science 
e Strabon constatait qu'il n'y avait point en Libye de 
ille plus peuplée que la cité punique, à peine ressuscitée 
e son lit de cendres. Pomponius Mêla, peu de temps 
près Strabon, la représentait déjà comme une cité riche, 
rospère, florissante. Ne nous arrêtons pas aux pompes de 
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la description, peut-être un peu suspecte, qu^en fera plus 
tard Apulée, dont le patriotisme indigène enhardira sans 
doute la plume et troublera Timpartialité. MaisHérodien, 
du moins, affirme qu'au moment du règne des Gordiens, 
Garthage ne le cédait qu'à Rome seule, et qu'elle dispu- 
tait le second rang à Ântioche et à Alexandrie. A la veille 
de l'invasion vandale , Salvien la peignait de couleurs 
qui la montrent comme une populeuse et magniJBque ca- 
pitale. Ici, les édifices nécessaires aux services publics, 
et des façons de ministères; là, de grandes écoles de 
toutes sortes; des gymnases où s'exerce le corps aussi 
bien que l'esprit ; des académies de lettrés, de savants et 
de philosophes ; ailleurs, des salles de conférences, de dé- 
clamation, des bibliothèques, des théâtres ! Et tout ce cor- 
tège des fonctionnaires illustres ! Le proconsul d'abord, 
proconsul de nom, dit Salvien, mais consul par la toute- 
puissance, qui, tous les jours, rend la justice et préside à 
l'administration ! Et cette armée de fonctionnaires, dont les 
emplois diffèrent autant que diffèrent leurs titres, et que, 
par un trait vif et curieux, il nous montre surveillant en 
quelquesorte toutes lesplaceset tous les carrefours, tenant 
comme sous leur main toutes les parties de la ville et tous 
les membres de la population * ! Ce grand centre adminis- 
tratif et politique s'était fait en même temps un briUant 
foyer littéraire : on connaît, sur ce point, les pages sî 
vives, si éloquentes du beau livre de Villemain. La Curie 
de Garthage, oubliant les traditions puniques, mainte- 
nant cénacle de beaux-esprits autant que d'hommes de 
finances, aidait à ce mouvement des intelligences vers 
les lettres et vers les arts. Sans négliger du tout les 
intérêts matériels, et sans sacrifier le budget de la grande 
ville, tout en entretenant ce port et ces quais admirables, 
d'où partaient les flottes qui ravitaillaient Rome et l'Italie, 

i. D'AVôzdc, Afrique ancienne : Garthage, p. 155* 
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»ut en remplissant les plus belles de ses rues, la Rue 
éleste ou la Voie des Banquiers, de temples et d'édifices 
lagniflques, où étincelaient le marbre et l'or, l'assemblée 
Luûicipale deCarthage, qui, par une flatteuse déférence 
Li pouvoir central, avait le droit de porter le nom de 
3nat, provoquait de grandes fêtes de Tesprit et du goût, 
'ganisait des solennités littéraires, où accourait toute la 
•ovince. * Elle attirait près d'elle tout ce que l'Afrique 
'oduisait d'hommes distingués; à force d'honneurs, 
argent, de statues , elle s'attachait à leur faire oublier 
[talie, et ceux-ci en retour saluaient Carthage des titres 
iperbes de Mme Céleste et de Camène des hommes portant 

toge : « Musa cœlestts, camena togatorum d (ApuL Flo- 
i. IV, 21)*. j> Il semble, en vérité, que le grand duel 
iràt toujours. Carthage, disait encore Salvien, la pre- 
ière et presque la mère de toutes les villes d'Afrique, 
ujours la rivale de Rom£, autrefois par ses armes et son 
curage, depuis, par sa grandeur et sa magnificence 1 
irthage, la plus cruelle ennemie de Rome, et qui est, 
)ur ainsi dire, la Rome de l'Afrique ! 

« Sous le patronage de cette grande métropole, le goût 
3s lettres s'était propagé au loin dans le pays; à l'exem- 
6 de lB.Muse Céleste^ les autres villes de ces provinces ou- 
•aient des écoles, et se livraient aux études oratoires et 
)étiques avec une passion tout africaine. A Madaure, la 
itrie d'Apulée, à Adrumète, à Leptis, à Girta, même 
ins l'intérieur de la Numidie, on se livrait avec ardeur 
IX études latines, qui s'y greffaient en quelque sorte 
ir un tronc punique subsistant. Dans ces écoles , où 
on écrivait et déclamait en grec, en latin et en punique, 

se forma une sorte de goût mixte, que pourtant le gé- 
ie punique domina; et la langue des Romains, altérée 
a outre par la manie de l'archaïsme, prit dans ce con- 

1. Âm. Thierry. Tableau, p. SS6. 
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tact quelque chose d'impétueux, d'acre, de subtil, qui 
contrastait avec son caractère originel. De là sortit un 
âge littéraire remarquable sans doute, inférieur pourtant 
de beaucoup à l'âge ibérien, non moins qu'à l'âge itali- 
que, et manquant à la fois des beautés accomplies du se- 
cond et de la majestueuse grandiloquence du premier : 
fleur éclatante, mais un peu sauvage, éclose sous un ciel 
ardent, à la limite du désert. C'étaient peut-être de sin- 
guliers Romains que ces durs et fougueux esprits, mé- 
lange d'impétuosité syrienne et de férocité numide, que 
ces peuples, dont les souvenirs les plus glorieux remon- 
taient aux humiliations et presque à la destruction de 
Rome ; mais c'étaient des hommes d'une nature intelli- 
gente et énergique *. » 

Telle était, au moment de son plus vif éclat et de son 
plein épanouissement, cette belle et grande Afrique 
Romaine, dans le glorieux destin de laquelle on aime- 
rait à pressentir les chances et les destinées de notre Al- 
gérie française. Telle était cette ardente et vive race 
créole, cette brillante population Ubyco-romaine, à tra- 
vers les traits de laquelle il semble qu'on puisse démêler 
ce que sera la physionomie, ce que sera aussi la fortune 
de cette race franco-algérienne, qui n'a poussé encore 
que ses premiers rejetons, et qui n'a pu guère jusqu'ici 
que combattre pour l'existence, — alors que, décidément 
acclimatée sur son sol d'adoption, solidement constituée, 
rassurée sur son avenir, elle aura pris de plus en plus sa 
figure propre, son air particulier, son caractère original, 
et que, débarrassée des luttes du présent, des rudes sou- 
cis de la première heure, elle sera libre de développer 
toutes ses facultés, toutes les vertus qu'elle tiendra de sa 
double origine, et qu'elle aussi pourra s'épanouir. Elle 
s'annonce aimable et gracieuse, ouverte et vive d'intellî- 

/ 

1. Am. Thierry. Tableau de TEmpire romain; p. 228. 
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gence, fine et déniaisée; elle garde dans le sang de ses 
veines un je ne sais quoi d'aventureux, de hardi, de plus 
alerte et de plus primesautier qu'y ont mis ces coura- 
geux pionniers qui les premiers ont affronté, les premiers 
conquis et dompté cette terre d'abord si redoutable, in- 
trépides colons des plaines humides et fiévreuses cou- 
chés dans les sillons mortels, soldats de la bataille d'Isly 
et de l'assaut de Constantine, fonctionnaires d'esprit plus 
curieux, d'humeur plus énergique et plus rénovatrice; 
elle porte dans le cœur une force généreuse et féconde, 
je veux dire ce double et ardent patriotisme dans lequel 
elle aime à confondre et le souvenir de la vieille France 
et le culte de la France nouvelle. Puisse ce climat heu- 
reux, ce ciel limpide et caressant, les horizons gracieux 
de cette mer bleue et de ces poétiques montagnes, si 
propices à ces fruits charmants du goût, de l'imagination 
et des arts, ne point gâter pourtant cette force native, ne 
point amollir peu à peu cette virilité originelle; puissent- 
ils, tout en laissant à ce pays favorisé et comme à ce 
génie de l'Algérie contemporaine, tous ces aimables dons 
qui parent, qui égaient et embeUissent l'existence, ne 
rien diminuer de ce ressort et de cette énergie, de ces 
armes enfin que, dans ce combat de la vie moderne, ne 
peuvent plus quitter, sous peine de déchéance, ni les 
hommes, ni les nations I 

J'ai montré avec quelque insistance, dans la troisième 
partie de cette étude, comment, son grandiose édifice 
une fois terminé, Rome s'était bien gardée d'en rema- 
nier prématurément le plan et l'ordonnance, comment 
elle en avait, pendant de longues années, respecté le 
savant agencement. L'essai, un simple essai d'Auguste, 
dure encore, à travers tout le règne de Tibère, jusqu'à 
une fantaisie, fort avisée d'ailleurs, de l'ombrageux Ca- 
ligula : Caligula invente cette curieuse fiction de l'unité 
des possessions romaines d'Afrique, sur laquelle j'ai cru 

25 
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devoir donner d'assez minutieux détails ; en réalité il 
dépouille le Sénat du plus beau et presque du dernier 
fleuron de sa couronne : il lui dérobe Ingénieusement la 
prépondérance en Afrique; sur la tôte du proconsul 
amoindri et désormais gouverneur purement civil, il fait 
planer l'ombre et la menace du légat impérial, comman- 
dant de l'armée d'Afrique, dont les droits, les pouvoirs 
militaires excèdent, en toute légalité^ les limites de sa 
province propre, où mieux, comme le veut la fiction, de 
son diocèse de Numidie. Souverain maître chez lui, c'est- 
à-dire sur le territoire de l'empereur , le légat sera le 
maître aussi sur les domaines du proconsul, dans la pro« 
vince du Sénat. 

Cet artifice de construction, ce remaniement si heu- 
reusement trouvé par l'imagination soupçonneuse de 
l'architecte impérial se prolonge pendant cent cinquante 
ans, et ne cesse, à ce qu'il semble, qu'avec la fin du 
second siècle, avec le principat de Septime Sévère. L'em- 
pereur africain tourne d'abord les yeux vers sa patrie, et, 
par une mesure d'ordre qui paraît lui avoir été familière, 
et qui ne peut sans doute avoir été que très-bienveil- 
lante, il proclame, au grand jour, l'autonomie latente 
de la province de Numidie, l'indépendance des deux 
gouvernements voisins ; il laisse d'ailleurs au légat im- 
périal le plus clair de sa force et le meilleur de son pres- 
tige, le commandement de la troisième légion, dont le 
quartier général est à Lambèse, et de toutes les troupes 
auxiliaires qui sont comme les ailes de ce grand corps. 
70 ans après , le gouverneur de Numidie est toujours 
le légat de l'empereur, un personnage sénatorial, un 
homme clarissime, qui a passé déjà par les honneurs de 
la préture et qui est, par l'éclat de sa charge africaine, 
comme désigné pour la magistrature suprême, le con- 
sulat. 
Mais nous somme» maintenant arrivés à l'heure des 
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changements, des réformes, des tâtonnements, des expé- 
riences, à la veille de cette crise administrative et politique 
qui fait l'effet d'abord de je ne sais quelle triste et obscure 
anarchie, et où Ton reconnaît toutefois la lente et pro- 
gressive élaboration de ce vaste système qui recevra son 
organisation définitive et son couronnement officiel dans 
la double constitution de Dioclétien et de Constantin. Et 
quelles sont donc encore, même dans cette période toute 
de transition» les vicissitudes de la province qui nous a 
surtout occupé, et des pouvoirs publics qui Tadminis- 
trent? Est-ce donc qu'ils en soient réduits à l'épreuve 
presque quotidienne des remaniements incessants, à la 
gène, à l'incertitude, à l'impatience anxieuse des modi^ 
fications sans lendemain, des institutions provisoires et 
dénuées de vitalité? La Numidie subit, comme toutes les 
provinces de l'empire, le contre-coup de ce despotisme 
impérial, de cette méfiance systématique de l'autorité 
centrale, qui maintenant amoindrit partout l'autorité 
provinciale, qui la divise, la morcelle, et qui ne s'en 
prend pas seulement aux fonctions mêmes, qu'elle par- 
tage et qu'elle avilit, mais qui, logiquement, change 
aussi et abaisse en quelque sorte le niveau dans la 
hiérarchie des personnes et dans le choix des magistrats, 
disons le mot propre désormais, dans le recrutement 
des fonctionnaires. Mais encore l'organisation nouvelle 
est-elle née viable et va-t-elle indéfiniment se prolonger. 
Notre province aura maintenant, comme l'Afrique na- 
guère, deux chefs, deux gouverneurs : l'un, fonction- 
naire civil, homme perfectissime, une façon de préfet 
moderne, chargé de l'administration proprement dite ; 
l'autre, personnage militaire, également sorti de l'ordre 
équestre, officier supérieur ou général peut-être, com- 
mandant la troisième légion, mais ne disposant point 
d'autres forces. Or, sous des titres différents, avec de 
simples changements de noms, de formules et comme 
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d^étiquettes, cet état de choses durera, somme toute, et, 
tel quel, à peu près, il se maintiendra jusqu^au bout. 
Qu'importe, en effet, que l'administrateur civil reprenne 
pour un temps son vieux nom de légat impérial propré- 
teur, puis le perde pour se parer de celui de consularis, 
ou même pour s'affubler de la gloriole vide du vain titre 
de sexfascalis? Il ne recouvre plus ces attributions mili- 
taires dont il était si fier et surtout si fort autrefois, et ce 
redoutable cumul de sa double puissance passée. Qu'im- 
porte à son collègue militaire d'être, successivement, 
chargé comme préfet des confins du territoire numide, 
duc ou comte de la frontière : il n'a plus dans la main 
qu'une puissance restreinte, qu'un service précis et spé- 
cial : il n'aura plus le double imperium , il ne sera 
plus gouverneur. 

Où donc chercherons-nous les causes qui ont ruiné le 
grand édifice, qui l'ont lentement et sourdement miné, 
et qui enfin l'ont jeté à terre ? On n'attend point sans 
doute que j'ose, humble narratem* que je suis, revenir, 
après tous les illustres maîtres, sur ces grandes causes 
générales qui ont préparé le déclin, précipité la déca- 
dence et l'écroulement de l'immense Empire et de toute 
cette grandeur romaine. Mais Rome n'a-t-elle donc pas, 
sur ce point de son univers, j'entends dans ce vaste et 
beau domaine d'Afrique qu'elle s'était si prudemment 
annexé , si laborieusement assimilé , . trouvé quelque 
danger secret, quelque obstacle particulier? Quel est 
donc le grain de sable imprévu où elle s'est heurtée ; 
quelle est la faute qu'elle a commise ? 

Il est facile ici de disserter sur celte chute, de philo- 
sopher sur ce dénouement, même de triompher de cette 
ruine. Parmi ces griefs de l'histoire, parmi ces préjugés 
peut-être, il en est un plus spécieux, un peu plus répandu 
que d'autres, et qui mérite qu'on y réponde. Rome, a-t* 
on dit, a-t-elle donc suffisamment tenu compte des diffi- 
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cultes spéciales que créait à sa domination la résistance 
opiniâtre, indomptable, d'une population autochthone 
plus remuante que pas une autre, plus indocile au joug 
de l'étranger, plus éprise de son indépendance, plus 
fière de son antique liberté ? Rome a-t-elle assez ménagé 
ce puissant et généreux élément berbère ? a-t-elle daigné 
se préoccuper de ces haines et de ces intérêts indigènes? 
A-t-elle consenti, ne fût-ce que par politique, à se mettre 
en contact avec ces vaincus frémissants? A-t-elle fait 
assez d'efforts pour les attirer à elle, pour leur adoucir 
l'amertume de la servitude, pour diminuer ces répu- 
gnances farouches, pour apprivoiser, en un mot, ces 
nobles et orgueilleux descendants de Massinissa et de 
Jugurtha ? — C'est là un point trop grave et trop délicat 
pour que je ne m'y arrête pas en finissant, et ne mette 
pas sous les yeux du lecteur les indications, rares d'ail- 
leurs et d'autant plus précieuses, que l'archéologie, ici 
comme bien souvent, met à la disposition de l'histoire 
cette fois encore silencieuse. 



II 



Au sud de Médéah, à moitié chemin entre cette ville 
et Boghar, est le village de Bérouaghia. Léon Renier l'a 
visité en 1852. dc Évidemment, écrivait-il dans un de ses 
savants rapports, une ville assez considérable a existé 
en ce lieu : sur un espace de plus de deux kilomètres en 
tous sens, le sol est parsemé de débris de poteries, de 
fragments de briques et de tuiles romaines. Mais, si 
c'était une ville assez étendue, ce n'était ni une ville 
riche, ni une belle ville. On n'y remarque en effet qu'en 
un seul endroit une certaine quantité de pierres de taille, 
et cet endroit est le petit plateau sur lequel s'élèvent 
aujourd'hui les bâtiments de la Smala. » 
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Entre autres monuments, toutefois, L. Renier y décou- 
vrit six inscriptions assez importantes, appartenant aux 
règnes de Commode, Septime Sévère, Hélagabale et 
Gordien le Jeune. L'une d'elles lui donna le nom anti- 
que de la localité, TanaramuM castra^ et cette iâdication 
fut confirmée par d'autres monuments qui prouvent 
également que cette ville était le lieu de garnison d'un 
corps de cavalerie auxiliaire, ÀlUf portant le numéro III, 
mais dont le nom a été complètement effacé par le 
temps, 

c Les magistrats qui ont érigé ces monuments, fait 
justement remarquer Léon Renier, prennent tous le titre 
de princepSf et il les ont érigés en reconnaissance de 
leur élévation à cette dignité, ob honorem prindpatus. 
La population de Tanaramusa n'était donc pas alors 
formée de citoyens romains, le principat n'étant point 
une des dignités dont se compose la série, aujourd'hui 
parfaitement connue, des magistratures municipales. Le 
style et l'orthographe de ces inscriptions viendraient au 
besoin à l'appui de cette conclusion ; on lit dans l'une 
d'elles : a I. 0. M. ceterisque dis deahusqiiœ, pro salute 
adque incolumitate Victoriasqae domini n. sanctissimi 
imp. M. Antoni Gordiani, pli, felicis, invicti, Aug. et 
Sabinisd Tranquillinœ Aug. conjugis Augusti nostri, tota- 
quœ domo divina eorum. » Sur aucune d'ailleurs on ne 
trouve la mention du décret des décurions qui, dans une 
ville municipale, eût été nécessaire pour autoriser l'érec- 
tion de semblables monuments. 

« C'est là un fait très-important pour l'histoire de la 
domination romaine en Afrique ; il prouve qu'à une 
époque où le droit de cité avait été donné à tous les 
habitants de l'empire, on n'avait pas cru pouvoir l'ac- 
corder aux habitants de la grande Kabylie, aux limites 
de laquelle sont situées les ruines de Tanaramusa, et 
il explique pourquoi ce pays contient, comparativement 
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avec le reste de rftncienne Maurétanie Gésariemie, si 
peu de ruines romaines ^ » 

Ainsi, les principes auraient été les magistrats, ou, si 
Ton veut, les chefs, les administrateurs des pays et 
des territoires qui ne jouissaient pas du droit de cité 
romaine. Or, Ton pourrait sans doute reconnaître et un 
titre analogue et des fonctions équivalentes dans un 
monument où figurent deux magisiri quinquennales Kas^ 
telU, et que l'on a trouvé près du village de Zurich, à 
quelque distance de Gherchell, au milieu d'une vallée 
étroite et enfoncée qu'ont troublée récemment encore 
les sanglantes violences de l'insurrection. Il y avait là 
quelque village fortifié, quelque petite place d'armes 
gardant le défilé et la route qui conduit de la plaine de 
la Mitidja à la ville de Gherchell, et ce Kastellum n'était 
ni municipe, ni colonie : c'aurait donc encore été là un 
territoire d'exception, une région suspecte et hostile, 
où ne régnait point le droit commun. (I. A. 4036.) 

M. Henzen admet tout d'abord les ingénieuses con- 
clusions de Léon Renier ; mais il y fait quelques réser- 
ves. A ces magistrats principes de Tanaramusa castra, il 
oppose plusieurs exemples de dignités semblables trou- 
vées dans des localités africaines gouvernées par des 
duumvirs ou connues comme colonies, qui se trouvaient 
par conséquent dans des conditions toutes normales et 
en pays pleinement romain. 

A Ralama même, par exemple, les habitants élèvent 
un monument à la victoire de l'Empereur, et la dédicace 
est datée du pontificat d'Asmun, fils de Muttieumbal, 
et d'Urbanus, fils d'Auchusor, ainsi que du principat 
de Pudens, frère de cet Urbanus ou fils d'un person- 
nage de môme nom ■ (1. A. 2773). A Kalama encore , 



i. Voy. Appendice : L. 

8. Encore pourrait-on, contrairement à Tavie de M. Henzen, et dani 
le sens de Léon Renier, faire remarquer que, si le monument est de 
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L. Renier croit voir lui-même on subprinceps dans un 
certain Satuminus qui, de ses deniers, érige un monu- 
ment quelconque (I. A. 2774). Or Kalama figure , dans 
toutes les inscriptions connues, ou comme municipe, ou, 
plus tard, conmie colonie. 

Une inscription de la basilique de Guiculum (Djémilah) 
consacre le souvenir d'un vœu de Flavius Félix , vir cla- 
rissimus, ex prindpibus (I. A. 2543). Or les monuments 
mentionnent et la respubUca, et le splendidissimiis ordo 
colaniœ ÇuiçuUtanorum^ et les décrets des décurions qui 
prennent à tâche d'embellir leur élégante petite TÔlle* 
A Oppidum Novum (Ain Khadra, sur le GhélifT, au sud- 
est de Milianah), un même personnage porte, dans la 
même inscription , les titres d'édile , de duumvir , de 
duumvir quinquennal, honoré de toutes les dignités 
municipales, omnibus honoribus functo, et celui de prin- 
ceps de la localité, principi lod. Et, par surcroît , ce mar- 
gistrat-princeps est inscrit dans la tribu Quirina I Enfin, 
dans les ruines voisines du pont du Ghéliff, sur la 
route de Mostaganem au Dahra, dans l'ancienne Quiza, 
municipe devenu colonie, un personnage, qui élève \m 
monument à la mémoire de son fils, s'intitule « prinr 
ceps patriœ suœ^ dispunctor reipubUcse Quizentium et 
curator, patronus provinciae. » 

Mais, ces restrictions une fois faites, M. Henzense 
plaît à reconnaître, dans deux inscriptions de Diar- 
Mami, chez les Iflissen, en pleine Kabylie^ la mention 
d'une charge manifestement originale et africaine : c'est 
celle de deux principes ex castello Tuleij de noms sin- 
gulièrement barbares, ou, si l'on aime mieux, berbères, 
et dont la présence et le titre, dans un pareil milieu 
et comme au foyer même de la vie indigène, donnent 

Kalama, les personnages sont des indigènes, préposés peut-être par 
Rome à des tribus du voisinage, et qui, en bons fonctionnaires romains 
qu'ils sont, font montre de leur zèle et de leur fidélité par un hommage 
public à l'Empereur. 
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en effet une bien grande force à l'hypothèse émise par 
Léon Renier (L A. 4291 et 4292). Ceci est plus pro- 
bant encore (L A. 1824). C'est un monument élevé 
« à un cher et illustre ami , lequel a parcouru toute la 
carrière des dignités de Girta, sa patrie, par Florus, fils 
de Labeon, princeps et undedm primiis gentis Saboidum. » 
Ici même, on le voit, est mentionné le nom de la tribu 
ou de l'agglomération de tribus dont ce personnage était 
le princeps. 

Il y a donc lieu, à ce qu'il semble, de distinguer, 
dans les inscriptions de l'Algérie , deux sortes de prin- 
cipats et comme deux catégories de principes. Il paraît 
bien y avoir eu , dans certaines villes romaines ou la- 
tines de l'Afrique, comme dans beaucoup de municipes 
et de colonies des autres provinces, des principes que 
l'on pourrait appeler municipaux. Encore ce principat 
d'Afrique semble-t-il avoir eu une importance, une si- 
gnification particulière ; alors que le princeps , dans les 
autres provinces^ doit être considéré comme un vir 
prindpaliSj primarius^ comme un des primates de la 
localité, plutôt que comme un magistrat revêtu d'une 
dignité spéciale, il n'est pas douteux qu'en Afrique, à 
voir ces monuments élevés^ o6 honorem principatus, à 
voir cette inscription surtout qui est datée d'un de ces 
principats municipaux (I. A. 2773), il ne faille entendre 
là, toutes proportions gardées, une dignité analogue à 
celle, par exemple, de princeps senatti^, et qui se confé- 
rait à une personne seule et pour un temps déterminé. 

Mais, à côté de cette magistrature bien connue, et dont 
l'index du recueil d'Orelli nous donne de nombreux 
exemples, il y a eu aussi, en Afrique, à titre nouveau, 
particulier, exceptionnel, ce qu'on pourrait appeler le 
principat indigène; il y a eu, dans les territoires mal 
soumis, dans les pays que nous appellerions aujourd'hui 
pays de commandement , à la tête de certaines tribus à 
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demi rattachées à Tempirei dea chefs spéciaux, des 
magistrats et des administrateurs extraordinaires, des 
principes enfin chargés de gouverner les peuplades, les 
régions ou les places, castella, qui ne jouissaient pas du 
droit de cité romaine. 

On peut même entrevoir quel était le rouage principal 
qui faisait fonctio,nner cette administration particulière. 
Un de ces principes porte, nous Tavons vu, le titre de 
undecimprimus gentis : ce titre fait supposer une sorte de 
petit sénat, de petite assemblée locale, de djem&a, formée 
peut-être des anciens du pays, et dont le princeps était le 
président. Notre expérience contemporaine ne dément 
pas ces conjectures de la science ; on sait que chaque ville, 
chaque village berbère est un petit centre ayant ses lois 
et coutumes particulières, et sa djemâa, ou conseil, pré« 
sidée par un chef élu. Les bons juges nous font voir le 
kabyle foncièrement démocrate, fort attaché à son muni- 
cipe, c'est-àrdire à ses libertés municipales, à ses nota- 
bles, à son chef élu, et nous représentent comme une 
grave maladresse Texpérience impolitique qui a consisté 
à imposer des caïds arabes aux populations kabyles, 
tt Nous avons le bonheur, disent-ils, de trouver plus ou 
moins bien constituée, selon le pays, une organisation 
communale qui est à la fois politique et administrative; 
il nous faut respecter cette organisation plus que nous ne 
Pavons fait jusqu'ici, il nous faut TencoOTager, la perfec- 
tionner avec discrétion et éviter tout ce qui peut y porter 
atteinte. » Et ils conseillent « de surveiller, de maintenir, 
et de diriger les populations kabyles avec les djémâa 
choisies par les habitants eux-mêmes et présidées par un 
chef nommé à l'élection. La seule précaution à prendre 
est d'avoir le plus de monde possible dans ces djemâa et 
de toujours traiter les affaires sur place , en public et 
par devant le plus d'auditeurs que l'on peut réunir *. > 

1. L*Algérie adBimilée : passim. 
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SûmmeS'*iious donc là si loin de ce mode d'adminis- 
tration antique que semblent nous révéler quelques-unes 
des inscriptions que je viens de commenter? £t ces traits 
empruntés à une peinture des mœurs berbères contem* 
poraines, ne jettent-ils pas quelque lumière sur les 
mesures politiques que Rome crut devoir employer vis- 
à-vis de cette race aux coutumes en effet persistantes, 
de cette société demeurée fidèle à elle-même? Ces deux 
principes indigènes que nous avons trouvés à Castellum 
Tulei, au milieu de cette belliqueuse région des Isaflenses, 
nos Flissas d'aujourd'hui, et administrant la contrée de 
risser, ne sont-ils pas deux de ces chefs élus que la tolé* 
rance ou l'habileté romaine a laissés à la tète des popula- 
tions qui les avaient librement choisis et nommés ? Quant 
à cet autre magistrat) dont le titre est le même, prinçeps 
gentis Saboidum^ mais dont la naissance et le nom sont 
purement romains, Florus, fils de Labeon, qui figure, 
dans l'inscription de Girta, comme administrateur de ces 
tribus des Sabûïdes, qu'est-ce autre chose qu'un fonction- 
naire, un magistrat non indigène que Rome a préposé au 
gouvernement d'une région qui probablement l'inquiète 
et où elle croit prudent d'intervenir directement et d'agir 
sans intermédiaires ? « Les Kabyles haïssent profondé- 
ment les chefs arabes et leurs errements aristocratiques. 
Au contraire TofiBcier français leur répugne beaucoup 
moins ; ils ne tardent pas à l'estimer et à le supporter faci- 
lement, quand ils le connaissent bien et qu'ils lui voient 
appliquer sérieusement les principes démocratiques, qui 
sont la base de nos lois françaises. Si cet officier n'a ni 
morgue ni brusquerie, s^il est facilement accessible et 
également bienveillant pour tous, s'il sait surtout écouter 
avec patience et avoir Tair de s'intéresser à une affaire 
de quelques sous, il ne tarde pas à acquérir une influence 
très-réelle d§ins le pays, et cette influence est acquise le 
jour où les Kabyles, sans exception, cessent de le dési- 
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gner par son grade ou par sa fonction, pour le désigner 
par son nom de famille S » Ce sont là, on le voit, des 
postes d'honneur et de confiance : les Romains , sans 
aucun doute, y choisissaient leurs hommes. Que si l'on 
voulait, à ce point de vue même, tirer encore parti de 
Tinscription de Gonstantine, y aurait-il quelque subtilité 
à faire remarquer que l'ami de ce personnage Girtéen, 
de ce Marcus Goculnius, qui, après avoir parcouru tous 
les honneurs municipaux de sa patrie^ y compris le fla- 
monium, avait été désigné pour la questure et décoré 
d'un laticlave par l'empereur, devait être lui-même un 
homme distingué, et qui peut-être avait, lui aussi, attiré 
l'attention du prince ? 

Il paraît donc certain que, si cette constance de prin- 
cipes et cette unité dans les vues, qui dirigeaient partout 
la politique romaine, introduisirent dans les provinces 
d'Afrique tous les emplois, toutes les magistratures que 
nous retrouvons également dans les autres provinces de 
l'empire, — en présence des conditions spéciales et, pour 
ainsi dire, de la physionomie particulière qu'ofilraient au 
peuple conquérant certaines parties surtout de sa con- 
quête, laNumidie et les Maurétanies, par exemple, le bon 
sens et la sagacité des hommes d'Etat romains durent re- 
connaître d'assez bonne heure la nécessité de quelques 
innovations administratives, l'opportunité de recourir à 
des fonctions exceptionnelles, à des agents sut generiSj et 
en quelque sorte adaptés, appropriés à la population nou- 
velle qu'il s'agissait de gouverner. Sans doute, une grande 
partie des territoires annexés, notamment dans la Nu- 
midie, était solidement occupée par une population qui, 
si elle n'était pas toute romaine, était du moins roma- 
nisée et s'était peu à peu, pendant la lente et circonspecte 
élaboration de l'annexion définitive, presque entièrement 

l, L'Algérie assimilée : passim. 



CONCLUSION 397 

rapprochée et assimilée; mais encore, sur certains points, 
d'un accès moins, facile, mieux défendus par la nature ou 
par une obstination plus résistante, se maintenaient des 
enclaves indigènes, et grondaient ou frémissaient sous 
le joug un grand nombre de ces tribus que les Romains 
appelaient de ce mot juste et ingénieux dans le vague 
même de l'expression, nationes ou gmtes. Ces tribus, ces 
peuplades, ces confédérations berbères étaient bien en- 
globées dans le pays soumis et annexé ; elles étaient bien 
comprises dans la province; mais si elles n'échappaient 
point complètement à la domination du vainqueur, à 
coup sûr elles défendaient de leur mieux leur vieille et 
chère indépendance, et gardaient avidement les restes de 
leur ancienne autonomie. Plus d'un de ces petits peuples 
n'obéit jamais que de nom, et plus d'un de ces chefs ne 
prêtait aux puissants empereiu-s qu'un hommage qui ne 
Tentrainaît guère au-delà. 

Ammien Marcellin nous fait voir^ sous le règne de 
Yalentinien, quelques-uns de ces fiers et libres vassaux 
(29, 5, 2); et, si ces liens s'étaient relâchés avec le déclin 
de la puissance et de l'autorité romaines, il est certain 
que, dans quelques contrées particulièrement rebelles, 
plus fermées, plus reculées, chez les peuples plus belli- 
queux et plus opiniâtres, dans les asiles impénétrables 
de l'Aurès et du Djurdjura par exemple, la soumission 
n'avait jamais dû être que presque purement nominale. 
On a retrouvé, gravée sur un rocher, au col de Fdoulès, 
sur la route de Djidjelli à Gonstantine, dans ces pays si 
peu ouverts et si mystérieux même aujourd'hui, une 
inscription fort endommagée par le temps, qui a bien l'air 
cependant de rappeler quelque heureuse expédition dans 
ces sauvages contrées, et quelque victoire remportée sur 
ces indigènes presque insaisissables. On y peut entrevoir 
le titre d'un grand chef de ces régions : rex gentis Ucuta- 
mani (orum) ; or, même après sa défaite, quelle pouvait 
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être Tobéissance, quelles étaient les obligations de ce 
roi des montagnes africaines, retranché dans ce fief inac- 
cessible? Quelques-uns de ces chefs, autrement ambi* 
tieux', dédaignaient ces petits commandements obscurs, 
et cherchaient un plus grand théâtre : le fameux Lusius 
Quietus, que j'ai pu mentionner dans ce récit, n'était, à 
Torigine, que l'un de ces chefs indigènes tolérés ou subis 
par Rome ; méprisant ces honneurs vulgaires, il aspire aux 
dignités romaines, et devient, on Ta vu, consul, gouver- 
neur de province, et l'un des personnages considérables 
du règne de Trajan et de l'époque d'Hadrien, lequel crut 
devoir le faire mettre à mort. Mais c'étaient là des défec- 
tions rares et des chances extraordinaires; la plupart des 
chefs .indigènes se contentaient de leur autorité locale, 
et l'exerçaient probablement en vertu d'une investiture 
du gouverneur romain de la province. 

Et ce n'était pas seulement le caractère remuant et 
indocile de ces populations qui pouvait préoccuper Rome; 
son attention avait d'ailleurs à tenir compte de cette 
grande différence de mœurs et de coutumes, de législa- 
tion, de langage qui séparait le vainqueur du vaincu, et 
qui rendait l'assimilation immédiate bien plus malaisée 
que partout ailleurs. Devant de pareilles difficultés, les 
agents romains ordinaires ne parurent point suffisants; 
pour mieux pouvoir veiller au maintien de l'ordre et de 
la paix parmi les tribus indigènes, on créa des fonction- 
naires spéciaux, revêtus d'attributions et de prérogatives 
particulières, et qui portaient plutôt en eux le caractère 
de l'autorité militaire : c'étaient des prœfecti choisis en 
général parmi les officiers, et qui étaient chargés d'en- 
trer directement en relations avec les indigènes, de faire 
sentir de plus près l'action du pouvoir central et de 
représenter surplace et pltis énergiquement l'autorité du 
gouverneur* C'est ainsi que nous trouvons dans Gniter 
(882,6) un préfet de Cohorte qui ajoute à ce titre celui-ci. 
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lequel paraît clair et formel : ^prœfectus nation {ibm) Gœtu- 
Uds Arsen. quse sunt in Numidia. » Ainsi encore, dans une 
inscription de Kalama (I. A. 2715), figure un personnage 
romain, un chevalier, qui passe la plus grande partie de 
sa csfrrière dans des fonctions africaines, remplit plus 
d'une procuratelle impériale, et est chargé, au moment 
où ce monument lui est élevé, d'administrer la tribu ou 
la confédération des Musulans : prœfeçtus gentU MmU' 
hmiorum. Que seraient donc ces deux personnages, si ce 
n'est des administrateurs de communes indigènes, comme 
nous dirions aujourd'hui, avec cette diJBerence que l'un 
est manifestement un officier délégué à ces fonctions, et 
que le second paraît être un magistrat de l'ordre civil : 
c'est le duumvir, et le flamine perpétuel d'Ammsedara, 
que l'on a chargé en même temps d'administrer le terri- 
toire et les affaires de quelque grande tribu voisine. 

Encore pourrait-on dire que ces emplois de prsefecti ne 
sont guère que la reproduction de magistratures analogues 
auxquelles Rome a recouru dans quelques autres de ses 
provinces. On trouve, par exemple, dans les îles Baléares, 
un préfet placé sous l'autorité du gouverneur de l'Es- 
pagne Tarraconaise (Or. 732) ; on trouve un préfet d'As- 
turie, sous les ordres du même gouverneur (Or. 6937). Ce 
sont bien là, à ce qu'il semble, des magistratures du même 
genre et répondant aux mêmes nécessités politiques. La 
ressemblance de nos praefecti africains serait plus grande 
encore peut-être avec ces préfets-centurions ou primi- 
piles que nous rencontrons chez certaines peuplades de la 
Dalmatie (Or. 5420), de la Mésie et de la Trébellie, des 
Alpes-Maritimes (Or. 6938) ; avec cet offlcier-prsefectus de 
la province de Rétie, qui porte le titre de « prœfeçtus 
Rœtis Vindolicis vallis Pœninœ et levis armaturœ » et qui 
semble avoir été chargé à la fois de l'administration 
civile de ce district et de quelque commandement mili- 
taire (Or. 6989). Comme les praefecti des Indigènes d'A- 



400 CONCLUSION 

frique, tous les fonctionnaires que je viens de men- 
tionner, cantonnés dans leur petit gouvernement dis 
tinct, n'en étaient pas moins placés sous les ordres et 
sous la haute autorité du légat de la province voisine. 

Que si, sur la foi de ces analogies qui ne sont point en 
effet discutables, on était tenté de contester Toriginalité 
et le caractère particulier des prœfecti d'Afrique, il est du 
moins impossible de ne pas voir et de ne pas reconnaître 
un emploi tout à fait nouveau dans la fonction que nous 
révèle la précieuse inscription suivante (LA. 4033) : 

DIISMAVRIGIS 
M. POMPONIVSVI 
TELLIANVS • TRIBVS 
MILITIISPERFVNGTVS 
PROG. AVG. ADGVRAM 
GENTIVM . PRAEF • GLAS 
SISGERMANIGAE • 

Ainsi, voilà un oflBcier, évidemment un oflBcier, tribiis 
militiis perfunctus^ et prœfectus çlassis germaniccBj qui 
porte le titre de procurator Aiigmti ad curant gentium : 
or, que pourrait désigner ce titre, si ce n'est un magistrat 
chargé du gouvernement des tribus, et non point peut- 
être de quelques tribus particulières, mais des tribus en 
général ; en un mot, un administrateur des affaires indi- 
gènes, un oflBcier attaché aux bureaux numides? 

M. Pomponius avait sans doute longuement servi en 
Afrique ; il connaissait de longue date et avait manié l'é- 
lément indigène; il avait fait là sa carrière, et, par cette 
expérience et cette aptitude toutes spéciales, il avait ap- 
pelé sur lui l'attention de l'empereur. 

J'ajoute que la dédicace même du monument est une 
preuve de plus du caractère particulier des fonctions si 
intéressantes que remplissait ce personnage. C'est aux 
dieux indigènes que s'adresse ce fonctionnaire, chargé en 
effet des intérêts et des affaires indigènes : dits maurids. 
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N'y a-t-il point là, évidemment, bien plus qu'une conces- 
sion politique, bien plus qu'une complaisance adminis- 
trative, — je ne sais quelle comédie de piété respectueuse 
à l'égard des divinités qu'adoraient les gens de ces tri- 
bus, je ne sais quelle momerie du chef à l'adresse de 
ses administrés ? Et ces ménagements si habiles ne sont- 
ils pas bien dans l'esprit de cette religion romaine si 
patiente, si tolérante, si peu exclusive et si peu fanatique, 
qui ne fut guère, dès l'origine, qu'un instrument de gou- 
vernement, et dont le Panthéon large ouvert accueillit 
toujours si volontiers les divinités étrangères? 

Il importe, en efiTet, de toucher ici, ne fût-ce qu'en pas- 
sant, ce point d'ailleurs connu, et d'indiquer ce trait si 
souvent relevé de la politique romaine, j'entends cette 
tolérance religieuse qui la faisait s'accommoder si bien de 

tous les cultes, et qui, dans le Nord de l'Afrique comme 
partout ailleurs, aplanit entre les vainqueurs et les vaincus 
cette autre cause si redoutable d'hostilités, de conflits, 
d'éloignement presque irrémédiable, les dissidences reli- 
gieuses. On ne saurait trop le faire remarquer : le poly- 
théisme romain ne devint en quelque sorte que malgré 
lui tracassier et persécuteur. Au premier siècle de l'em- 
pire, le christianisme est chose parfaitement légale ; les 
catacombes sont connues et tolérées du gouvernement 
romain, et se prolongent impunément. Les chrétiens ne 
sont point inquiétés pour la sépulture de leurs morts, 
chose sacrée chez les anciens; on assimile la nouvelle 
secte à ces sociétés, à ces confréries qui se formaient 
dans la classe pauvre pour assurer à tous les associés 
cette suprême consolation d'une sépulture décente. Ces 
associations funéraires se plaçaient toutes sous le patro- 
nage d'une divinité : elles étaient donc, en môme temps, 
des associations religieuses. Les premières églises chré- 
tiennes sont de véritables œllegia funeraticia. On se réu- 
nissait tous les mois, on prenait un repas en commun ; 

26 
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les chrétiens disaient : des agapes. Bref, ce sont là des 
réunions autorisées : le gouvernement laisse faire. Après 
le règne de Domitien, un fort long espace de temps nous 
sépare de persécutions nouvelles : le christianisme fait 
de grands progrès ; les catacombes ne se cachent point : 
elles ont leur entrée au grand jour, dans quelque grand 
tombeau païen ; elles étendent librement et entrecroisent 
leurs vastes galeriôs souterraines. N'est^^e point là de la 
tolérance? 

C'est même plus que de la tolérance : de nombreux 
autels découverts sur divers points de l'Algérie romaine 
sont consacrés aux dieux indigènes, dîs Mauris^ et parti- 
culièrement à la Diane Africaine, DianœMaurorum; à An- 
thée, divinité particulière à ces régions ; au grand dieu 
des Numides, deo Numidarum magno; à Malagbel, à Bal- 
dir, à AulisVa, que sais-je? Depuis Astarté, la grande 
déesse phénicienne, jusqu'à Mithra, le dieu-soleil, depuis 
Saturne, le dieu sombre et impitoyable vénéré à Car- 
thage^ jusqu'au protecteur des campagnes, Sylvain, par- 
ticulièrement adoré dans le Sud de la Numidie, les ins- 
criptions de l'Algérie parcourent la série presque entière 
des noms mythologiques qui nous sont familiers : tous 
les Olympes y &ont représentés. 

Plusieurs de ces inscriptions nous attestent la com- 
plète association des croyances locales, des traditions in- 
digènes avec celles de l'Olympe romain : celle-ci , entre 
autres j qui est de Sétif, et où figurent auprès des dieux 
berbères les autres dieux et déesses du paganisme oflB- 
ciel, et peut-être Jupiter lui-même (I. A. 3302) : 

PATRIISETHOSPI 
TIB VSDIISMAVRI 
GISETGENIOLOGI 
M. CORNËL. OCTAVI 

t)ans une grotte percée au flanc du Djebel-Mtaia, dans 
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la province de Gonstantine^ on a recueilli douze monu- 
ments consacrés à UQ dieu indigène qui s^appelle Bacau 
ou Bacax : Bacaci Augusto Sacrum. Et cela, consacrés 
par qui? Non seulement par les prêtres de Thibilis (An- 
nouna), sacerdotes Thibilitanorum» et par les magistri 
sacrorum (L A. 2583, 2586), qui étaient peut-être des 
indigènes attachés à ce culte spécial, mais par des duum- 
virs et par de simples particuliers qui ont tout Tair de 
citoyens romains et ne peuvent avoir pour- Bacax qu'une 
dévotion, sinon de commande, au moins d'imitation et 
d'indifférence, et qu'une piété toute politique. 

De tant de témoignages il est facile de conclure que, 
sur le terrain religieux, aucun froissement ne dut avoir 
lieu entre les maîtres de l'Afrique du Nord et les popula- 
tions indigènes. Or, pour en revenir à mon point de dé- 
part, dont cette courte digression ne m'a guère éloigné, 
on a vu, par la création de ces magistratures spéciales sur 
lesquelles j'ai cru devoir insister, que, dans le domaine 
politique et administratif également, les Romains usèrent 
des mêmes précautions et des mêmes ménagements : ils 
essayèrent de se rapprocher des vaincus, ils créèrent des 
agents spéciaux destinés à mettre en contact l'autorité 
du conquérant et les intérêts de ceux qui lui étaient 
soumis, à surveiller l'obéissance des uns, à rassurer la 
confiance des autres, à étudier de près les aspirations, à 
satisfaire les légitimes besoins des indigènes. En défi- 
nissant ainsi la mission de ces procuratores ad curam 
gentium^ est*ce que je ne rappelle pas en même temps de 
quelle inspiration sont sortis nos bureaux arabes f Est-ce 
quoj pour la forme et le fond, l'institution romaine ne 
peut pas faire penser, jusqu'à un certain point, à ce gou- 
vernement spécial imaginé ou plutôt retrouvé, à 1800 ans 
de distance, par la politique française, -^ l'administra- 
tion des affaires indigènes ? 

En regard de ces mines d'un glorieux passé disparu, 
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qui a toutefois duré tant de siècles et laissé de si grands 
souvenirs, ne peut-on pas, en saluant une dernière fois 
ces restes de l'Afrique Romaine , se demander avec 
quelque confiance quel sera l'avenir de l'Algérie Fran- 
çaise, et s'il ne nous est pas permis, à nous aussi, de con- 
cevoir 1^ et ces vastes pensées et ces longues espérances 
dont parle le poète ? Dans une récente solennité scolaire 
algérienne ^, un de nos jeunes et brillants universitaires 
a éloquemment développé ce thème heureux : il a voulu, 
une fois pour toutes, en finir avec cette vieille idée, aussi 
fausse que dangereuse, avec ce décourageant préjugé, 
que les Français n'ont point le génie colonisateur. Eh ! 
bien, ni des faits de l'histoire, ni de l'étude du fonds 
moral de notre race ne ressort cette condamnation ini- 
que et désolante : notre passé colonial est aussi glorieux 
que pas un autre, tout plein de noms illustres et dignes 
de mémoire, tout plein non pas seulement d'exploits et 
de faits d'armes éphémères, mais d'initiatives aussi in- 
telligentes qu'énergiques, de profonds et politiques des- 
seins, de patriotiques entreprises. Que nous ayons nous- 
mêmes compromis le succès de notre œuvre coloniale 
par nos défauts héréditaires , cette habituelle mobilité 
d'esprit, cette promptitude d'enthousiasme à la fois et 
de découragement ; surtout par ce goût sédentaire, cette 
humeur si peu voyageuse, cet attachement au sol natal 
et cette passion de la terre de France qui est notre plus 
chère faiblesse : oui, sans doute, et qui le nierait? Mais 
comment méconnaître aussi tant de précieuses qualités, 
et l'anaour du travail , et l'énergie laborieuse , et cet 
esprit d'audace, et cette joyeuse vaillance devant le 
danger? Gomment surtout ne pas proclamer ce don 
qui vraiment nous est propre, cette force, cette vertu si 
française « qui est à nous et à nous seuls, la sympathie? 9 

1. Distribution des prix du lycée d'Alger. Discours de M* Wahl, pro- 
fesseur d'histoire ; allocutioD de M. le Directeur Général de Vilers, 
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Et puisqu'enfln, jusqu'à ces dernières lignes, c'est Rome 
dont le nom, l'exemple et la pensée doivent préoccuper 
cette étude, comment ne dirai-je pas que c'a pu être là 
un mot grec et comme une vertu athénienne, mais qui 
ne sont jamais passés dans la langue ni dans le génie 
des Romains, et combien, sur ce point du moins, l'avan- 
tage peut être à la France. Non , Rome n'a jamais eu 
cette curiosité affectueuse et bienveillante, ce penchant 
envers le prochain, cette générosité, cette chaleur de 
cœur, cet esprit de concorde et de fraternité, en un mot 
cette âme sympathique qui n'est pas seulement l'attrait 
et le charme, qui est aussi la force de la France. Que si 
coloniser, ce n'est pas seulement se jeter du droit du plus 
fort sur une vaste région nouvelle, dompter et refouler 
l'ancien occupant, l'exterminer peut-être, mais si c'est 
bien plutôt civiliser la terre et civiliser l'homme, si c'est 
remplir envers ces tardifs enfants de la famille humaine 
les devoirs de protectrice affection où sont tenus les 
frères aînés, si c'est faire la conquête des âmes, après 
avoir fait celle du sol, nulle nation n'est plus que la 
France capable de cette noble et généreuse mission. 
Rome, hautaine conquérante, maîtresse dure et pour- 
tant bienfaisante, alors qu'elle civilisa le monde, en- 
tendit surtout le romaniser ; elle voulut , dans son 
orgueil fécond, faire l'univers à son image : orbis ro- 
manus; mais alors même qu'il fut devenu romain par 
le langage, par les mœurs, et même par la communauté 
des droits, le monde ne fut pourtant jamais que l'en- 
semble des prmmces romaines. La France estime que ce 
jour-là seulement elle aura mené à bien sa grande œuvre 
africaine, où elle aura pu faire de l'Algérie non point une 
autre France, non point une France nouvelle, mais une 
partie intégrante de son être même, un des nobles et 
essentiels organes de l'existence de la patrie. 
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Arbori infecundus. 

Je sais là-dessus tout ce qu*on peut dire : Hérodote et Strabon 
mentionnent les richesses forestières de TAfrique septentrionale, 
surtout celles de la Maurétanie ; Pline vante les forêts de cèdres 
de Numidie, exploitées dès la période carthaginoise ; Silius Italicus 
couvre TAtlas de bois épais de pins, et Corippus est prodigue de 
forêts de toute sorte. M. Frédéric Lacroix (Revue afr. 1869) signale 
une compagnie spéciale de 60 bâtiments de commerce chargés de 
transporter à Rome . les bois d'Afrique, idonea publicis dispositio- 
nibus ac necessitatibus, et particulièrement destinés à la consom- 
mation des Thermes. Aujourd'hui également, les géographes cal- 
culent par milliers et milliers d'hectares les forêts de notre colonie ; 
tel officier ou tel savant très-digne de foi me parle avec admira- 
tion de certains massifs forestiers qu'il a longuement traversés, 
sous lesquels il a bivouaqué comme sous la voûte impénétrable 
d'une forêt vierge ; on vante à juste titre les cèdres séculaires de 
l'Aurès et de Teniet-el-Haad, les admirables oliviers des environs 
de Guelma, les chênes-iiége de l'Edough, etc.... ils existent, 
puisque régulièrement ils brûlent. Et pourtant, je le demande à 
tout voyageur qui, dépassant ces jolies villes du littoral, gracieuses 
oasis perdues dans la verdure, pénètre dans l'intérieur du pays, 
n'est-il pas vrai que ce qui le frappe, c'est cette nudité du sol, 
cette stérilité d'arbres que constate si nettement Salluste ? 

Débarquez à Alger, à Philippeville, au moment où avril et mai, 
tièdes et humides encore , font éclater partout la sève luxuriante ! 
Quelle impression de charme, et d'ombre, et de fraîcheur! Quelle 
explosion en quelque sorte de feuilles, de fleurs, de pousses vaga- 
bondes! Est-il donc quelque part des sentiers plus jolis, des ravins 
plus ombreux et de plus aimables replis que ceux qui se cachent et 
circulent à travers les coteaux qui avoisinent Alger ou sur les pentes 
de son Frais Vallon? Est-il un parc plus riant et plus touffu, une 
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plas verdoyante promenade que la route où court la diligence, de 
Philippeville vers Saint-Charles ! Les grands arbres se pressent des 
deux côtés : frênes puissants, eucalyptus précoces ; les bouleaui 
argentés cachent d*un épais rideau les sinuosités de la rivière. Mais 
bientôt le gracieux tableau s* évanouit : l'arbre disparaît, à mesure 
qu'on fuit le littoral; les coteaux se déboisent, le paysage s'attriste 
et s'appauvrit, et, de Philippeville à Constantine, le regard mélan- 
colique cherche vainement quelque petit bois, quelque couronne 
d'arbres, quelque bouquet de verdure. Presque sur tous les points 
du pays, quel que soit le sens où l'on s'enfonce, l'impression sera 
bien la même. 

En résumé, il est bien évident que le nord de l'Afrique n'est 
point dépourvu de bois ni d'arbres, et que le sol ne s'y refuse point 
aux forêts ; mais il est manifeste aussi que sa fécondité se répand 
davantage en productions d'une autre sorte, que les hautes futaies 
dont on parle sont comme des points perdus dans l'immensité du 
pays, comme des taches qui disparaissent dans la nudité de l'en- 
semble et ne modifient point le caractère général et l'aspect de ces 
étranges contrées. Ajoutons que ces riches massifs se dérobent dans 
les replis secrets des montagnes, dans les régions pour ainsi dire 
fermées et inexplorées, dans ces contrées presque mystérieuses qui 
avoisinent Collo, par exemple, ou Djidjelli. Pour les profanes, si 
l'on veut, pour ceux qui suivent la grande route et les chemins 
tracés, le trait de Salluste est absolument vrai : il est indispensable 
et caractéristique. Quelle que soit la raison de cette pauvreté réelle 
ou peut-être seulement apparente, soit que la Providence ait été là 
moins bienveillante, soit que la dent des grands troupeaux errants 
ou rincurie héréditaire et la stupide brutaUtÔ d'une population que 
le sol et le climat de l'Afrique ont invitée de tout temps à la vie 
pastorale et nomade, aient gêné ou détruit l'effort de la nature, 
l'arbre était autrefois et est encore, en Algérie, une exception, et 
le caractère général et saisissant du pays, c'est bien, comme le 
disait Salluste, l'absence de bois et de verdure. 



Cœlo terraque penuria aquarum. 

Il faut encore s'entendre sur cette sorte d'avarice du ciel; la 
pluie, ce don céleste, tombe sans doute, large et abondante, sur 
ces régions altérées ; mais par saisons et à de longues intermit- 
tences. La saison des pluies commence au plus tôt au mois d'oc- 
tobre, et elle s'arrête complètement à la fin du mois d'avnl, ou 
dans le mois de mai au plus tard. Les cieux alors se ferment et 
deviennent d'airain, la terre se sèche et se calcine ; la végétation 
brûle, jaunit et disparait ; le sol se revêt de cendres ; les pauvres 
Algériens haletants appellent le retour de la pluie, maudissent ce 
bleu du ciel devenu implacable, et cette sécheresse où ils étouffent. 
Dans cette mesure, le trait est juste et vrai, et devait trouver place 
dans le tableau. Encore parattril que, depuis vingt ans environ, les 
choses aient un peu changé ; les vieux Algériens, ceux de la pre- 
mière heure, ne reconnaissent plus tout à fait leur climat ; quelque 
chose a dérangé leur atmosphère ; il semble bien que tous ces 
beaux arbres qui grandissent de tous côtés et se multiplient par la 
plus heureuse des émulations, paient déjà les colons de leurs 
peines , et leur distribuent plus également l'humidité et la fraî- 
cheur K 

Il convient d'ailleurs de remarquer que ces vieilles lignes de 
démarcation historiques, numides ou romaines, qui partagent la 
Berbérie de l'E. à l'O, et qui, adoptées par nous, sont devenues ou 
nos frontières ou nos divisions administratives, répondent assez 
sensiblement, sinon à des différences climatériques tranchées, à des 
régions tout à fait distinctes, du moins à des différences natu- 
relles encore saisissables, La moyenne annuelle des eaux plu- 
viales, par exemple, n'est point du tout la même dans toute la 
Berbérie; elle augmente, à mesure qu'on s'avance vers l'Est. D'Oran 

1. Alger ni Gonstantine n'oublieront M. le général Farre. 
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à Alger, à Constantine et en Tunisie, elle croit à peu près comme 
les nombres 3, 4, 5 et 6 (du Bouzct ; 0. Reclos ; Fillias). La masse 
d*eaa qui tombe dans les doaze mois va en grandissant, de TOuest, 
où elle n'est que de 400 millimètres par an, à l'Est, où elle atteint 
i200 millimètres. 

Je me souviens que je descendais un jour, sous des torrents de 
pluie, la route si pittoresque qui mène de la petite ville de Miliana 
à la station d'AfIreTÎDe, un village grandissant, au pied du Zaccar, 
à l'entrée de la plaine du Chéliff. Les voyageurs qui arrivaient 
d'Alger étaient partis le matin avec la pluie et venaient d'arriver 
avec elle. Cependant le train nous emportait vers Oran, et le ciel 
rapidement s'éclaircissait au-dessus de notre tête ; arrivés à la limite 
environ qui sépare le département d'Alger de celui d'Oran, nous 
étions sous le plus pur ciel bleu. Mes compagnons de voyage, Algé- 
riens experts, me l'avaient bien prédit : ils m'avaient annoncé à 
l'avance le pays du ciel sans nuages, le pays aussi de la séche- 
resse, le pays où les sept vacbes maigres succèdent trop fréquem- 
ment aux sept vaches grasses. 

De là vient, en partie, la fertilité supérieure de la province de 
Constantine ; elle a presque toujours son abondante provision d'eau, 
et son ciel plus humide lui laisse le plus souvent la sécurité de ses 
récoltes. 

L'Afrique ne connaît pas les grandes et belles rivières, les fleuves 
au large lit, les riches cours d'eau, aux flots constants et réguliers, 
qui arrosent, qui fertilisent, qui rafraîchissent, qui transportent 

Sur ces pentes dépourvues d'arbres, sur ce sol déboisé et nu, 
aucun obstacle ne ralentit la fonte des neiges et Fécoulement des 
eaux pluviales ; or, du haut des montagnes, coulent un grand 
nombre d'oueds, faibles ruisseaux, maigres rivières, fleuves de 
petit parcours, que les premières pluies grossissent et précipitent 
outre mesure, torrents furieux pendant l'hiver et débordant de 
leur lit devenu trop étroit , presque sans eau pendant la saison 
sèche et filtrant alors dans le sable, sur un lit de cailloux, ^^^^ 
les racines des tamarisques et des lauriers-roses. Leurs bassins sont 
d'ailleurs fort restreints par le voisinage de la mer ; et, à l'excep- 
tion du ChéUff, qui a 695 kilomètres de cours, l'importance de tous 
ces petits fleuves ne réside que dans les irrigations qu'ils peuvent 
fournir aux courtes mais fécondes vallées qu'ils arrosent *. 

1. 0. Reclus. A. Fillias : p. 49. 



Les éléphants de guerre. 

Les témoignages classiques abondent sur la valeur exception- 
nelle de la cavalerie indigène : Tite-Live, César, Salluste sont 
pleins, à ce sujet, de faits et d'anecdotes : je n'ai pas besoin d'in- 
sister. J'ai peut-être ici une occasion de dire deux mots de cette 
autre machine de guerre africaine, l'éléphant, machine vivante 
aussi, et qui parut d'abord à Rome un redoutable épouvantail. 
Voici ce qu'en dit M. H. Gaidoz dans un curieux article publié par 
la Revue des Deux-Mondes du !•' août 1874, sous ce titre : les 
éléphants à la guerre, « L'exemple des Ptolémées et l'ambition de 
mettre leurs armées à la hauteur de l'armée égyptienne avaient 
poussé les Carthaginois à employer des éléphants de guerre. Les 
éléphants ont été indigènes dans l'Afrique septentrionale jusqu'au 
quatrième ou au cinquième siècle de notre ère. La race y a disparu 
à la suite des chasses séculaires faites d'abord par les Carthaginois 
et par les rois africains pour le service de leurs armées, plus tard 
par les Romains pour les jeux et les combats de l'amphithéâtre. 
Séparés par le Sahara des gens de leur race , si nombreuse au- 
jourd'hui dans le Soudan, les éléphants de l'Afrique septentrio- 
nale furent exterminés jusqu'au dernier. 

Pendant longtemps, les Romains ne s'occupèrent que de neu- 
traliser l'action des éléphants ennemis. A la fin pourtant, ils adop- 
tèrent cette machine de guerre, et, dans la troisième guerre puni- 
que, où les Carthaginois n'avaient plus d'éléphants, ils menèrent 
contre ces derniers des éléphants que Massinissa leur avait procu- 
rés. Ce roi africain en entretenait un nombre considérable, et il en 
fournit libéralement aux armées romaines à plusieurs reprises : 
les Romains en avaient en outre une réserve qui provenait de leurs 
victoires siir les Carthaginois. 

En Afrique, les éléphants continuèrent à être employés et par 
les rois indigènes et par les Romains. On les retrouve et dans la 
guerre de Jugurtha, et à la bataille de Thapsus. » 



Le cof. 

G est encore là un çof. Gala^ on s'en souvient, est mort pendant 
que Massinîssa combat pour Garthage en Espagne ; le frère de 
Gala lui succède, et meurt bientôt lui-même, laissant le pouvoir à 
son fils Gapusa. Mais aussitôt se déclare ou reparait un çof, encou- 
ragé sans doute par les Garthaginois qui agissent, là aussi, par la 
femme : « exstitit quidam Mezetulus nomine, non alienus sanguine 
regibus, familiœ semper inimicaB, ac de imperio varia fortuna cum 
iis, qui tum obtinebant, certantis. Is, concitatis popularibtis apud 
quos, invidia regum^ magnœ auctoritatis erat.... » T. L. XXIX, 29. 
FopukLribm : ce sont les gens du parti, de la coterie, les hommes 
du çof dé Mézétule. Je remarque un mot semblable, un peu plus 
loin (ibid. 30) ; quand Massinissa reparait, il envoie aussitôt des mes- 
sagers ad patemos suosque amtcos, aux gens de son çof; on voit en 
même temps ce que c'était que ces rois-là. Ge trait de mœurs pré- 
cise plus d'un mot et éclaire plus d'un passage. La haine du çof 
éclate bien dans les paroles de Syphax, amené prisonnier devant 
Scipion ; la haine se double assurément de la jalousie amoureuse : 
« liœc non hostili modo ôdio, sed amoris etiam stimuUs, amatam 
apud œmulum cernens » ; mais ce qui domine peuirêtre, c'est bien 
la haine héréditaire : m perdito tamen atque adflicto sibi hoc in 
miseriis solatu esse, quod in omnium hominum immicissimi sibi 
domum ac pénates eamdem pestem ac furiam transisse credat. » 
XXX, 13, 44. — Dans diaque village kabyle, il y a toujours deux 
çof, non pas des çof en faveur de tel ou \x\ personnage, comme en 
pays arabe ; mais des çof purement municipaux, et dont les déno- 
minations sont exclusivement géographiques. Tels sont, sur cer- 
tains points, le çof-el-Tatani, parti de la plaine, opposé au çof-el- 
Fouquani, parti des hauteurs. Sur d'autres points, on trouve le 
çof-el-Dahri et le çof-el-Guebli (Nordistes et Sudistes), etc», etc. Tant 
le mal héréditaire est général et entré dans le sang 1 
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Reges inservientes. 

Ainsi feront les Romains partout où se présenteront des difficultés 
semblables ; en Afrique même, par exemple, dans certaines con- 
trées montagneuses, reculées et fermées, où s'était particulière- 
ment réfugiée et cantonnée l'indépendance indigène, il semble 
bien qu'ils ne se soient jamais eux-mêmes aventurés, et leur domi- 
nation ne s'y est guère fait représenter que par des délégués 
indigènes. En Cilicie et en Syrie, dans ces provinces redoutables 
agitées de nomades, rebelles à la nouvelle et régulière forme 
politique qu'on veut leur imposer, Rome tolérera provisoirement, 
patronnera même les royaumes soi-disant indépendants qui y seront 
enclavés, et entretiendra des chefs particuliers, des mandataires 
royaux ou princiers, d'ailleurs responsables, cités à Rome et punis 
au besoin, comme de simples et modestes fonctionnaires : royautés 
vassales, s'il en fut, et en quelque sorte préparatoires à la royauté 
véritable et définitive, celle de Rome. C'était là, pour le sénat 
romain, un dogme de gouvernement : on l'appliquait, soit, comme 
ici pour la Numidie et plus tard pour la Maurétanie, à des pro- 
vinces tout entières, soit à des portions de territoire particulière- 
ment sauvages, à des enclaves montagneuses, d'un accès moins 
facile et moins sûr, ou d'une population plus indomptable ; l'occu- 
pation en eût été des plus pénibles, et la possession des moins 
avantageuses : Rome les confiait donc pour un temps, souvent 
pour un long temps, à des chefs indigènes, à des rois du pays, 
jusqu'au jour où, l'apprentissage ainsi terminé et l'éducation faite, 
le pays devenu tout à fait sûr et prêt au joug, était déclaré pro- 
vince romaine et annexé réellement à l'empire* 

Strabon indique aussi, en ce qui touche l'Afrique, et commente 
ce trait et ce principe de la politique romaine. Les Romains aimè- 
rent mieux, dit-il, confier momentanément à des princes indigènes 
l'administration des pays numides et plus tard maurétaniens, peu- 
plés qu'ils étaient de nomades, et ouverts non-seulement aux bri- 
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gandagcs iulérieurs, mais encore aux rois et aux incursions mari- 
times (il y avait là, on le voit, quelque essai, quelque habitude, 
quelque tradition de piraterie). On comprit en effet que dans ces 
régions lointaines, reculées, indomptées, souvent impénétrables, 
Tautorité des magistrats romains aurait le plus souvent grande 
peine à s'établir ; la résidence y eût été indispensable, et elle était 
bien malaisée ; et les expéditions militaires, ou, ce qui eût mieux 
valu, l'occupation armée étaient, en pareil cas, chose bien diffi- 
cile 1. 

Que si, aujourd'hui, l'on jette les yeux sur une carte de l'Algérie 
française, on verra quelque chose d'approchant dans l'organisation 
politique que nous avons cni devoir appliquer à notre grande 
colonie. « Au début de l'occupation française, alors que les indi- 
gènes parquaient la colonisation autour de quelques bourgades du 
littoral, il était d'absolue nécessité que l'autorité militaire fût souve- 
raine maîtresse de tout le pays et eût môme la haute main sur les 
petits groupes européens installés à l'abri de ses baïonnettes. C'était 
l'ère de la conquête. 

Plus tard, sous l'habile administration du maréchal Bugeaud et 
des princes d'Orléans, ces groupes se développèrent rapidement et 
formèrent des v'Ues et des villages. Les habitants réclamèrent aus- 
sitôt les libertés politiques, municipales et individuelles, auxquelles 
ils avaient droit en France et dont la privation ne se justifiait plus. 
Pendant ce temps, les indigènes s'étaient éloignés des villes en se 
resserrant sur les tribus voisines, mais ils n'avaient pas fait le 
moindre progrès, non pas vers l'assimilation qui ne peut être que 
l'œuvre de plusieurs générations, mais simplement vers l'état de 
calme et de résignation dans lequel ils sont aujourd'hui. Les 
esprits travaillaient toujours, et si la paix existait de fait, chacun 
sentait qu'elle était tout à fait précaire et momentanée. 

C'est en présence de cette situation difficile qu'on fut amené par 
la force des choses à diviser TAlgérie en deux zones, l'une dite des 
Territoires civils ; l'autre des Territoires militaires *. >> 

Cette équivoque dénomination de territoire militaire a fait place 
aujourd'hui, dans la langue officielle, à une expression plus 
exacte, celle de territoire de commandement; avec plus de préci- 
sion aussi et plus de justesse, les territoires civils s'appellent actuel- 
ment les territoires de droit commun. On voit mieux ce que cela 
veut dire. Le territoire de droit commun, c'est celui où, la sou- 
mission de l'indigène obtenue et la pacification achevée, l'influence 
de l'élément européen et civilisateur devenue prédominante, l'ad- 
ministration est soumise à peu près aux-mêmes lois générales et 

1. Strabon, 14. 

2. Capitaine Rinn. L'Algérie assimilée. — Arrêté du 9 décembre 1848 
— 16 mars 1849. 
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confiée aux mêmes fonctionnaires et agents que dans la métropole ; 
c'est celui que dirige, avec peu de moyens d'exception, un magis- 
trat civil, le préfet ; c'est le département français, avec ses arron- 
dissements et ses communes; c'est une portion de l'Algérie 
devenue, sinon déclarée, partie intégrante de la France. Le terri- 
toire de commandement, c'est celui où règne, avec de pleins pou- 
voirs, l'autorité militaire, où l'admiaistration s'exerce par des 
représentants de l'armée, aidés des grands chefs indigènes ; c'est 
le pays suspect, frémissant encore, où les colons sont rares, dissé- 
minés, inquiets, où les indigènes se pressent menaçants autour 
d'eux ; c'est le pays reculé dans l'intérieur, enfoncé dans les replis 
des montagnes ou dans les profondeurs du Sud ; c'est celui do nt 
les Romains n'auraient point jugé d'abord à propos de faire une 
province ; c'est celui qu'ils auraient confié à ces reges insei'vientes * 
dont leur politique a tiré si habilement parti. Toute l'histoire de l'Al- 
gérie française est dans le parallélisme de ces deux zones, la zone 
civile ou pacifiée, la zone agitée, turbulente ou militaire , dans 
l'extension progressive de l'une au détriment de l'autre ; disons 
mieux, dans l'amoindrissement de la seconde au profit de la pre- 
mière, dans le recul de la barbarie indigène devant le progrès 
incessant de la colonisation et de la civilisation française *, « Quand 
l'État, disait le maréchal Bugeaud, aura fait le cadre rigoureux de 
colonisation militaire et civile que je demande, quand il aura 
exécuté les grands travaux de première urgence ; quand les cases 
du cadre auront été remplies en partie par les intérêts individuels 
aiTivant Ubrement et d'eux-mêmes, quand les arabes, de toute 
part enlacés par notre colonisation, se seront résignés à accepter 
notre joug, le moment sera venu d'établir partout l'administration 
civile de la France. » C'est ce moment opportun que les Romains 
aussi préparaient de leur mieux et attendaient avec patience ; c'est 
à cette prudente assimilation du pays conquis qu'Us travaillaient 
d'abord, qu'ils employaient surtout ou même qu'ils sacrifiaient les 
agents indigènes, souverains ou chefs," chargés momentanément 
de tous les risques, de toutes les responsabilités ; cette œuvre 
enfin achevée, et la conquête devenue mûre, ils la recueillaient en 
quelque sorte des mains de ces détenteurs temporaires ; ils la 
reconnaissaient officiellement : ils la faisaient romaine : le pays 
soumis était solennellement annexé et déclaré province ! 

1. <( Vetere et jampridem recepta populi romani consuetudine, ut 
haberet instrumenta servitutis et reges. » Tac. Agricola, J4. 

2. Je lis, dans le bulletin, toujours si intéressant, du Tour du Monde : 
« Les fameux Flittas, si longtemps nos ennemis dangereux, viennent 
d'être réunis à la commune mixte de Zemmorah (province d'Oran) ; 
les voilà pris dans C engrenage de l'assimilation et de la colonisation. 
Dans la même partie de la province oranaise, la commune indigène du 
Riou a été annexée à la commune mixte d'Âmmi-Moussa. » 

21 



Les rois de Numidie et de Maurétanie. 

Je vais essayer ici, en m'aidant du savant ouvrage de MûUer, un 
tableau qui donne, avec quelque netteté, la succession probable de 
ces princes Numides et Maurétaniens. 

Numidie. 

Jusqu'à Tépoque classique, c'est-à-dire jusqu'à l'apparition de 
Rome en Afrique, l'histoire n'a enregistré qu'un nom de grand 
chef berbère, celui de Narva ou Naravas, qui paraît avoir prêté son 
appui à Hamilcar Barca dans la guerre de Garthage avec les merce- 
naires. 241 — 238. C'est le Naravas dont s'est emparé le curieux 
auteur de Salammbô. 

n y avait, on le sait, deux Numidies en quelque sorte, une 
Numidie occidentale, celle des Massésyliens ; une Numidie orien- 
tale, celle des MassyUens. 

Dans la première, nous ne trouvons qu'un nom : celui de Syphax ; 
c'est le premier qui nous apparaisse dans l'histoire, et c'est le seul, 
puisque, Syphax une fois battu, Massinissa hérite de ses dépouilles 
et réunit ainsi à son propre apanage, à la Numidie orientale, les 
domaines de son adversaire. 

n n'y a donc de dynastie numide, du moins à nous connue, que 
dans la région massylienne et dans cette famille dont Gala est le 
chef obscur, dont Massinissa a été l'illustre représentant, le patron 
glorieux, et qui a eu la bonne fortune éphémère de réunir sous la 
même autorité toute l'immense contrée numide. 

Gala : + 208 ? 

Après lui règ:ne son frère OBBalcès, puis le fils de ce dernier, Gapusa, leqael est 
renrersé par an certain Mésétale, nn parent, «nais chef d'on çof contraire (famUiae 
semper inimictt, dttTlte^f<s). Mésétato est ohassé à son tonr par le flls de Oala, 
Massinissa. 
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Massinissa : 238 — 149. (516 — 605). 

D'abord roi des Massyliens on de la Namidie orientale; puis, aprèi la défiaite de 
Syphaz, investi par Scipion de la Namidie toQt entière. 

Midpsa : 140 — 118 (636). 

Je mentionne, pour mémoire, ses deux frères Golassa et Mastanabal, ce dernier 
père de Jagartha. 

118 — 112 (636 — 642). 
Adherbal Hiempsall Jugurtha 

+ 11 2 + 117 

Fils de Mieipsa Fils naturel de Mastanabal, 

navea de MicipM, 

Jugurtha seul : 112 — 106. 

Lui mort, la Numidie est divisée : la Numidie occidentale, le 
pays des Massésyliens, est abandonnée, pour prix de sa trahison, 
au roi de Maurétanie, Boéchus, que Thistoire, qui n'en connaît pas 
d'autre avant lui, appelle Bocchus le»*, TAncien. La Numidie orien- 
tale est donnée, d'après M. Mommsen et Salluste (c. 65), à Gauda, 
fils de Mastanabal ; d'après M. MûUer, à son petit-fîls Hiempsal II. 

Numidie orientale ^ Numidie occidentale. 

Gauda. Après la chute de Jugurtha, 

Hiempsal il :+ QO? elle passe aux mains de Boc- 

chassé par nn prétendant, Hiarbas, un chus ^^ et devient partie inté- 

ohef de çof; t^ais réinstallé par Pom^ grante du royaume de Mauré- 
P^« (^*)- tanie. 

Juba Te' ; 60 — 46. 

fils d'Hiempsal II ; vaincu à Thapsus. 

La Numidie est déclarée pro- 
vmce romaine. 

Rois de Maurétanie. 

L'histoire donne le nom d'un roi appelé Bucar que l'on voit, 
dans Tite-Live (XXIX, 30), aider Massmissa dans sa lutte contre 
Mézétule. 

De même que ce sont les guerres puniques qui ont ouvert la 
Numidie aux Romains, c'est la guerre de Jugurtha qui leur révèle 
la Maurétanie : elle les met en relations avec Bocchus I»*", l'Ancien, 



1. En réalité, il n'y a plus de Numidie orientale ; il n'y a plus qu'un 
royaume de Numidie, tout simplement, depuis que la Numidie occîden^ 
taie est devenue pays maurétanien. 
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qu*ils trouvent, à cette époqae, maître de la Maurétanie propre- 
ment dite. 

Bocchus !•' ; + vers Tannée 80. 

Depuis 100, il est ioTesti de U Numidie occidentale. A sa mort, son royanmo est 
partagé enlre aet deux file, Bocchni II et Bogud l*''. 

Maurétanie orientale. Maurétanie occidentale. 

Bocchus n : 80-50 ? Bogud I« ; 80 — 50? 

La Maurétanie orientale n'est autre La Maorétanie proprement dite, agran- 

chose que la Numidie occidentale on die de la Numidie, devient par là même 

massésylienne , devenue l'apanage de Maurétanie occidentale, le jour où l'héri- 

l'un des fils de Bocchus, et prenant peu à tage du vieux Bocchus étant divisé, elle 

peu le nom définitivement maurélanieo. tombe en partage à son second fils Bo- 

Puis, du nom de son roi, elle s'appelle la gud I*' ; puis , à son tour, du nom de 

Maurétanie de Bocchus ; enfin elle de- son roi, elle s'appelle la Maurétanie Bo- 

viendra, par sa capitale Césarée, la Mau- gudienne ; enfin elle deviendra, par sa 

rétanie Césarienne <. capitale Tiogis, la Maurétanie Tingi- 

tane. 

Bocchus III : 50 — 33, Bogud II ; 50 — 38 ? 

roi des deux Manrétanies, depuis 38. dépossédé par Bocchus III. 

Interrègne ; 33 — 25. 
Juba II : 25 avant J.-C. — 23 après, 

fils de Juba !•', le vaincu de Tbapsus ; un instant roi de Numidie, 
par la grâce d'Auguste ; puis placé par lui à la tête des deux 
Maurétanles réunies. 

Ptolémée ; 23 — 40, 

fils de Juba II et de Cléopàlre Séléné, fille d'Antoine et de Gléo- 
pàtre ; assassiné à Rome par Caligula. 



i. » ... diu regum nomina obtinuere, ut Bogudiana appellaretur cx- 
tima, itemque Bocchi, quœ nunc Gœsariensis. » PL, H. N ^V, I. 
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De la moralité romaine sous l'empire. 

« S'il y a un préjugé historique qui soit ancré dans tous les 
esprits, à cette heure, c'est l'effroyable corruption des mœurs 
romaines sous l'empire. Nous ne voyons cette époque qu'à travers 
les déclamations de Juvénal, les noires peintures de Tacite et les 
abominables commérages de Suétone. Les apologistes chrétiens ont 
encore enchéri sur ces descriptions. Gomme ils avaient tout intérêt 
à relever le rôle de la religion nouvelle, ils se sont plu à ne voir 
dans la société de ce temps qu'une masse désorganisée et pourrie, 
où fermentaient tous les vices. C'est toujours un grand malheur 
pour une civilisation quand son histoire est écrite par ceux>là 
mêmes qui l'ont égorgée. 

« Toutes ces accusations ont été ramassées dans un pamphlet 
étincelant de style : les Études historiques, où Chateaubriand, sans 
beaucoup de méthode ni d'esprit de critique, mais avec un incom- 
parable éclat d'images, nous a montré tout empesté d'ordures et 
tout grouillant de vices cet horrible égout de la Rome impériale, 
au travers duquel allait passer le fleuve purifiant des doctrines 
chrétiennes. 

.(( J'avais toigours soupçonné un peu d'exagération dans ces 
tableaux ; il me semblait bien que l'on avait en cela le tort, qui est 
commun à la plupart des moralistes, d'étendre à toute une popu- 
lation des excès et des scandales qui n'ont presque jamais dépassé 
le cercle d'un monde assez restreint. Est-ce qu'il n'en va pas de 
même chez nous? Que de pamphlets contre la corruption du se- 
cond empire! Cette corruption, à supposer qu'elle fût aussi im- 
monde qu'on voulait bien le dire, n'avait pas atteint le fond même 
de la nation française, qui était restée laborieuse, honnête et dure 
à l'épargne. 

« M. Duruy m'a montré que j'avais encore plus raison de me 
méfier que je n'imaginais, Il est bien curieux, ce cinquième 
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volume, et le plus intéressant à coup sûr de tous ceux qui compo- 
sent cette belle Histoire romaine. M. Duruy n'y conte plus This- 
toire proprement dite. Il examine ce qu'a été la société romaine 
aux premiers siècles de notre ère, et passe en revue, dans autant 
de chapitres distincts, la famille, la cité, le gouvernement et l'ad- 
ministration, les mœurs, les idées ; sous cette dernière rubrique il 
comprend l'étude du mouvement religieux. 

« M. Duruy montre très-bien que Rome a été victime d'un phé- 
nomène économique, qui s'est renouvelé à plusieurs reprises dans 
l'histoire du monde. L'or de l'univers y a tout d'un coup afflué, 
coomne en Espagne l'or du Nouveau-Monde, comme plus récem- 
\ ment en Europe l'or de la Californie. Comme il s'est trouvé con- 

centré en un petit nombre de mains, les possesseurs de ces for- 
tunes colossales ont fait scandale par leurs prodigalités, leurs extra- 
vagances, leurs débauches même : mais ils se sont vite épuisés 
parce qu'il n'y avait pas en ce temps-là de grande industrie pour 
réparer les capitaux perdus ; tout cet or s'est éparpillé sur la masse 
des honnêtes gens, des braves gens, des gens utiles, dont la vie 
régulière est devenue plus douce, sans attirer l'attention des mo- 
ralistes. 

« Les moralistes voient tout en noir, comme les satiriques voient 
tout en laid, parce que la règle du genre est pour les uns de con- 
damner toujours le présent au profit du passé,'pour les autres d'é- 
tudier des cas exceptionnels, de prendre des monstruosités sociales 
comme de fidèles représentations de la société tout entière. Où il 
faudrait une nuance, ils mettent un ton cm, qui accuse le relief ; 
et comme eux, on n'aperçoit que ce qui fait saillie. 

« Il est clair que si l'on se borne à étudier les mœurs des 
grandes villes, comme Rome et Antioche, on y trouvera ample 
matière à d'éloquentes satires. Mais ce ne sont là que des points 
dans cette immense étendue de l'empire. Les provinces étaient 
restées sobres, chastes et laborieuses. 

« M. Duruy emprunte à Tacite lui-même et à Pline le jeune tous 
les éléments d'une appréciation nouvelle, fort contraire à celle qui 
a cours dans les histoires à l'usage des jeunes gens. Il montre que 
dans la plupart des familles la vertu était honorée; que les femmes 
étaient de bonnes épouses et d'excellentes mères ; qu'il y en avait 
même d'héroïques ; que les hommes étaient honnêtes et tout entiers 
à leur profession, que le train ordinaire de la vie était justement 
celui que nous voyons aujourd'hui dans notre France, si calomniée 
par nos romanciers et nos auteurs dramatiques. 

« Eh ! mon Dieu ! la société romaine ressemblait à toutes celles 
qui atteignent à un haut degré de culture d'esprit et de richesse. 
Elle avait des vices honteux et de grandes vertus ; des Trimalcîon 
et des Thraseas ; des Messaline et des Arria : des bourreaux d'argent 
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et des pères de famille rangés, qai administraient sagement leur 
fortune ; des maîtres débonnaires, et d'autres qui ressemblaient 
aux planteurs de TAmérique du Sud, stigmatisés par la Case de 
Voncle Tom, 

a La somme des vertus domestiques l'emportait de beaucoup sur 
les vices dont on fait un si grand étalage. • 

« Il est tout naturd, dit fort judicieusement M. Duruy, qu'ayant 
eu ses mortels ennemis pour béritiers, cette société ait été depuis 
quinze siècles représentée sous de sombres couleurs, d'autant mieux 
qu'avec les facilités que donnaient aux princes le despotisme et à 
tous l'esclavage et la religion, les anciens avaient pour le désordre 
une indulgence que fort heureusement nous ne connaissons pas. 
Ce que nous cachons, ils le laissaient voir. Or, c'est déjà une 
demi-vertu de cacher ses vices, puisque c'est la honte en plus et 
l'exemple en moins.... Mais en dépit des monstruosités morales qui 
ont déshonoré l'empire, la nature humaine y conservait ses droits; 
elle s'y montrait par les sentiments, par les mœurs, qui dans tous 
les temps ont fait la dignité de la vie, et nulle part, dans l'univers 
alors connu, on ne travaillait, on ne pensait davantage. 

c Quand seront apaisées les haines religieuses, qui de nos jours 
se sont doublées des haines politiques, on conviendra que nous 
devons quelque reconnaissance à cette Rome impériale, qui, après 
la Grèce, a été pour le monde la mère de toute vie policée. » 

FRANasQUB Sarcet, 



Des diocèses. 

Les diocèses ne furent point d*abord, à proprement parier, des 
divisions politiques : c'étaient des divisions administratives, judi- 
ciaires ou même financières. Ainsi le procurateur de la province 
d'Hadrumète que nous avons cité , avait charge des finances de ce 
territoire , pendant que le légat administrait le diocèse et qu'il y 
rendait la justice. La Dacie, qui ne formait qu'une seule province 
gouvernée par un légat impérial, était, sous le rapport financier, 
divisée en trois districts ou diocèses, dont chacun ordinairement 
avait son procurateur. A propos de cette triple subdivision dé la 
Dacie, de ces trois Dacies, si l'on veut, lesquelles furent toujours 
gouvernées par un- unique prœses, Borghesi prononce et définit le 
mot de diocèse, et montre bien que cette dénomination est en effet 
devenue propre à ces sortes de fractions, de circonscriptions des 
provinces. ^ 

Plus tard, lorsque, sous Dioclétien, toutes les vieilles provinces 
furent partagées et morcelées, in frusta concisae, suivant l'éner- 
gique expression de Lactance (de Morte persec, 7), lorsque, selon 
le mot de Claudien (in Eutrop. Il, 586), le nombre des gouver- 
neurs grandit pour la perte du monde, 

Rectorum^^numerum terris pereuntibus augent, 

les divisions politiques nouvelles eurent leur point de départ 
dans ces subdivisions administratives antérieures qui n'avaient ré- 
pondu d'abord qu'aux exigences de tel ou tel grand service de 
l'État; les diocèses d'autrefois constituèrent autant de provinces 
distinctes et de gouvernements particulier?. C'est) ainsi que les 
quati^e diocèses de la province d'Afrique formèrent, dans l'orga- 
nisation de l'an 297, les quatre provinces de Zeugitane, de Nu- 
midie, de Byzacium et de Tripolitaine. 
Et qui sait si ces premiers diocèses ne correspondaient pas eux- 
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mêmes à certaines divisions locales primitives, entre lesquelles se 
partageait le pays, avant même la conquête romaine ? C'est par un 
démembrement analogue que s'est constituée dans la Gaule à titre 
de division spéciale, la Novempopulanie : neuf peuples aquitains 
avaient obtenu d'Auguste la faveur d'être séparés administrativement 
du reste de la grande région politique et géographique à laquelle ils 
appartenaient : au quatrième siècle, cette vieille circonscription fut 
officiellement érigée en province. Ainsi encore, un peu plus tard, 
par une imitation du même genre , quand le christianisme se fut 
répandu dans l'empire, les divisions ecclésiastiques se modelèrent 
sur d'anciennes divisions païennes; en Gaule, par exemple, les 
limites des évêchés furent absolument conformes à celles du terri- 
toire des civitateSy comme celles des archevêchés et des patriar- 
cats le furent à celles des provinces. Le prélat qui siégeait à Nar- 
bonne enveloppait exactement dans son archevêché tout le terri- 
toire de la province Narbonnaise. L'archevêque de Reims, primat 
de la Gaule Belgique, avait, avec les mêmes attributions adminis- 
tratives et civiles que l'ancien ilamine de la province, la même 
étendue de pays dans son domaine. On s'explique aisément par là 
que, dans l'histoire du christianisme, il ne soit question nulle part 
de la division du monde chrétien en évêchés et en archevêchés : 
quelle opération eût-ce été, combien longue et compliquée, que 
celle de partager ainsi l'orbis romanus! C'est qu'on n'eut pas besoin 
de procéder à cette division religieuse du territoire de l'empire ; 
les évoques recueillirent en quelque sorte l'héritage même des 
flamines : ceux-ci, devenus peu à peu chefs du culte dans les pro- 
vinces, avaient ensuite ajouté à leurs fonctions sacerdotales cer- 
taines attributions civiles, telles que la surveillance générale des 
biens et des intérêts des cités ; l'empereur transporta aux évêques 
ce pouvoir et ces prérogatives, de même qu'il constitua leur do- 
maine ecclésiastique, leur ressort épiscopal de l'ancien territoire 
administré par les flamines. (L. Renier : cours, passim.) 



Les expéditions dans le Sud. 

Ces hasardeuses entreprises, ces pointes si périlleuses poussées 
jusqu'au seuil du désert ou dans les profondeurs sahariennes, les 
Romains les avaient déjà plus d'une fois audacieusement et heu- 
reusement tentées. Dés leur lutte avec Jugurtha, ils avaient comme 
préludé à l'expédition vraiment extraordinaire et triomphante de 
Cornélius Baibus, conquérant du Fezzan, de Ghdamés et du massif 
des Touareg en l'an 19 avant J.-Christ, et à ce passage de Paulinus et 
de Geta à travers l'Atlas Marocain; ils avaient poursuivi dans les 
lointaines retraites des oasis un insaisissable ennemi qui, vaine- 
ment chassé du Tell, allait dans le Sud mystérieux reposer et re- 
former ses bandes, intéresser à sa querelle les sauvages et inépui- 
sables réserves qu'offre le Sahara^ et reparaissait ensuite, comme 
le serpent dont parle Virgile, positis novus exuviiSf avec un renou- 
vellement de vigueur et d'audace. 

Metellus est le premier qui se soit ainsi aventuré dans le terrible 
pays de la soif ; le récit de son expédition, de ses préparatifs sur- 
tout, est si curieux, si contemporain, si algérien, pour ainsi dire, 
que je n'hésite pas à le reproduire ici. 

Jugurtha, battu de nouveau, découragé , anxieux, entouré de 
traîtres déclarés ou hésitants, s'est enfui, comme toujours, dans le 
Sud, et s'est réfugié dans Thala *. Metellus, voulant en finir, et 
surtout en finir avant le consulat et le retour de Marins, se décide 
à poursuivre Jugurtha jusque dans ces redoutables solitudes. Il sait 
que, de Thala au fleuve le plus voisin, s'étend, sur un espace de 
cinquante milles, une plaine aride et désolée ; mais, dans l'espoir 
de terminer la guerre d'un coup, il affrontera tous les obstacles et 
tâchera de venir à bout de la nature elle-même. Il supprime donc 
tous les bagages, et ne veut sur les bêtes de somme que du blé pour 

1. Position incertaine. Voir : Guérin, Voyage en Tunisie^ t. I. 
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dix jours, des outres et autres ustensiles qui pouiTaient contenir 
de Feau. Il requiert dans le pays tout ce qu'il peut trouver d'ani- 
maux domestiques, qu'il charge de vases de toute sorte, principa- 
lement de vases en bois ramassés dans les gour))is des indigènes. 
Ordre est donné aux habitants des douars d'alentour qui ont fait 
soumission depuis la fuite du roi, de transporter chacun la plus 
grande quantité d'eau possible, pour tel jour et à telle place où est 
fixé le rendez-vous. L'armée se met en marche, et arrive à une 
journée de Thala. Toutes les précautions ont été si bien prises, 
que les approvisionnements fournis ont dépassé les prévisions, les 
Numides, après leur soumission de fraîche date, ayant tenu à 
montrer grand zèle ; d'ailleurs, il vint tout à coup à tomber de tels 
torrents de pluie que l'eau du ciel, — les soldats virent là quelque 
miracle, — eût suffi et au-delà aux besoins de l'armée. 

Marins, lui aussi, voulut avoir son expédition dans le Sud, et son 
siège de Thala. Au milieu des vastes solitudes du Sahara tunisien, 
s'élève l'oasis de Gafsa , aujourd'hui encore peuplée de quatre mil- 
liers d'âmes, et charmante avec sa ceinture de jardins, ses sources 
et ses ruisseaux qui serpentent à travers les arbres et murmurent 
partout en môme temps, avec ses arbres à fruits de toute espèce 
et sa forêt de palmiers gigantesques *. C'est la vieille Capsa de 
Salluste et de Strabon , la grande et puissante ville où Jugurtha 
avait renfermé ses trésors, et que Marins, dans sa fièvre de grandes 
choses, troublé surtout par les lauriers de Metellus, osa aller cher- 
cher dans les profondeurs du désert. Capsa avait pour se défendre, 
mieux que des remparts' et une garnison bien armée : sauf les 
alentours de la place, tout le pays est nu et désolé, inculte, sans 
eau , infesté de serpents , et de serpents exaspérés par la soif *. 
Tout est à craindre , même la famine ;* car les Numides , en ces 
parages, sont plutôt pasteurs que laboureurs, et toute la récolte a 
été, sur l'ordre du roi, transportée dans des postes fortifiés ou 
enfouie dans les silos • : enfin, on est au plus fort de l'été. Marius 
prend du moins très-sagement toutes les dispositions convenables. 
Tout le bétail enlevé dans les razzias dès jours précédents sera con- 
duit par la cavalerie auxiliaire ; une fois en marche, distribution est 
faite chaque jour, par centuries et par escadrons, d'un nombre de 
têtes de bétfidl proportionné à l'effectif ; ordre est donné de faire 
des outres avec les peaux : les soldats obéissent sans trop savoir pour- 
quoi ; six jours plus tard, arrivés au bord de l'Oued-Tana *, ils se 

1. Guérin. Voyage en Tunisie, 

2. Asperque siti Virg. Georg., III, 432. 

3. Est in Africa consuetudo incolorum, ut in agris, et in omnibus 
fera villis sub terra specus condendi frumenti gratia clam habeantur, 
atque id propter bella maxima, hostiumque subitum adventum prœpa- 
rent. De b. Afr., LXV. 

4. La Théna qui se jette dans le nord de la petite Syrte. 
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trouveront bien de ce matériel improvisé. Ils y campent en effet, y 
remplissent leurs outres, laissent de côté tous les bagages : hommes 
et bétes ne portent que de Teau. On part au coucher du soleil ; 
on marche toute la nuit, et Ton prend position. On en fait autant 
la nuit suivante. La troisième nuit, avant l'aurore, on arrive en vue 
de l'oasis : on se cache du mieux que l'on peut, et l'on attend. Le 
jour parait : les habitants qui ne s'attendaient à rien moins qu'à 
une attaque, ouvrent les portes et sortent de la ville : Marias lance 
sa cavalerie ; l'infonterie légère suit au pas de course : le gros de 
l'armée vient derrière. Les indigènes se déconcertent, et Capsa est 
contrainte à se rendre. Marins fit un exemple terrible : la ville fut 
réduite en cendres ; tous les Numides en âge de porter les armes 
furent mis mort ; les autres, vendus, et le butin partagé entre les 
soldats. C'était, ajoute froidement Salluste, un attentat au droit 
des gens ; mais ni la cupidité, ni la cruauté du consul ne furent là 
en cause : Capsa, position excellente pour Jugurtha, était pour les 
Romains presque inaccessible : il fallait châtier d'ailleurs une race 
changeante, infidèle, que n'enchaîne pas plus la reconnaissance que 
la crainte. 

Cette brillante campagne n'avait pas coûté un seul honmie : 
Marins en parut plus grand que jamais : les soldats le portaient 
aux nues ; les Numides le redoutaient comme un être plus qu'hu- 
main. 

Bien des souvenirs contemporains me revenaient, à la lecture de 
ces curieux épisodes. Je me rappelais le récit plein de verve d'une 
de nos expéditions dans le Sud, dû à la plume jeune et vive d'un 
de nos officiers d'Afrique * : cette agitation du départ, tous ces 
apprêts de la colonne ; puis les émotions du voyage, les souffrances 
du sirocco et de la soif, et cette tristesse d'un compagnon perdu 
dans la tourmente et qui ne se retrouve plus au bivouac. Je me rap- 
pelais surtouVce glorieux fait d'armes, bien autrement hardi, et 
lointain, et aventureux, bien autrement plein de risques et de 
périls que les deux coups de main de Metellus et de Marius, tenté 
tout récemment (décembre et janvier 1873) avec une audace si pru- 
dente, si avisée, si bonne ménagère, non pas même du sang, mais 
des souffrances de nos soldats, et si bien couronnée d'un succès 
légitime, par M. le général de Galliffet. Le général de La Croix s'é- 
tait mis à la poursuite des indigènes révoltés du Sud de la pro- 
vince de Constantine ; il avait dépassé Ouai*gla, et battu les re- 
belles ; il avait ainsi obtenu la soumission d'une partie des Mkhadmas 
et des Chambas, nos Gétules à nous, et Gétules redoutables ; mais 
les chaleurs de l'été l'empêchèrent de pousser plus loin, et d'at- 
teindre jusque dans El-Goléah, que sépare d'Ouargla l'énorme dis- 
tance de 72 lieues, les derniers débris do l'insurrection. L'hiver 

1. Revue des Deux-Mondes^ 
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venu, le général de Galliifet, qui commandait la subdivision de 
Batna et qui avait la garde et la responsabilité de ces régions 
lointaines, dux limitis, eut Phonneur d'organiser et de conduire 
cette audacieuse et difficile expédition. Ainsi sans doute, plus d'une 
fois, à Lambèse, sinon à Batna, dans cette même plaine, au pied de 
ces mêmes monts, le légat chef de la légion s'était mis, lui aussi, 
à la tête d'une colonne éprouvée pour aller châtier au loin quelque 
tribu saharienne remuante et indomptable; et par cette même 
route, par cette même déchirure de l'Aurès, avait passé et s'était 
éloignée la vaillante petite troupe romaine, qui peut-être ne revien- 
drait pas tout entière. 

Comme Metellus et Marius, le Général avait à se préoccuper avant 
tout des moyens de transporter à de pareilles distances, et cela 
pour une colonne relativement nombreuse, les vivres et surtout la 
provision d'eau nécessaires. Il y réussit, à force de précautions et 
de vigilance personnelles. « Pro rei copia, disait Salluste, satis 
providenter exomat. » Les chefs des Mkhadmas et des Chambas, 
nouvellement soumis, procurèrent gratuitement tous les chameaux 
dont on avait besoin, pareils à ces Numides antiques qui, insurgés 
de la veille, affectaient le zèle et le bon vouloir : Sicuti plenque m 
nova deditione, officia intenderant, La colonne expéditionnaire était 
toute prête et réunie à Biskra, vers le milieu du mois de décembre. 

Elle se composait d'une compagnie du 3e bataillon d'infanterie 
légère d'Afrique, de trois compagnies du 3« régiment de tkailleurs 
indigènes {vexillatio militum maurorum), d'im escadron du 3« régi- 
ment de spahis {ala Gxtulorum), et d'une pièce de montagne ; elle 
comptait environ 700 hommes. 

Parti de Biskra le 20 décembre, le général de Galliffet arrive à 
Tougourt le 30 du même mois, et à Ouargla, le 8 janvier. Au delà 
de ce point, toute l'infanterie devait monter à dos de chameaux. La 
colonne se remit en marche le 11 janvier, avec quarante jours de 
vivres, un équipage d'eau de 1000 tonnelets, d'une contenance 
moyenne de 50 litres, enfin 1400 guerbas (outres) de la contenance 
de lo à 20 litres. Chaque chameau, monté par un fantassin, trans- 
portait deux de ces guerbas. Il me semble que je traduis Salluste. 

Le 17 janvier, après neuf jours de marche, on arrivait à Ber- 
ghaoui, à 217 kilomètres d'Ouargla; on s'y reposa un jour. Il res- 
tait encore 145 kilomètres à parcourir pour atteindre El-Goléah; la 
colonne y arriva le 24 janvier, après plus d'un long mois de marche. 
Plus heureuse que Capsa, El-Goléah resta debout ; le général usa 
de sa victoire plus noblement et plus utilement que n'avait fait 
Marius; il se contenta de faire compter les 16,000 palmiers de 
l'oasis ; Fimpôt fut basé sur ce chiffre et accepté sans contestation! 

La colonne revint à Ouargla par une route un peu plus courte ; 
elle franchit en sept jours les 307 kilomètres qui séparent les deux 
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oasis. Grâce aux précaations si bien prises, et non pas à la suryell- 
lance seulement, mais & la sollicitude d'un chef qui se prodigua 
lui-même , cette longue marche de cinquante jours à travers le 
désert, en plein pays de la soif, en pays hostile et suspect, s'était 
effectuée dans les meilleures conditions. Le Général et les soldats 
avaient surmonté toutes les difficultés, et, comme le dit Salluste, 
vaincu la nature elle même. La colonne française, non plus que 
l'armée de Marins, n'avait laissé sur la route un seul de ses soldats : 
un seul homme avait été malade I 

Cette prodigieuse apparition du drapeau français dans le Sud fit 
sur les indigènes le même effet que la prise de Cap sa sur les Nu- 
mides ; les rebelles voyaient tomber le châtiment jusque dans ces 
solitudes qu'ils avaient crues inaccessibles. Des protestations d'a- 
mitié arrivèrent d'Insalah elle-même ^ ; et la limite de l'influence 
française sur les oasis du désert se trouva d'un coup reportée à 
une centaine de lieues plus au sud *. 

1. A moitié chemin de la mer et de Tombouctou. 

2. D'après le compte-rendu du Journal officiel de la République. 



À propos de rinsurrection des Quinquégentiens. 

La très-belle inscription suivante, recueillie dans la ville d'Au- 
male, Auzla, a trait à cette insurrection et à cette grande victoire 
du légat Decianus. 

ARGILIOQFQMARTIALIEQR 

EFCOHIASTYRVMPRBRITTA 

....AETRIBCOHSPPRMAVRCAES 
^ ...MILPRAEPCOHSINGETVEX 
..QQMAVRORINTERRITORIO 
..VZIENSIPRAETENDENTIVM 
DECDVARVMCOLLAVZIEN 
SISETRVSGVNIENSISETPAT 
PROVOBINSIGNEMINCI 
VESAMOREMETSINGVLA 
REMERGAPATRIÀMADFEG 
TIONEMETQVODEIVSVIR 
TVTEACVIGILANTIAFA 
RAXENREBELLISCVMSA 
TELLITIBVSSVISFVERIT 
CAPTVSETINTERFECTVS 
ORDOCOLAVZIENSIS 
I N G I D I I S B AV A RV MD E 
GEPTOPPFDDVIIIKAL 
PRPRCCXXI 

Gette inscription doit se lire ainsi : 

Quinto Gargilio, Quinti filio, Quirina tribu, Martial! , equiti romano, 
prœfecto cobortis primse Astyrum provinciae Brittanise, tribuno cobortis 
speculatorum provinciae Mauretaniœ Gsesariensis, a militiis , prseposito 
coborti singularium et vexillationi equitum Maurorum in territorio 
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Âuzieusi prœteudeutiam , decurioni duarum coloniarum Auziensis et 
RnBguniensis et patrono provinciee, ob insignem in cives amorem et 
Bîngularem erga patriam adfectionem, et quod eius virtute ac vigilantia 
Far&xen rebellis cum satellitibos suis faerit captus et interfectus ; ordo 
colonise Auziensis incidiis Bavarum decepto ; pecunia publica fecit^ de- 
Uicavit, octavum Kalendas Apriles, anno provincise dacentesimo vice- 
simo primo. (I. A. 3579). 

On le voit : c'est un monument élevé par la reconnaissance de 
la colonie d'Aumale en Thonneur et à la mémoire d'un chevalier 
romain qui parait s*ôtre distingué en tout temps par son patrio- 
tisme et son dévouement municipal, et s'être signalé enfin par un 
service exceptionnel, en battant et en faisant prisonnier un grand 
chef indigène des plus redoutés et qui semble être devenu comme 
légendaire. Ce Q. Gargilius dont nous avons là' la carrière com- 
plète, avait pris sa retraite (a militiis) dans le pays même où il 
avait longtemps servi ; il s'était fîié à Aumale ou peut-être à Rus- 
gunia (cap Matifou, près d'Alger), et était devenu décurion, comme 
qui dirait conseiller municipal des deux petites villes, lorsqu'éclata 
l'insurrection. Ancien officier qu'il était, et citoyen des plus 
dévoués, on eut recours à son expérience de la guerre, et il prit le 
commandement d'une cohorte : prœposito cohorti ne désigne ni un 
grade, ni un titre officiel. A la tête de ce petit corps, composé 
peut-être de volontaires, à force de bravoure et de vigilance, il 
met la main sur le chef fameux, famosissimus dux, dont le légat 
Decianus, qui se fait ici la part du lion, sa part de général en chef, 
célèbre, lui aussi, la capture, dans sa dédicace de Lambèse ; et il 
débarrasse le pays des bandes que l'inscription appelle, du nom 
du héros indigène, les tribus, les gens de Faraxen : gentilibus 
Fraxinensibus, 

Gargilius, à son tour, se laisse prendre dans une embuscade que 
lui tendent les tribus révoltées des monts Babors ; et c'est pour 
éterniser à la fois la mémoire de ses grands services et de sa fin 
tragique, qu'Aumale lui élève le monument dont nous parlons, 
l'an 221 de la province. Tan 261 de notre ère. 



Des ruiner militaires de Tépoque byzantine. 



Chargé, en 186ë, de Texpioration des ruines de Troesmis, de 
concert avec M. Ambroise Baudry, un des plus brillants élèves d'un 
maître illustre et d'un maître aimé, Charles Garnier, et qui portait 
dignement, alors déjà, le nom fraternel, j'ai pu, avec lui, et sur- 
tout grâce à lui, surprendre à l'œuvre, et comme sur le fait même, 
ce suprême et glorieux effort de l'empire. 

M. Desjardins, qui, depuis notre passage, est retourné dans ces 
régions, et, avec sa grande expérience, a exploré les tours et les 
détours de toute cette ligne du Bas-Danube et suivi cette chaîne 
des établissements romains qui peuplaient et surtout qui gardaient 
ces rivages, a emporté la même impression respectueuse de toutes 
ces ruines byzantines. 

« J'ai pu me convaincre, dit-il, en suivant le Danube, qui redevint 
la frontière de Justinien comme il avait été celle de l'empire ro- 
main avant Trajan et après AuréUen, que Procope, loin d'exagérer 
l'importance des travaux du vi« siècle , l'aurait plutôt atténuée. 
Troesmis en serait la preuve, car ce nom se trouve simplement 
mentionné dans la longue liste des CastelUiy fpwpiei, qu'il donne à 
la fin du livre IV de son De œdifidis (ch. xi, p. 92), au lieu d'être 
cité avec quelque détail, ne fût-ce qu'à cause de ses restaurations, 
comme cela arrive d'ordinaire pour les défenses principales créées 
ou réparées par l'empereur. Cependant les deux anciens camps 
romains de Troesmis redevinrent des forteresses formidables, flan- 
quées de bastilles, garnies d'éperons, défendues par d'immenses 
fossés naturels et trois rangs de retranchements. C'est alors que 
tous les matériaux romains, tombes, autels païens, monuments 
honoraires, religieux ou autres, furent employés comme matériaux 
de construction, et la peine que m'a donnée à démolir la porte 

28 
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orientale m'a permis de jager de celle qu'elle a dû coûter à cons- 
truire. Elle m'a fourni six inscriptions, gravées sur des pierres 
colossales. » — Ernest Desjardins, Voyage archéol. et géogr. dans 
la région du Bas-Danube. (Revue archéol. 1868.) 

Voir, dans le môme volume, les deux planches où M. Ambroise 
Baudry, & la suite de sa mission et de ses fouilles de 1865, a repro- 
duit l'état actuel de la forteresse du sud de Troesmis, et a donné 
en même temps un très-curieux et très-savant essai de restitution. 
J'aime à me rappeler également et les beaux et nombreux dessins, 
et les charmantes et fines aquarelles, tous ces souvenirs d'un rude et 
périlleux voyage, exposés par le jeune architecte au salon de 1866 
et qui lui valurent alors une récompense publique des plus flat- 
teuses. 

Voir encore, sur ces dernières précautions des empereurs en ce 
qui touche particulièrement l'Afrique, une savante notice extraite 
par M. WaddingtoQ de son recueil des Inscriptions de la Syrie, et 
reproduite par la Revue archéologique (1868), et qui est relative à 
un édit de l'empereur Anastase sur l'administration militaire de la 
Libye. « C'est le sommaire d'une ou plusieurs ordonnances des- 
tinées à préciser les droits et les devoirs du dux, ou conmiandant 
militaire de la Libye, et des troupes sons ses ordres. Le duœ Daniel^ 
du gouyemement de qui est daté cet édit, était aux Libym ou 
Libyarum; les commandements miHtaires des deux Libyes étaient 
réunis entre les mains d'un seul chef. » Défense, entre autres, est 
faite au dnx de rien recevoir des soldats pour ce qu*on appelait 
l't^lvua, c'est-à-dire la bonne volonté, la bienvenue; l'édit blAme 
cette coutume, qui parait remonter aux premiers Césars. (Tac, 
A., 1, 17; H., I, 46.) Recommandation lui est adressée de tenir très- 
régulièrement les registres matricules, /Mtrpuut) nous avons vu 
quelque chose d'analogue dans le rescrit de Justinien à Bélisaire. 
— Tous les soldats qui ne sont pas détachés pour des services spé- 
ciaux, doivent rester au camp, ou veiller aux retranchements. Une 
des punitions dont était menacée une légion qui avait manqué à 
ses devoirs, était d'être envoyée au-delà du Danube pour être em- 
ployée à la garde des retranchements sur les ftrontières. (Justinien. 
Ediet., Xm, 14.) 



Des ruines romaines dans la Grande Kabylie. 

« Le pays si improprement appelé Grande Kal>ylie, et auq[uel 
je restituerai 8on vrai nom de Kabylie du Djurdjura, a été sinon 
occupé, du moins étroitement surveillé par les Romains. 

Une première zone voisine de la côte devait être entièrement 
soumise et très-habitée : les grandes ruines du cap Djinet, de 
Dellys, Tigzirty Taksebt, Azeffoun, etc., etc., en sont les témoins 
muets. Elle s'arrêtait, parallèlement à la mer, dans la vallée du 
Sebaou, avec des débouchés sur la Mitic^a, à l'Ouest, et sur Bougie, 
à TEst. Dans toute cette vallée et dans celle de lisser, jusqu'au col 
des Beni-Aïcha, on rencontre en grand nombre des ruines plus ou 
moins considérables, presque uniformément placées à mi-côte dans 
les revers sud du thalweg, entre 300 et 400 mètres de hauteur, pro- 
tégeant cette zone contre les massifs montagneux en arrière. 

A rOuest, les affluents de droite de Tisser traversent un pays 
relativement facile : là, nous trouverons quelques points militaires 
bien accusés ; puis, au pied des grandes arêtes du Djurdjura, divers 
postes, depuis 400 jusqu'à 800 mètres de hauteur, tout cela formant 
une ceinture sensiblement parallèle à la première. 

A l'Est, l'occupation ne semble pas s'être étendue au Sud de la 
route directe sur Bougie par Ksar-en-Kebbouch. Les cols de Tarch , 
d'Akfadou et de Gheria, ces derniers surtout, assez facilement' 
accessibles, ne présentent pas de traces romaines : j'ai suivi la crête 
dans toute cette partie sans y rencontrer aucun vestige ; au delà 
vers le Sud, entre Ghellata et Tirourda, les recherches sont encore 
plus inutiles. Pour le massif intérieur, je ne crois pas à l'occu- 
pation si discutée de Koukou... sans quoi, les Romains, avec leur 
sûreté habituelle de coup d'œil, n'auraient pas manqué de s'établir 
à quelques kilomètres plus haut en arrière, dans cette superbe 
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position du Sebt des Alt-Yahia, véritable observatoii*e et clef du 
pays : or, il n'y a rien là. 

Ainsi, toute une partie de cette région, qui forme sensiblement 
ai^ourd*hui le cercle de Fort-National, était complètement en dehors 
de l'action romaine. 

La crête rocheuse du Djurdjura, soit par ses neiges, soit par son 
terrain même, est inhabitable en très-grande partie : elle a dû tout 
au plus senrir d'asile aux brigands divers qui n'ont jamais manqué 
en Afrique; elle était donc de peu d'importance politique, et le 
fameux Ifons FemUus n'a jamais été Tépouvantail qui fit reculer le 
comte Théodose dans les guerres de Firmus, comme on l'a prétendu 
fort légèrement dans la Revue des Deux-Mondes, il y a deux ou 
trois ans. En ce moment, observons seulement que nous avons vu 
son pied nord surveillé sur une grande longueur ; nous lui trouverons 
aussi sa ceinture de postes romains, au sud, dans toute la vallée de 
rO-Sahel. 

Plus forts que Rome, nous avons planté notre drapeau au som- 
met des Aît-Lraten; c'est le nœud du pays. Avec FortrNational conmie 
centre, des routes ouvertes sur Bougie, les Beni-Mançour et Dra- 
el-Mizan, nous assurerons l'avenir du pays kabyle, susceptible 
qu'il est de grands progrès avec une population peu aimable 
assurément aujourd'hui, mais industrieuse et commerçante au 
suprême degré 

Je suis très-disposé à croire que la soumission de la Kabylie, 
une des régions les plus difficiles de l'Afrique, fut toujours problé- 
matique ; cependant la ceinture de postes que nous avons vus dans 
l'étude des ruines réduisait à bien peu de chose le noyau réel- 
lement libre. » — Capitaine de Vigneral, Recherches archéologiques 
dans la grande Kabylie, 
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